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La  bibliothèque  de  Sociologie,  ou  des  sciences  sociales,  de 
rEncyclopédie  scientifique,  ne  sera  pas  l'exposition  d'un  système 
sociologique  aspirant  à  faire  tenir  Texplication  de  la  réalité 
sociale  dans  un  petit  nombre  de  formules  dogmatiques.  L'expo- 
sition, sinon  la  constitution,  d'une  sociologie  générale,  nous 
semble  être  une  tentative  légitime  en  elle-même,  mais  actuel- 
lement prématurée.  Les  sciences  physiques  ont  précédé  la 
physique  générale,  car  il  a  fallu  étudier  les  lois  empiriques  des 
différents  phénomènes  physiques  avant  de  pouvoir  s'élever  à  la 
théorie  de  l'unité  des  forces.  Les  différentes  sciences  de  la  vie 
et  de  Torganisation  ont  précédé  la  biologie.  De  même,  la  consti- 
tution des  sciences  sociales  doit  précéder  celle  de  la  sociologie. 
Sans  le  point  d'appui  que  les  premières  lui  offrent,  celle-ci  ne 
peut  être  qu'une  vague  hypothèse,  un  système  d'analogies  sans 
précision,  souvent  sans  fondement,  ou  encore  une  réduction 
prématurée  des  faits  sociaux  à  quelque  facteur  trop  simple 
pour  en  rendre  vraiment  compte. 

Toutefois  les  sciences  sociales  ne  mériteraient  pas  leur  nom 
si  les  sociétés  n'offraient  pas  à  la  recherche  scientifique  un 
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objet  d'étude  propre,  distinct  de  celui  que  lui  propose  soit  le 
monde  extérieur,  âoit  la  nature  bumaine  abstraitement  consi- 
dérée. Les  sociétés  elles-mêmes  n'auraient  qu'une  réalité  appa- 
rente si  les  différents  phénomènes  dont  elles  sont  à  la  fois  le 
milieu;  la  condition  et  aussi  la  conséquence  n'étaient  pas  liés 
et  réciproquement  dépendants.  La  notion  de  la  sociologie, 
entrevue  par  Montesquieu  et  par  les  encyclopédistes,  formulée 
par  Auguste  Comte,  rendue  plus  précise  après  lui  par  Herbert 
Spencer,  Gumplowicz,  Gabriel  Tarde,  Simmel,  Ardigo,  Emile 
Durkheim,  Giddings,  Steinmetz,  et  tant  d'autres,  nous  paraît 
donc  entièrement  légitime.  Quelque  réserve  que  nous  ayons  dû 
faire  sur  la  validité  actuelle  de  la  sociologie  générale,  nous 
pensons  que  cette  notion  d'une  science  capable  d'embrasser  la 
succession  des  états  sociaux  et  la  connexité  des  phénomènes 
que  manifeste  chacun  d'eux  doit  être  toujours  présente  à  celui 
qui' étudie  un  aspect  particulier  de  la  vie  sociale. 

Le  programme  de  notre  bibliothèque  embrasse  la  géographie 
humaine,  l'étude  comparative  des  types  sociaux,  celle  de  l'assi- 
milation des  peuples,  celle  des  caractères  nationaux  et  collectifs 
ainsi  que  des  mœurs,  celle  de  l'art  au  point  de  vue  sociologi- 
que, celle  de  la  nature  du  droit  et  du  gouvernement,  enfin  celle 
des  attributions  de  l'Etat.  Chacune  de  ces  questions  a  été, 
autant  que  possible,  confiée  à  un  spécialiste  français  ou  étran- 
ger, mais  tous  les  collaborateurs  de  la  bibliothèque  ont  en 
commun  les  idées  de  la  dépendance  réciproque  des  faits  so- 
ciaux, de  la  succession  historique  des  états  sociaux  des  formes 
simples  aux  formes  complexes,  et  de  l'applicabilité  de  la  méthode 
historico-évolutive  à  toutes  les  branches  de  la  science  sociale. 
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PREFACE 


Ce  livre  a  pour  but  d'exposer  en  un  corps  orga- 
nique de  doctrine  Tensemble  des  recherches  sur  les 
types  fondamentaux  de  l'organisation  juridique  que 
j'ai  faites  pendant  presque  dix  années. 

Comme  toutes  les  théories  qui  renouvellent  une 
science,  mes  conceptiqns  générales  sur  les  types  juri- 
diques sont  le  fruit  d'un  processus  de  formation 
lent  et  graduel. 

Toutes  les  méthodes  de  recherche  que  j'ai  imagi- 
nées, tous  les  éléments  constitutifs  de  ma  théorie 
générale  des  types  juridiques  doivent  leur  origine  à 
des  recherches  particulières.  Telle  est,  à  mon  avis, 
la  route  à  suivre  dans  la  formation  des  théories  géné- 
rales des  sciences,  qui,  comme  l'ethnologie  juridique, 
ont  un  caractère  exclusivement  inductif . 

Ce  processus  de  formation  donné,  mes  recherches  - 
présentaient  un  aspect  fragmentaire;  il  fallait  ras- 
sembler les  vues  générales  dispersées  dans  l'ensemble 
de  mes  travaux  pour  construire  une  théorie  des  types 
fondamentaux  de  l'organisation  juridique,  et  pour 
relier  à  cette  théorie,  à  titre  d'applications,  la  série 
de  mes  recherches  particulières. 

J'ai  commencé  ce  travail  de  systématisation  par 
mon  mémoire  :  Die  neuen  Methoden  der  ethnologischen 
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XII  PREFACE 

Jiirisprudenz^  publié  dans  M ArchW  fiir  Anthropologie 
(1906),  et  consacré  à  l'exposition  systématique  des  mé- 
thodes de  recherche  que  j'ai  imaginées  et  appliquées 
àTétudede  l'organisation  juridique.  L'œuvre  présente, 
au  contraire,  systématise  tout  l'ensemble  de  mes 
recherches. 

La  théorie  des  types  juridiques  doit  son  origine  à 
Post.  Quoique  la  théorie  du  savant  allemand  soit  im- 
parfaite et  peu  méthodique,  elle  constitue  une  des 
plus  grandes  conquêtes  de  l'ethnologie  juridique. 
L'exposer  en  détail,  en  faire  l'examen  critique,  donner 
une  courte  indication  des  lignes  fondamentales  de  ma 
propre  théorie  des  types  juridiques,  tel  est  l'objet  de 
l'introduction  de  ce  livre.  La  section  première  est 
une  exposition  détaillée  de  ma  théorie  générale  des 
types  juridiques  ;  les  deux  autres  sections  contiennent 
les  applications,  que  j'ai  faites  jusqu'à  présent,  de  la 
théorie  même. 

Ce  livre  est  une  étude  des  types  sociaux  au  point 
de  vue  juridique;  le  champ  en  est  rigoureusement  dé- 
terminé; toute  autre  recherche  concernant  les  types 
sociaux  lui  est  étrangère. 

Catane,  le  16  juin  1907. 

L'Auteur. 
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LES  TYPES  SOCIAUX 

ET 

LE  DROIT 


INTRODUCTION 


1.  Les  études  de  droit  comparé  ont  été  cultivées, 
pendant  la  deuxième  moitié  du  xixe  siècle,  avec  beau- 
coup de  zèle.  Les  conquêtes  de  l'ethnographie,  de 
l'archéologie,  de  la  mythologie,  de  la  science  du  lan- 
gage, ont  déterminé  un  accroissement  fort  remarquable 
des  matériaux  de  la  science  du  droit  comparé,  à 
laquelle  se  rapportent  aussi  plusieurs  ouvrages  clas- 
siques, comme  ceux  de  Bachofen,  Summer  Maine, 
Mac  Lennan,  Morgan. 

Mais  les  recherches  de  ces  auteurs  concernent  peu 
de  groupes  ethniques  ;  ou  elles  se  fondent  sur  l'emploi 
de  matériaux  non  juridiques,  ou  enfin  elles  aboutis- 
sent à  l'étude  de  problèmes  particuliers. 

Il  fallait  parvenir  à  une  conception  centrale,  capable 
Types  sociaux.  i 
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d'amener  le  chercheur  à  dominer  la  masse  immense 
et  chaotique  des  matériaux,  et  à  déterminer,  par  la 
comparaison  des  droits  de  tous  les  peuples  scientifi- 
quement observables,  le  processus  de  formation  et  de 
développement  du  droit  universel. 

L'homme  qui  a  satisfait  ce  besoin  scientifique  a 
été  Post,  juge  à  Brème,  lequel, pendantpresque  vingt 
années  (1875-1895),  a  dévoué  sa  puissante  activité  à  la 
science  du  droit  comparé.  La  conception  fondamen- 
tale qu'il  a  introduite  dans  la  science  est  celle  des 
types  de  l'organisation  juridique.  Il  a  tracé  les  lignes 
générales  de  cette  conception  dans  ses  premières  œu- 
vres ;  mais  l'on  n'en  trouve  la  pleine  et  mûre  détermi- 
nation et  le  complet  développement  que  dans  son 
livre  :  Matériaux  pour  la  science  universelle  du  droit, 
et  que  dans  des  travaux  ultérieurs.  Nous  expose- 
rons ici  les  conceptions  générales  de  Post. 

2.  Post  appelle  jurisprudence  ethnologique  la 
science  générale  du  droit  comparé.  La  jurisprudence 
ethnologique  est  une  branche  de  l'ethnologie  géné- 
rale; par  conséquent  elle  est  une  science  empirique, 
purement  inductive.  Ses  matériaux  sont  les  coutumes 
et  les  lois  de  tous  les  peuples,  son  but  est  la  détermi- 
nation des  causes  sociales  générales  de  l'évolution  du 
droit. 

L'humanité  est  toujours  ordonnée  par  groupes  so- 
ciaux, qui  diffèrent  au  point  de  vue  de  l'étendue  et  de 
la  cohésion.  L'organisation  de  ces  groupes  peut  avoir 
pour  fondement  le  lien  de  sang,  la  demeure  commune 
dans  un  territoire  déterminé,  le  rapport  de  protection 
entre  les  maîtres  et  les  serfs,  ou  les  liens  contractuels 
entre  les  individus.  Selon  ces  divers  fondements,  l'or- 
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ganisation  juridique  est  appelée  gentilîee,  territo- 
riale, seigneuriale,  corporative.  A  chaque  forme 
d'organisation  se  rapporte  un  ensemble  plus  ou  moins 
riche  d'institutions  juridiques.  Souvent  dans  la  struc- 
ture sociale  d'un  peuple  on  observe  le  concours 
d'éléments  liés  à  plusieurs  formes  d'organisation; 
dans  ces  cas  une  des  formes  susdites  a  une  importance 
prédominante. 

Chez  les  peuples  inférieurs,  on  rencontre,  en  géné- 
ral, seulement  la  forme  gentilice;  chez  les  peuples 
les  plus  avancés,  l'organisation  gentilice  s'affaiblit  et 
l'organisation  corporative  acquiert  une  grande  impor- 
tance ;  dans  les  phases  de  transition,  l'organisation 
seigneuriale  devient  prépondérante. 

Les  quatre  formes  ainsi  désignées  sont  précisément 
les  types  fondamentaux  de  l'organisation  sociale,  ou, 
en  autres  mots,  les  types  sociaux  envisagés  au  point 
de  vue  juridique. 

Post  a  étudié  avec  une  particulière  prédilection  les 
droits  des  peuples  sauvages  de  presque  toutes  les 
familles  ethniques,  droits  dont  il  a  évalué  toute  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  science  du  droit  com- 
paré. Or  les  systèmes  juridiques  de  ces  peuples  pré- 
sentent une  structure  presque  exclusivement  gentilice  ; 
en  conséquence  les  recherches  de  Post  sur  les  insti- 
tutions gentilices  sont  plus  étendues  et  complètes 
que  celles  qu'il  a  vouées  à  l'étude  des  institutions 
relatives  aux  autre  types  fondamentaux. 

3.  Les  deux  fondements  de  l'organisation  gentilice 
sont  les  rapports  sexuels  et  les  rapports  de  parenté. 
Plusieurs  groupes  d'usages  concernant  les  rapports 
sexuels  sont  rattachés  par  Post  à  l'organisation  genti- 
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lice.  Nous  mentionnons  la  promiscuité  transitoire 
pratiquée  chez  quelques  peuples  pour  détourner  les 
dangers  communs,  la  prostitution  sacrée,  la  liberté 
sexuelle  antérieure  au  mariage,  le  jus  primée  noctis, 
l'offre  et  rechange  des  femmes.  Tous  ces  faits  sont 
envisagés  par  Post  comme  des  survivances  de  Thétaï- 
risme  des  groupes  sociaux  primitifs. 

Post  classe  les  mariages  en  mariages  de  groupe  et 
mariages  individuels.  Les  mariages  de  groupe  sont 
les  rapports  matrimoniaux,  dont  la  formation  tient 
au  fait  qu'un  homme  et  une  femme  appartiennent  à 
un  groupe  gentilice  déterminé  ;  les  mariages  indivi- 
duels sont  les  liens  matrimoniaux  déterminés  ou  par 
le  rapt,  ou  par  l'intervention  d'un  contrat  entre  les 
époux,  ou  entre  leurs  groupes  gentilices.  Ces  deux 
classes  de  formes  matrimoniales  peuvent  être  endo- 
gamiques  ou  exogamiques.  Selon  Post  l'endogamie 
et  l'exogamie  sont  des  institutions  gentilices,  car  la  dé- 
cadence du  droit  gentilice  chez  un  peuple  quelcon- 
que a  pour  effet  un  affaiblissement  très  remarquable 
des  formes  endogamiques  et  des  formes  exogami- 
ques. Lorsque  l'endogamie  est  pratiquée,  une  condi- 
tion essentielle  de  la  validité  du  mariage  est  que  les 
conjoints  appartiennent  au  même  groupe  gentilice. 
L'étendue  de  ce  groupe  est  variable  selon  les  peuples 
endogamiques.  Parfois  le  groupe  endogamique  est  la 
tribu  ou  l'agrégation  totémique;  parfois,  c'est  le  vil- 
lage, le  caste  ou  la  classe;  rarement  un  groupe  fami- 
lial restreint. 

L'exogamie,  qui  est  très  répandue,  est  constituée 
par  la  prohibition  du  mariage  entre  les  membres  de 
groupes  sociaux    déterminés.    Parfois   ces   groupes 
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sont  les  tribus,  les  agrégations  totémiques,  ou  les 
agrégations  subtribales  ;  ce  sont  parfois  les  villages 
ou  même  les  castes.  Sous  l'empire  de  la  coutume  exo- 
gamique,la  violation  de  la  règle  de  l'exogamie  estpu- 
nie  rigoureusement. 

La  décadence  de  l'organisation  gentilice  entraîne 
la  décadence  de  Texogamie.  La  prohibition  du  ma- 
riage entre  les  proches  parents  est  désormais  la  seule 
survivance  exogamique  que  l'organisation  sociale  des 
peuples  les  plus  civilisés  garde  encore. 

Les  mariages  par  groupe  se  rencontrent  dans  les 
tribus,  subtribus,  agrégations  totémiques;  gentes  ou 
agrégations  de  gentes;  ils  ne  sont  pas  pratiqués  dans 
les  consorces  gentilices  qui  en  gardent  seulement 
quelque  survivance. 

Très  obscure  est  la  signification  originaire  de  ce 
type  matrimonial;  vraisemblablement  il  se  relie  à 
rhétaïrisme  et  à  la  parenté  classificative,  et  peut- 
être  même  au  totémisme. 

Le  mariage  par  groupe  est  endogamique  lorsque  la 
coutume  permet  le  commerce  sexuel  entre  les  mâles 
et  les  femmes  composant  un  groupe  gentilice,  et  elle 
défend  ce  commerce  entre  les  membres  de  groupes 
gentilices  différents.  La  détermination  de  l'existence 
du  mariagepar  groupe  endogamique  dans  les  cas  par- 
ticuliers est  très  difficile,  car  il  peut  être  con- 
fondu avec  les  unions  irrégulières,  ou  les  mariages 
individuels  temporaires,  dont  la  fréquence  est  remar- 
quable, particulièrement  chez  les  peuples  sauvages. 
Post  a  tâché  dcdéterminer  quelques  critériums  pour 
reconnaître  l'existence  du  véritable  mariage  endoga- 
mique par  groupe.  Ces  critériums  sont  les  suivants  : 
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nous  pouvons  admettre  Texistence  de  ce  type  matri- 
monial, lorsque  nous  savons  qu'un  peuple  donné  pra- 
tique la  communauté  des  femmes,  des  fils  et  des 
biens.  Le  mariage  par  groupe  endogamique  existe 
lorsque  chez  le  peuple  étudié,  à  côté  de  la  monoga- 
mie ou  de  lapolygynie,  on  rencontre  la  liberté  des 
rapports  sexuels  des  hommes  avec  les  femmes  mariées. 
Un  indice  de  l'existence  du  mariage  par  groupe  en- 
dogamique est  constitué  par  le  fait  que  la  femme  est 
censée  coupable  d'adultère  seulement  lorsqu'elle  a  des 
rapports  sexuels  avec  un  homme  étranger  à  sa  tribu. 

Nous  avonslemariagepar  groupe  exogamique  lors- 
que tous  les  hommes,  qui  appartiennent  à  un  agréga- 
tion tribale  ou  totémique  déterminée,  peuvent  avoir 
commerce  sexuel  avec  toutes  les  femmes  d'un  autre 
groupe  de  la  même  nature,  et  le  commerce  sexuel 
dans  l'agrégation  propre  est  rigoureusement  défendu  . 
Ce  type  matrimonial  est  suffisamment  répandu  chez 
les  Australiens. 

Post  classe  les  mariages  individuels  en  mariages 
polyandriques  et  mariages  monandriques.  Chacun  de 
ces  deux  types  matrimoniaux  peut  être  monogyni- 
que  ou  polygynique.  En  outre,  les  mariages,  selon  le 
degré  de  leur  consolidation,  separtagent  en  mariages 
stables  et  instables. 

Au  point  de  vue  delà  durée  du  mariage,  on  rencontre 
chez  les  divers  peuples  les  plus  remarquables  varia- 
tions. Chez  plusieurs  peuples,  comme  certaines  tribus 
indiennes  de  la  Californie  et  du  Venezuela,  du  Brésil  et 
du  Pérou;  chezquelquestribus  de  l'Indonésie;  chez  les 
Erular  et  les  Korumbarde  l'Inde  ;  parmi  plusieurs  peu- 
ples bantous,  les  rapports  matrimoniaux  ont  un  carac- 
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tère  purement  provisoire;  leur  formation  et  leur  dis- 
solution n'exigent  aucune  formalité.  Dans  ces  cas, 
Post  envisage  comme  fondement  de  l'organisation 
gentilice  non  le  mariage, mais  le  système  de  parenté  et  le 
totémisme.  Plusieurs  peuples,  même  peu  développés, 
pratiquent  au  contraire  l'indissolubilité  du  mariage. 
En  général,  ce  système  coïncide  avec  un  développe- 
ment remarquable  du  mariage  par  achat.  Au  genti- 
lisme  se  relient  les  mariages  temporaires,  dont  la  dis- 
solution a  lieu  de  plein  droit  à  l'échéance  du  terme 
fixé,  et  les  mariages  à  preuve.  Les  mariages  polyan- 
driques  peuvent  être polygyniques  ou  monogyniques. 
La  polyandrie  est  pratiquée  particulièrement  sous  la 
forme  de  polyandrie  fraternelle.  Post  a  envisagé  cette 
forme  polyandrique  comme  une  survivance  proba- 
ble des  mariages  par  groupe.  La  polyandrie  dérive 
aussi  du  mariage  des  enfants,  parce  que  le  père  du 
petit  mari  vit  conjugalement  avec  sa  belle-fille.  On 
a  trouvé  que  la  polyandrie  coexiste  avec  le  matriar- 
cat et  avec  le  patriarcat.  A  cette  forme  matrimoniale 
se  relie  le  système  très  répandu  du  mari  accessoire, 
système  selon  lequel  la  femme  a  le  droit  d'avoir,  à 
côté  du  mari,  un  ou  plusieurs  amants.  Parfois  le  mari 
accessoire  exerce  ses  droits  sur  la  femme  seulement 
pendant  l'absence  du  mari  principal.  La  polyandrie  a 
une  aire  de  diffusion  restreinte;  elle  est  particuliè- 
rement localisée  dans  le  Tibet,  chez  les  populations 
de  l'Himalaya,  dans  l'Inde  et  dans  l'île  Ceylan.  Spo- 
radiquement la  polyandrie  a  été  rencontrée  même 
parmi  quelques  peuples  des  régions  arctiques,  et  de 
rOcéanie.  La  misère  et  l'infanticide  des  filles  sont 
vraisemblablement  les  causes  de  la  polyandrie. 
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Les  mariages  monandriques  peuvent  être  monogy- 
nîques  ou  polygyniques.  Le  mariage  monandro-poly- 
gynique  est  très  répandu;  en  général,  le  nombre  des 
femmes  qu'un  homme  peut  épouser  est  illimité;  ce 
nombre  tient  exclusivement  à  la  mesure  des  ressources 
économiques  de  Thomme.  Parfois  la  polygynie  est 
permise  seulement  aux  membres  des  classes  sociales 
supérieures;  elle  est  défendue  aux  classes  inférieures. 
Mais  ce  fait  est  rare,  il  a  été  observé  chez  les  Aino  et 
dans  Tempiredeslnca.  Parfois  le  nombre  des  femmes 
qu'un  homme  peut  épouser  est  limité.  La  monandro- 
monogynie  a  en  fait  une  étendue  remarquable,  car, 
chez  un  grand  nombre  de  peuples,  elle  est  pratiquée  par 
les  classes  pauvres;  mais,  dans  ces  cas,  la  monogynie 
n'est  pas  obligatoire.  Parfois  on  passe  par  degrés  de 
la  polygynie  à  la  monogynie.  On  peut  rapporter  aux 
formes  de  transition  l'existence  d'une  femme  princi- 
pale  et  de  plusieurs   femmes  secondaires  dans  les 
groupes  polygyniques  rencontrés  parmi  plusieurs  peu- 
ples; la  structure  d'autres  agrégations  polygyniques 
composées  par  une  femme  et  par  un  certain  nombre 
de  concubines;  la  coexistence  de  la  monogamie  avec 
le  droit  qu'a  le  mari  de  prendre  une  deuxième  femme 
lorsque  la  première  est  stérile;  le  droit  du  mari  à 
épouser  les  sœurs  de  sa  femme.  Nous  ne  pouvons  pas 
affirmer  l'existence  d'une  connexion  claire  et  déter- 
minée entre  les  formes  matrimoniales  étudiées  et  les 
phases  générales  du  développement  de  la  civilisation; 
car  souvent  chez  le  même  peuple  on  passe  successi- 
vement de  la  polygynie  à  la  monogynie,  et  on  retourne 
de  la  monogynie  à  la  polygynie  sans  que  ces  variations 
présentent    un  rapport  clair  avec  les  variations   de 


INTRODUCTION  9 

la  civilisation  du  peuple  même.  Quelques  peuples 
ont  même  une  certaine  tendance  à  la  monogamie. 

A  côté  des  rapports  sexuels,  la  parenté  est  le  fonde- 
ment de  l'organisation  gentilice.  La  parenté  est  la 
communauté  de  sang  entre  plusieurs  personnes,  fon- 
dée sur  une  série  successive  de  générations.  Chez 
beaucoup  de  peuples,  la  parenté  est  conçue  comme 
un  rapport  entre  personne  et  personne  ;  chez  d'autres 
peuples,  au  contraire,  la  parenté  est  envisagée  comme 
un  rapport  entre  plusieurs  groupes  sociaux  de  manière 
quetousles  membres  d'une  agrégation  familiale  définie 
aient  le  même  lien  de  parenté  avec  tous  les  membres 
d'une  autre  agrégation  domestique  donnée.  Les  systè- 
mes de  parenté  de  la  première  espèce  ont  été  appelés 
systèmes  descriptifs  ;  ceux  de  la  seconde  espèce,  systè- 
mes classificatifs. 

Vraisemblablement,  ces  derniers  systèmes  sont  les 
plus  primitifs;  mais  l'universalité  de  la  diffusion  pri- 
mitive de  la  parenté  classificative  n'a  pas  encore  été 
démontrée.  La  complication  des  systèmes  classificatifs 
est  parfois  très  remarquable.  La  parenté  classificative 
exerce  une  action  suffisamment  accusée  sur  le  mariage. 
Elle  a  été  rencontrée  chez  les  Indo-Américains  ;  parmi 
les  populations  anaryennes  de  l'Inde;  dans  l'Océanie. 

Au  contraire,  le  système  descriptif  a  été  rencontré 
chez  les  peuples  aryens,  sémitiques,  mongoliques, 
chamitiques,  bantous.  Mais,  même  chez  ces  peuples, 
la  parenté  descriptive  garde  encore  quelque  survi- 
vance de  l'autre  système. 

Post  rattache  au  gentilisme  toutes  les  formes  de  la  pa- 
renté :  parentés  maternelle,  paternelle,  bilatérale,  arti- 
ficielle. Mais  il  reconnaît  que  les  systèmes  normaux 


10  INTRODUCTION 

de  parenté  dans  l'organisation  gentilice  sont  le  ma- 
triarcat et  le  patriarcat,  et  que  la  formation  de  la  pa- 
renté bilatérale  coïncide  avec  une  phase  de  dissolution 
du  gentilisme.  La  parenté  artificielle  elle-même  a  un 
caractère  essentiellement  gentilice.  L'intensité  de  l'ac- 
tion que  la  parenté  exerce  sur  la  vie  j  uridiqu  e  des  grou- 
pes sociaux  est  proportionnelle  à  la  richesse  des 
éléments  gentilices  que  leur  structure  présente.  Dans 
l'organisation  gentilice,  l'action  de  la  parenté  se 
manifeste  particulièrement  auxpoints  de  vue  suivants  : 
la  parenté  détermine  le  groupe  gentilice  auquel  appar- 
tient l'individu,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce 
groupe.  Les  fils  ont  le  nom  du  groupe,  auquel  ils 
appartiennent.  La  transmission  de  la  dignité  de  la 
condition  sociale  d'un  individu  tient  au  système  de 
parenté.  Lorsque  la  société  est  organisée  matriarca- 
lement,  le  fils  suit  la  condition  de  la  mère,  et  celle  du 
père  lorsque  l'organisation  parentale  est  de  nature 
patriarcale.  On  rencontre  plusieurs  systèmes  mixtes, 
lorsque  la  parenté  est  bilatérale.  Le  matriarcat  a  une 
aire  de  diffusion  très  étendue;  rarement  il  est  un 
système  exclusif;  mais  il  coexiste  chez  plusieurs 
peuples  avec  le  patriarcat.  La  série  de  ses  survi- 
vances, chez  tous  les  peuples,  est  très  riche.  Post 
admet  l'antériorité  du  matriarcat  sur  le  patriarcat  et 
la  bilatéralité. 

Néanmoins  le  patriarcat  est  très  répandu.  Selon 
Post,  le  patriarcat  présente  à  l'origine  le  caractère  de 
parenté  artificielle,  dont  le  fondement  est  le  pouvoir, 
que,  dans  les  mariages  par  enlèvement  et  par  achat, 
l'homme  acquiert  sur  sa  femme  et  sur  ses  fils. 

Chez  plusieurs  peuples,  on  rencontre  l'existence  de 
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types  intermédiaires  entre  le  matriarcat  et  le  patriarcat. 
En  général,  la  parenté  bilatérale  coïncide  avec  la  dis- 
solution du  gentilisme  et  la  formation  de  la  famille 
restreinte.  Elle  existe  ordinairement  chez  les  peuples 
les  plus  avancés;  en  effet,  elle  prédomine  chez  les 
Aryens  contemporains  et  chez  les  Sémites.  Le  régime 
bilatéral  de  la  parenté  a  plusieurs  origines.  Parfois,  il 
dérive  de  la  fusion  du  matriarcat  et  du  patriarcat 
coexistant  chez  un  peuple;  parfois  il  dérive  du  pa- 
triarcat par  une  élévation  graduelle  de  la  position  juri- 
dique de  la  femme.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la 
parenté  développe  toutes  ses  conséquences  dans  l'or- 
ganisation gentilice,  dont  elle  est  un  des  fondements. 
Or,  puisque  la  parenté  bilatérale  coïncide  avec  la 
dissolution  du  gentilisme  et  avec  la  formation  et  la 
consolidation  des  types  supérieurs  d'organisation  so- 
ciale, nous  pouvons  aisément  concevoir  que  l'action 
de  la  bilatéralité  sur  la  vie  sociale  est  plus  restreinte 
que  celle  des  autres  formes  parentales. 

Au  contraire,  la  parenté  artificielle,  dont  l'étendue 
est  très  remarquable  et  dont  les  formes  sont  fort  diffé- 
rentes, se  relie  étroitement  au  type  gentilice,  car  elle 
est  un  produit  du  défaut  de  sûreté  et  de  la  faiblesse 
des  groupes  sociaux  autonomes  qui  caractérisent  les 
sociétés  gentilices. 

La  parenté  et  le  mariage  sont  les  fondements  de 
l'organisation  gentilice.  Post  a  tâché  de  construire  la 
théorie  générale  de  la  structure  et  des  fonctions  des 
agrégations  sociales  des  divers  ordres,  lesquelles  sont 
organisées  gentilicement.  Ses  recherches  aboutissent 
à  la  formation  desschèmesstructurauxet  fonctionnels 
des  groupes  susdits  à  l'aide  de  la  comparaison  de  tous 
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les  matériaux  que  l'ethnographie  juridique  fournit. 
Cette  partie  dé  l'ouvrage  scientifique  de  Post,  quels 
que  soient  les  défauts  qu'elle  présente,  au  point  de 
vue  de  la  méthode  et  de  la  critique  des  données,  aune 
importance  remarquable.  Elle  constitue  le  plus  haut 
produit  de  l'ethnologie  juridique  dans  la  première 
phase  de  son  évolution  scientifique.  Les  institutions 
gentilices  sont  reliées  aux  groupes  gentilices  d'une 
manière  organique  et  la  structure  schématique  des 
formations  sociales,  qui  se  rapportent  au  gentilisme, 
est  mise  en  pleine  lumière.  Nous  ne  pouvons  ici 
qu'ébaucher  les  lignes  fondamentales  de  la  lumi- 
neuse conception  de  Post. 

Nous  pouvons  grouper  les  agrégations  gentilices  en 
deux  classes  ;  la  première  renferme  les  agrégations 
primitives,  c'est-à-dire  la  tribu,la  subtribu,  et  le  groupe 
totémique  ;  la  deuxième  renferme  les  formations  so- 
ciales moins  anciennes,  c'est-à-dire  les  communautés 
domestiques,  dont  la  dernière  dérivation  est  la  famille 
restreinte  des  peuples  civilisés  contemporains. 

En  général,  les  peuples  peu  développés  se  groupent 
en  tribus  ;  chaque  tribu  présente  des  subdivisions  de 
forme  très  différente.  Parfois  une  tribu  se  partage  en 
deux  sections  seulement;  parfois  elle  renferme  un 
nombre  considérable  de  subdivisions  de  divers  ordre, 
liées  par  un  rapport  plus  ou  moins  accusé  de  subordi- 
nation au  groupe  tributif . 

Souvent  une  tribu  doit  son  origine  à  un  processus 
de  scission  d'un  groupe  parental  primitif  en  un  cer- 
tain nombre  de  groupes  secondaires;  parfois  sa  for- 
mation est  déterminée  par  un  processus  plus  ou 
moins  accusé  de  fusion  de  plusieurs  groupes  fami- 
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liaux  d'origine  diflPérente.  Les  groupes  totémiques 
qui,  comme  tout  le  monde  sait,  ont  pour  enseigne  un 
animal  ou  une  plante,  présentent  une  aire  universelle 
de  diffusion.  L'animal  envisagé  comme  totem  du 
groupe  est  vraisemblablement  un  ancêtre  mythique; 
l'ancêtre  est  censé  un  dieu  sous  forme  animale;  l'ani- 
mal qui  a  la  fonction  de  totem  est  toujours  objet  de 
vénération  particulière  ;  la  prohibition  d'en  manger  la 
chair  est  très  répandue.  Vraisemblablement  les  grou- 
pes totémiques  présentaient  originairement  le  carac- 
tère de  groupes  de  parents  ;  mais  ils  ne  le  gardent  pas  ^ 
aujourd'hui.  Souvent  le  totémisme  s'associe  à  l'exo- 
gamie;  il  coexiste  avec  le  patriarcat  et  avec  le  ma- 
triarcat. Parfois  les  groupes  totémiques  sont  des  sub- 
divisions d'une  tribu;  parfois  leurs  membres  sont 
parsemés  dans  un  nombre  plus  ou  moins  remarquable 
de  tribus  diverses.  Chez  plusieurs  peuples,  à  côté  des 
totems  primaires,  nous  rencontrons  des  totems  secon- 
daires. Le  fait  d'appartenir  à  un  groupe  totémique 
impose  à  tous  les  membres  de  l'agrégation  certains 
devoirs  envers  leurs  confrères,  particulièrement  en 
matière  d'hospitalité  et  de  protection  mutuelle. 

La  tribu  et  la  subtribu  ont  en  général  une  organisa- 
tion peu  développée  ;  le  pouvoir  de  leurs  chefs  est  très 
borné,  et  souvent  il  a  un  caractère  plutôt  moral  que 
juridique. 

Les  formations  gentilices  les  plus  importantes,  les 
plus  répandues,  les  mieux  consolidées  sont  les  consor- 
ees  gentilices,  groupes  de  parents,  soumis  à  l'autorité 
d'un  chef,  pourvus  d'un  patrimoine  commun,  liés  par 
la  solidarité  juridique  active  et  passive  de  tous  les 
membres,  et,  en  général,  par  l'exercice  du  culte  com- 
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mun  des  ancêtres.  Lorsque  le  consorce  gentilice  ren- 
ferme un  nombre  peu  remarquable  de  membres,  il 
est  appelé  communauté  domestique. 

La  variété  des  formes,  que  le  consorce  gentilice  pré- 
sente chez  les  divers  peuples,  est  très  grande,  mais 
nous  y  pouvons  découvrir  certains  éléments  com- 
muns, dont  la  détermination  et  l'arrangement  laissent 
fixer  la  forme  typique  de  ce  groupe  fondamental. 

Le  noyau  de  chaque  consorce  gentilice  est  constitué 
par  un  ensemble  de  parents  naturels;  à  cet  élément 
s'ajoute  un  nombre  plus  ou  moins  notable  de  parents 
artificiels  ou  d'étrangers  jouissant  de  la  protection  du 
groupe.  Ceci  peut  donner,  au  point  de  vue  du  régime 
parental,  une  organisation  patriarcale  ou  une  organi- 
sation matriarcale.  Dans  le  premier  cas,  le  noyau  du 
consorce  est  constitué  par  le  père  et  ses  fils;  dans  le 
deuxième  cas,  il  est  formé  par  la  mère,  par  ses  frères 
et  sœurs  et  par  ses  descendants;  tous  sont  soumis  au 
pouvoir  domestique  de  l'oncle  maternel  aîné.  Même 
les  fils  des  sœurs  appartiennent  au  groupe,  mais  non 
les  fils  des  frères,  car,  selon  les  exigences  du  ma- 
triarcat, ils  appartiennent  à  la  famille  maternelle. 
Il  existe  aussi  des  consorces  gentilices  organisés  sur 
le  fondement  de  la  parenté  bilatérale. 

Le  consorce  gentilice  est  envisagé  comme  un  groupe 
perpétuel,  auquel  appartiennent  non  seulement  les 
individus,  qui  le  composent  à  un  moment  donné, 
mais  aussi  les  générations  futures  et  tous  les  ancêtres. 
Les  indices  de  cette  conception  sont  :  l'existence  du 
culte  des  ancêtres,  rencontré  universellement  dans  les 
consorces  familiaux;  le  devoir  pour  tous  les  membres 
de  pourvoir  à  la  conservation  du  groupe  ;  d'où  dérivent 
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rimmoralité  du  célibat,  le  devoir  imposé,  chez  quel- 
ques peuples,  à  la  femme  mariée  dépoui-vue  d'enfants, 
de  s'unira  un  autre  homme  que  son  mari,  pour  conce- 
voir des  fils  ;  le  lévirat,  etc. 

En  général,  le  consorce  gentilice  a  un  chef  électif 
ou  héréditaire,  ou  même  pourvu  d'un  pouvoir  de  fait. 
Chez  quelques  peuples  seulement,  la  dignité  de  chef 
d'un  consorce  gentilice  est  exercée  par  une  femme. 
Même  parmi  les  populations  matriarcales,  le  chef  d'un 
consorce  gentilice  est  un  homme.  Souvent,  à  côté  du 
chef  du  groupe,  nous  rencontrons  une  femme,  qui  aune 
prééminence  accusée  sur  les  autres  femmes  de  l'agré- 
gation. Le  chef  doit  appartenir  toujours  à  ce  que  nous 
avons  appelé  le  noyau  du  consorce  ;  son  choix  tient  à 
sa  capacité  personnelle,  lorsqu'il  exerce  sa  fonction 
en  conséquence  de  l'élection  ou  de  la  reconnaissance 
de  fait  de  son  pouvoir.  Lorsque  le  choix  du  chef  de 
consorce  tient  au  critérium  héréditaire,  la  dignité  se 
transmet  au  frère  utérin  ou  au  fils  de  la  sœur  du  chef 
défunt,  dans  les  agrégations  domestiques  matriarca- 
les, et  à  l'aîné  ou  à  l'agnat  le  plus  proche  dans  les  agré- 
gations patriarcales.  Dans  les  consorces  de  caractère 
mixte  nx)us  rencontrons  une  grande  variété  de  systèmes 
de  transmission  du  pouvoir  du  chef  du  groupe.  En 
général,  dans  les  phases  de  transition  vers  la  famille 
bilatérale,  la  mère  acquiert  une  importance  remar- 
quable, et  parfois,  à  la  mort  de  son  mari,  elle  devient 
le  chef  du  groupe.  L'étendue  du  pouvoir  du  chef  est, 
chez  les  divers  peuples,  très  différente.  En  général, 
nous  pouvons  dire  qu*elle  est  inversement  propor- 
tionnelle à  l'étendue  du  consorce  gentilice.  Le  chef 
peut  fr'équemment  être  déposé  pour  son  incapacité  ;  la 
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déposition  est  effectuée  par  le  groupe  gentiîice,  dans 
les  sociétés  purement  gentilices;  lorsqu'il  existe  une 
organisation  d'Etat,  les  organes  de  l'Etat  coopèrent  à 
la  déposition.  Parfois  le  chef  renonce  à  sa  dignité; 
parfois  il  est  remplacé  par  son  successeur  présomptif, 
lorsque  cesse  la  minorité,  ou  a  lieu  le  mariage  de  celui- 
ci;  parfois  enfin  il  perd  son  office,  lorsqu'il  est  vaincu 
dans  un  combat  avec  son  successeur.  Selon  la  forme 
matrimoniale  pratiquée,  on  distingue  les  consorces 
gentilices  en  polyandriques  et  monandriques.  Les  con- 
sorces gentilices  polyandriques  peuvent  être  de  nature 
matriarcale  ou  de  nature  patriarcale.  Un  exemple  très 
important  de  consorce  gentiîice  polyandrique  matriar- 
cal est  constitué  par  les  Naïrs  du  Malabar.  Le  chef  du 
consorce  naïr  est,  selon  les  exigences  du  matriarcat, 
l'oncle  maternel.  La  mère  est  l'objet  d'une  grande 
vénération,  même  l'aînée  des  sœurs  a  une  position  très 
haute.  Chaque  fille  a  un  nombre  de  maris  compris 
entre  4  et  12.  Chaque  nouveau  mari  reste  dans  la  mai- 
sonde  sa  femme  pendant  une  courtepériode  de  temps. 
Après  cette  période,  chaque  mari  ne  peut  visiter  sa 
femme  et  exercer  ses  droits  matrimoniaux  qu'à  cer- 
tains jours  déterminés,  mais  aussi  dans  ce  cas  il  ne 
peut  manger  à  la  même  table  avec  sa  femme  et  ses  fils. 
Les  divers  maris  paient  les  frais  de  l'entretien  de  leur 
femme.  Les  filles  appartiennent  à  la  famille  mater- 
nelle; la  succession  est  dévolue  aux  parents  utérins. 

Le  patrimoine  du  groupe  appartient  à  la  mère,  et, 
après  sa  mort,  à  la  sœur  aînée.  L'homme  peut  épouser 
un  nombre  quelconque  de  femmes. 

La  polyandrie  est  plus  fréquente  dans  les  consorces 
gentilices  patriarcaux. 
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Un  exemple  très  important  de  consorce  polyandri- 
que  patriarcal  est  fourni  par  les  populations  du  Tibet. 
La  femme  est  choisie  par  le  frère  aîné,  lequel  au  mo- 
ment du  mariage  devient  propriétaire  du  patrimoine 
de  son  père  et  de  sa  mère  ;  mais  il  doit  pourvoir  à  leur 
entretien.  Le  plus  jeune  des  frères  dévient  Lama;  les 
autres  peuvent  devenir  maris  secondaires  de  leur 
belle-sœur,  mais  leur  position  par  rapport  à  l'aîné 
est  analogue  à  l'esclavage.  L'aîné  peut  même  expulser 
ses  frères  de  la  maison. 

Le  patrimoine  et  la  veuve  de  l'aîné  appartiennent, 
à  titre  héréditaire,  au  frère  qui  le  suit  immédiatement 
par  ordre  d'âge.  Les  fils  sont  partagés  entre  les  frères. 
La  position  de  la  femme  dans  la  vie  de  la  famille  est 
prépondérante.  Les  frères  demeurent  ensemble. 

Les  consorces  gentilices  monandriques  eux-mêmes 
peuvent  avoir  un  caractère  patriarcal  ou  un  carac- 
tère matriarcal. 

Parfois  dans  les  consorces  monandriques  de  nature 
matriarcale  l'homme  qui  épouse  une  femme  qui  appar- 
tient au  consorce  entre  dans  celui-ci  à  titre  de 
membre  subordonné.  Mais  le  cas  le  plus  fréquent  est 
eelui  des  consorces  monandriques  polygyniques,  qui 
sont  particulièrement  répandus  dans  les  sociétés  pa- 
triarcales. En  général,  le  chef  de  ces  agrégations  est 
le  père;  une  des  femmes  a  le  caractère  de  femme  prin- 
cipale; sa  position  juridique  et  morale  est  supérieure 
à  celle  des  autres  femmes  du  groupe.  Chaque  femme 
vit  avec  ses  fils  dans  une  cabane  séparée.  Cette  cabane 
avec  ses  dépendances,  et  surtout  avec  le  bétail  destiné 
à  l'entretien  de  la  femme  et  de  ses  fils,  est  envisagée 
comme  une  masse  patrimoniale  distincte.  Mais  parfois, 
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particulièrement  chez  les  pauvres,  toutes  les  femmes 
vivent  dans  la  même  cabane;  dans  ce  cas  encore  cha- 
que femme  avec  ses  fils  occupe  une  chambre  séparée. 

Lorsque  les  conjoints  appartiennent  à  des  groupes 
gentilices  divers,  ils  peuvent  constituer  une  famille 
nouvelle,  pourvue  d'un  patrimoine  propre  et  d'une 
maison  particulière.  Mais  il  peut  même  arriver  que 
le  mari  entre,  par  mariage,  dans  le  groupe  gentilice 
de.  sa  femme,  dont  il  devient  un  membre  inférieur. 
Ce  fait  a  été  rencontré  dans  les  sociétés  matriarcales. 
Dans  les  sociétés  patriarcales,  au  contraire,  la  femme 
suit  le  mari;  elle  devient  membre  de  son  groupe  gen- 
tilice d'ordinaire  à  un  titre  inférieur;  et  lorsque  le 
lévirat  est  pratiqué,  elle  ne  retourne  jamais  dans  son 
consorce  originaire,  même  après  la  mort  du  mari. 
Enfin,  dans  quelques  sociétés  matriarcales,  chaque 
conjoint  reste  dans  sa  famille;  la  vie  matrimoniale 
se  réalise  par  des  visites  que  le  mari  fait  à  sa  femiiïe 
dans  la  maison  de  celle-ci.  Les  fils,  selon  les  exigen- 
ces du  matriarcat,  appartiennent  à  la  famille  mater- 
nelle. 

La  multiplication  du  nombre  des  membres  qui  com- 
posent un  consorce  gentilice,  et  les  rapports  qui  s'éta- 
blissent entre  plusieurs  consorces  gentilices,  en  con- 
séquence des  mariages,  des  paix,  des  compositions, 
déterminent  la  formation  de  groupes  gentilices  supé- 
rieurs aux  consorces. 

Souvent,  dans  les  sociétés  gentilices,  les  groupes 
sociaux  se  partagent  en  classes  fondées  sur  la  consi- 
dération de  l'âge  de  leurs  membres.  Ces  classes  sont 
suffisamment  répandues;  elles  reçoivent  des  dénomi- 
nations, fonctions  et  usages  particuliers.  Parfois  leurs 
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membres  occupent  la  même  demeure,  et  vîvent  aussi 
en  communion  de  femmes  et  de  biens.  Les  femmes 
constituent  de  telles  agrégations  dans  quelques 
pays. 

Nous  rencontrons  l'existence  d'une  noblesse  d'ori- 
gine gentilice. 

Elle  se  forme  essentiellement  par  un  processus  de 
scission  d'un  groupe  gentilice  dans  une  agrégation 
principale  et  dans  plusieurs  agrégations  secondaires, 
qui  gardent  une  position  subordonnée  par  rapport  à 
l'agrégation  principale.  Parfois  la  noblesse  tient  aux 
mérites  de  certaines  personnes  ;  elles  peut  dans  ce  cas 
devenir  héréditaire. 

En  général,  la  formation  de  l'Etat  coïncide  avec  la 
dissolution  du  droit  gentilice  ;  mais  on  trouve  quelques 
Etats,  par  exemple  l'Etat  chinois,  dont  les  éléments 
constitutifs  sont  de  nature  purement  gentilice. 

Mais,  même  dans  ce  cas,  il  existe  à  côté  des  forma- 
tions gentilices  des  éléments  appartenant  aux  types 
supérieurs  de  l'organisation  sociale. 

Ce  qui  caractérise  mieux  les  formations  gentilices, 
c'est  l'étroite  solidarité  qui  lie  leurs  membres  au  point 
de  vue  juridique.  Cette  solidarité  se  manifeste  dans 
la  vie  intérieure  et  dans  la  vie  extérieure  des  groupes 
susdrts.  Au  premier  point  de  vue,  les  groupes  genti- 
lices ont  souvent  une  économie  collective.  Il  existe 
un  patrimoine  commun,  par  lequel  on  pourvoit  aux 
besoins  de  tous  les  membres  du  consorce,  et  auquel 
appartiennent  tous  les  acquêts  des  divers  membres. 
L'observation  montre  que  l'intensité  du  collectivisme 
dans  les  agrégations  gentilices  tient  au  développement 
du  droit  gentilice.  Lorsque  celui-ci  tombe  en  disso- 
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lution  nous  rencontrons  seulement  des  survivances 
plus  ou  moins  accusées  du  régime  collectiviste. 

Au  point  de  vue  des  rapports  extérieurs,  la  solidarité 
gentilice  a  pour  domaine  la  vendetta  et  la  composi- 
tion ;  elle  s'exerce  aussi  dans  le  champ  des  obligations 
et  de  la  procédure. 

Le  consorce  gentilice  est  un  groupe  qui  assure  sa 
protection  à  tous  «es  membres.  Mais  cette  protection 
cesse  lorsque,  sous  l'observance  de  conditions  déter- 
minées, le  consorce  expulse  un  membre.  Dès  son 
expulsion,  le  membre  cesse  d'appartenir  au  groupe 
gentilice  ;  il  n'a  pas  la  jouissance  des  droits,  ni  le 
devoir  de  remplir  les  obligations  propres  aux  membres 
du  consorce.  Cette  expulsion  constitue  le  bannisse- 
ment gentilice. 

Le  consorce  gentilice  se  fonde  en  général  sur  un 
rapport  de  subordination  des  descendants  vers  les 
ascendants,  et  particulièrement  vers  le  chef  des  grou- 
pes et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  conjoints. 

Le  pouvoir  domestique,  selon  Post,  dérive  de  la 
protection  et  de  l'autorité  que  les  membres  les  plus 
vigoureux  du  groupe  exercent  sur  les  membres  les 
plus  faibles,  et  particulièrement  sur  les  femmes  et  sur 
les  enfants.  Quelquefois  le  pouvoir  domestique  est 
exercé  directement  par  le  groupe  gentilice  tout  entier; 
mais  en  général  il  est  exercé  par  le  chef  du  consorce. 

L'étendue  du  pouvoir  en  question  est  variable  à 
un  haut  degré,  et  ses  variations  tiennent  aux  va- 
riations qu'éprouve  l'intensité  de  l'organisation  gen- 
tilice. Lorsque  celle-ci  est  florissante  la  puissance 
domestique  a  un  contenu  très  ample.  Lorsque,  au  con- 
traire, le  droit  gentilice  tombe  en  dissolution,  l'éten- 
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due  de  la  puissance  même  est  restreinte.  Les  droits 
inhérents  à  la  puissance  domestique  sont  :  le  fus  s^itœ 
ac  necisy  qui  renferme  le  droit  de  tuer,  mutiler,  châ- 
tier les  personnes  soumises  à  la  puissance  du  chef; 
le  droit  de  vendre  et  de  donner  en  gage  les  personnes 
elles-mêmes,  le  droit  de  les  marier  ;  le  droit  de  prosti- 
tuer les  femmes  du  groupe  pour  accroître  les  revenus 
de  l'agrégation  ;  le  droit  d'administrer  le  patrimoine 
coinmun.  Les  devoirs  correspondants  du  chef  du 
groupe  sont  :  le  devoir  de  protéger  tous  les  membres 
de  l'agrégation;  le  devoir  de  les  représenter  dans  les 
procès;  d'exercer  la  vendetta  et  de  payer  la  composi- 
tion dans  leur  intérêt;  le  devoir  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien de  tous  les  membres  du  groupe;  enfin  le  devoir 
de  pourvoir  aux  mariages  des  membres  mêmes  et  de 
payer  le  prix  de  l'épousée. 

Nous  rencontrons  l'existence  d'une  connexion  in- 
time entre  la  consolidation  de  l'organisation  gentilice 
et  la  durée  de  la  puissance  domestique.  Lorsque 
la  cohésion  du  consorce  gentilice  est  forte,  le  fils 
est  lié  au  groupe  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Au  contraire,  lorsqu'elle  s'affaiblit,  le  fils  à  la  fin 
de  la  minorité,  ou  au  moment  du  mariage,  ou  lorsqu'il 
est  en  situation  de  pourvoir  à  ses  besoins,  peut  se  déta- 
cher de  sa  famille  originaire  et  constituer  une  agréga- 
tion domestique  nouvelle.  Les  femmes  en  général  sont 
soumises  au  pouvoir  domestique  pendant  toute  leur 
vie. 

La  nature  patriarcale  ou  matriarcale  du  consorce 
gentilice  exerce  une  action  profonde  sur  les  rapports 
juridiques  des  conjoints.  Lorsqu'un  consorce  genti- 
lice est  organisé  matriarcalement,  il  peut  arriver  que 
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son  chef  soit  une  femme.  Dans  ce  cas  le  mari  reste 
juridiquement  hors  du  consorce,  ou  il  entre  dans  le 
groupe  en  position  analogue  à  Tesclavage.  Dans  les 
consorces  patriarcaux  en  général  la  femme  occupe  une 
position  subprdonnéeàcelle  du  mari;  et  elle  peut  par- 
fois être  envisagée  comme  une  part  de  son  patrimoine. 
L'affaiblissement  des  éléments  patriarcaux  dans  la 
structure  de  la  famille  détermine  une  amélioration  de 
la  position  juridique  de  lafemme,mais  celle-ci,  même 
dans  la  famille  bilatérale,  n'a  pas  une  position  égale 
à  celle  de  l'homme. 

Le  lévirat  est  une  institution  qui  se  rattache  à  la 
constitution  gentilice.  Il  a  pour  but  la  conservation 
de  la  famille,  ce  qui  constitue  l'objet  suprême  de 
toutes  les  institutions  gentilices.  Dans  les  sociétés 
gentilices,  particulièrement  dans  celles  de  nature  pa- 
triarcale, deux  idées  déterminent  la  condition  de  la 
veuve  :  en  premier  lieu  elle  est  envisagée  comme  une 
part  du  patrimoine  du  groupe  domestique  du  mari; 
en  deuxième  lieu,  l'héritier  du  mari  défunt,  avec  les 
autres  éléments  patrimoniaux,  hérite  de  la  veuve  elle- 
même.  Il  peut  l'épouser  ou  la  donner  en  mariage  à 
d'autres  personnes.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  le 
droit  gentilice  s'affaiblit  le  lévirat  tend  à  disparaître. 

Les  membres  des  groupes  gentilices  vivent  souvent 
dans  un  état  de  communisme  économique.  La  tribu,  la 
subtribu,  l'agrégation  totémique  possèdent  un  terri- 
toire commun,  et  elles  ont  la  jouissance  des  produits 
naturels  de  ce  territoire.  Chaque  membre  des  groupes 
susdits  peut  exercer  la  chasse  et  la  pêche,  qui  parfois 
sont  organisées  même  collectivement.  Quelquefois 
nous  rencontrons  aussi  l'existence  du  communisme 
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agraire  des  groupes  tributifs,  subtributifs  et  totémî- 
ques;  mais  en  général  ces  agrégations  sont  parvenues 
à  la  période  territoriale  de  l'évolution.  C'est  dans  les 
consorces  gentilices  que  le  communisme  économique 
se  manifeste  avec  plus  d'intensité.  Le  territoire  com- 
mun de  la  tribu,  de  l'agrégation  subtributive  ou  toté- 
mique  est  inaliénable,  ou,  du  moins,  son  aliénation 
est  subordonnée  au  consentement  de  tous  les  mem- 
bres. Les  groupes  gentilices  mineurs  peuvent  se  saisir 
de  quelque  partie  du  territoire  tributif,  pour  la  cul- 
tiver; mais  lorsque  la  culture  cesse,  les  terres  retour- 
nent au  domaine  de  la  tribu..  Même  lorsqu'une  terre 
est  devenue  partie  du  patrimoine  héréditaire  d'un 
consorce  gentilice,  sa  possession  retourne  à  la  tribu, 
à  l'extinction  du  consorce  possesseur. 

Nous  avonsvu  plus  haut  que  l'un  des  principes  fon- 
damentaux du  gentilisme  est  la  conception  de  la  per- 
pétuité du  consorce  gentilice.  De  cette  conception 
découlent  plusieurs  conséquences  très  importantes. 
Le  patrimoine  gentilice,  en  premier  lieu,  est  inalié- 
nable, parce  qu'il  a  pour  but  de  pourvoir  aux  besoins 
d'un  groupe  perpétuel.  L'affaiblissement  du  droit  gen- 
tilice a  pour  résultat  une  moindre  intensité  du  con- 
cept de  l'inaliénabilité  du  patrimoine  des  agrégations 
domestiques.  En  effet,on  admet  alors  l'aliénabilité  du 
patrimoine  même,  dans  les  cas  de  nécessité,  particu- 
lièrement lorsque  le  consorce  entier  est  exposé  à 
quelque  danger.  Quelquefois  l'inaliénabilité  est  bor- 
née aux  biens  immeubles  ;  certains  immeubles 
sont  seuls  aliénables.  Le  retrait  successoral  est  aussi 
un  produit  caractéristique  de  l'affaiblissement  de  la 
conception  de  l'inaliénabilité  du  patrimoine  gentilice. 
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Dans  la  phase  de  dissolution  de  l'organisation  gentî- 
lice  le  patrimoine  collectif  du  groupe  domestique  se 
transforme  en  propriété  particulière  du  chef  de  l'agré- 
gation elle-même. 

Une  deuxième  conséquence  de  la  conception  de  la 
perpétuité  du  consorce  gentilice  est  Tindivisibilité 
du  patrimoine  de  ce  consorce.  Le  partage  du  patri- 
moine, sous  l'empire  du  droit  gentilice,  a  lieu  seule- 
ment lorsque  le  consorce  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches autonomes. 

Avec  l'afTaiblissement  de  l'élément  gentilice  le  prin- 
cipe de  l'indivisibilité  du  patrimoine  des  groupes 
domestiques  éprouve  des  atténuations  importantes. 
En  effet,  l'indivisibilité  est  bornée  à  quelques  généra- 
tions, dont  le  nombre  est  variable  selon  l'intensité  de 
l'organisation  gentilice  ;  parfois  la  divisibilité  ou  l'in- 
divisibilité tient  à  la  nature  des  biens  car  les  meu- 
bles sont  divisibles,  les  immeubles  indivisibles.  Parfois 
tout  le  patrimoine  est  divisible,  avec  le  consentement 
de  tous  les  membres  du  groupe  gentilice. 

Une  troisième  conséquence  de  l'idée  de  la  perpé- 
tuité des  consorces  gentilices  réside  dans  le  fait, 
que  sur  les  ressources  économiques  du  groupe  on 
doit  pourvoir  à  l'entretien  de  tous  les  membres  de 
l'agrégation  même,  au  paiement  des  compositions  et 
des  dettes,  et  du  prix  de  l'épousée,  lors  des  mariages. 

Les  charges  du  patrimoine  gentilice  décroissent  au 
fur  et  à  mesure  que  l'intensité  de  l'organisation  gen- 
tilice s'affaiblit. 

L'étendue  du  patrimoine  des  consorces  gentilices 
est  elle-même  variable  selon  l'intensité  que  présente 
l'organisation  gentilice. Lorsque  cette  intensité  est  très 
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grande,  aucun  membre  ne  possède  de  biens  propres  ; 
là  propriété  est  exclusivement  collective.  A  côté  d'un 
affaiblissement  initial  du  gentilisme  nous  rencontrons 
une  composition  du  patrimoine  domestique  bornée  à 
des  biens  déterminés,  par  exemple  les  outils  de  chasse, 
le  bétail,  certaines  choses  sacrées,  quelques  immeu- 
bles. Les  acquêts  des  individus,  même  «iins  cette 
phase  de  développement,  appartiennent  au  consorce, 
mais  lorsque  le  processus  de  dissolution  de  l'orga- 
nisation gentilice  devient  plus  accusé  la  propriété 
particulière  des  membres  acquiert  une  importance 
remarquable,  et  la  masse  des  biens  communs  décroît. 

Lorsque  l'organisation  gentilice  est  florissante  la 
dévolution  de  l'héritage  consiste  dans  la  trans- 
mission de  la  qualité  de  chef  du  consorce  gentilice  ; 
elle  a  comme  conséquence  la  translation  du  droit 
d'administrer  le  patrimoine  communautaire. 

De  ce  principe  découlent  plusieurs  corollaires  :  l^Le 
patrimoine  gentilice  se  transmet  au  nouveau  chef  du 
groupe  familial  comme  une  masse  indivise.  Par- 
tant le  chef  seul  est  l'héritier,  les  autres  mem- 
bres du  consorce  ont  seulement  droit  à  être  entretenus 
sur  les  ressources  économiques  du  groupe.  2°  Le  nou- 
veau chef  a  la  qualité  d'hœres  necessarius.  Il  ne  peut 
pas  renoncer  à  Théritage,  et  il  doit,  même  sans  aucun 
acte  d'addition,  payer  les  dettes  de  son  devancier. 
Lorsque  le  droit  gentilice  s'affaiblit,  plusieurs  mem- 
bres du  consorce  peuvent  recueillir  l'héritage  ;  la  qua- 
lité de  chef  du  groupe  s^  transmet  à  un  des  héritiers. 

La  détermination  des  personnes  auxquelles  Fhéri- 
tage  est  dévolu  tient  au  système  de  parenté  pratiqué 
dans  le  groupe  gentilice.  Seulement  lorsque  la  disso- 

Types  sociaux.  2 
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lution  du  type  gentilice  est  complète,  et  qu'on  parvient 
à  la  formation  de  la  famille  bilatérale,  le  droit  de  tous 
les  fils,  indépendamment  du  sexe,  à  Théritage  est 
reconnu. 

Post  appelle  droit  intergentilice  Fenserable  des  rè- 
gles juridiques  concernant  les  rapports  entre  plusieurs 
groupes  gvntilices  autonomes.  Ces  rapports  regardent 
la  vendetta,  le  mariage  par  enlèvement,  le  mariage 
contractuel,  qui  présente  les  formes  du  mariage  par 
achat,  et  du  mariage  consensuel  proprement  dit. 

La  vendetta  est  un  effet  de  la  solidarité  juridique 
des  groupes  gentilices.  Lorsque  Torganisation  genti- 
lice est  florissante  tous  les  membres  de  l'agrégation 
familiale  du  coupable  sont  responsables  des  crimes 
commis  par  lui.  La  vendetta  constitue  non  seulement 
un  droit,  mais  aussi  un  devoir  des  membres  du  groupe 
gentilice  de  l'offensé.  Originairement  la  vendetta 
n'est  pas  expiable,  mais  l'affaiblissement  du  droit 
gentilice  et  la  constitution  de  pouvoirs  supérieurs  so- 
ciaux détermine  l'introduction  et  la  consolidation 
graduelle  du  système  des  compositions.  D'abord  l'ac- 
ceptation delà  composition  n'estpas  obligatoire  pour 
les  parents  de  l'offensé.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'or- 
ganisation gentilice  s'affaiblit  l'acceptation  elle- 
même  est  obligatoire,  et  dans  le  cas  seulement  où  le 
coupable  ou  ses  parents  ne  payent  pas  la  composition, 
la  vengeance  du  sang  peut  être  pratiquée. 

Post  a  consacré  à  la  vendetta  et  aux  autres  institu- 
tions relatives  au  droit  intergentilice  un  ensemble 
remarquable  de  recherches,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  ici  le  suivre  dans  cette  exposition. 

Les  autres  types  fondamentaux  de  l'organisation 
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sociale  n'ont  pas  Tiraportance  et  surtout  Tuniversalité 
du  gentilisme.  Les  recherches  que  Post  a  vouées  à 
l'étude  des  institutions  liées  à  ces  types  supérieurs 
de  structure,  n'ont  pas  la  valeur  et  l'étendue  de  ses 
recherches  concernant  le  type  gentilice. 

4.  Lorsque  les  groupes  gentilices  passent  de  la  vie 
nomade  à  la  vie  sédentaire  un  autre  type  de  consorce 
se  forme  :  les  consorces  territoriaux.  Chaque  consorce 
territorial  est  constitué  par  un  ensemble  de  consorces 
gentilices  liés  par  le  rapport  de  la  demeure  dans  le 
même  territoire.  Nous  savons  que  les  formes  des 
groupes  gentilices  sont  très  différentes  ;  cette  différence 
fait  sentir  son  action  même  sur  la  constitution  des 
agrégations  territoriales  qu'ils  composent.  La  déca- 
dence du  droit  gentilice  détermine  une  complète  trans- 
formation de  la  nature  du  fondement  de  tous  les  rap- 
ports juridiques.  Ce  fondement,  en  effet,  est  constitué 
dans  Forganisation  gentilice  par  le  lien  de  la  parenté  ; 
dans  l'organisation  territoriale  par  la  communauté  de 
la  demeure  dans  le  même  territoire.  Les  éléments  qui 
composent  les  consorces  territoriaux  ne  sont  pas  les 
individus;  mais  bien  des  groupes  familiaux.  Le  terri- 
toire du  consorce  territorial  est  le  domaine  collectif 
de  tous  les  groupes  familiers  qui  composent  l'agré- 
gation territoriale. 

A  la  phase  territoriale  la  plus  reculée,  la  terre  est 
cultivée  en  commun  par  tous  les  habitants  qui  com- 
posent le  consorce.  Mais  la  vie  de  ce  groupe  n'est  pas 
encore  complètement  sédentaire;  les  déplacements 
des  villages  sont  fréquents;  les  villages  présentent  le 
caractère  de  demeures  temporaires.  Souvent  les  con- 
sorces cultivent  collectivement  les  terres,  et  les  pro- 
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duits  sont  partagés  entre  les  groupes  familiaux,  qui 
composent  les  consorces.  Parfois  le  consorce  est  envi- 
sagé comme  le  propriétaire  de  toutes  les  terres,  mais 
celles-ci  sont  partagées  entre  les  divers  groupes  fami- 
liaux, qui  composent  le  consorce;  souvent  aussi  le 
partage  a  lieu  périodiquement.  Nous  rencontrons  aussi 
un  autre  type  de  consorce,  caractérisé  par  le  fait  que 
les  parts  attribuées  aux  divers  groupes  familiaux, 
constituent  une  propriété  exclusive  et  permanente  des 
groupes  mêmes.  Mais  dans  ce  cas  lorsque  l'extinction 
du  groupe  possesseur  a  lieu,  la  terre  retourne  au  do- 
maine du  consorce.  L'existence  de  la  propriété  parti- 
culière de  toutes  les  terres  marque  l'extinction  du 
consorce  territorial,  et  du  type  d'organisation  sociale, 
duquel  le  consorce  est  l'élément  caractéristique. 

Lorsqu'une  partie  du  territoire  commun  a  été  cul- 
tivée par  un  certain  nombre  de  groupes  gentilices, 
qui  en  ont  acquis  la  propriété,  le  reste  du  territoire, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  terres  incultes,  appartient 
au  consorce  territorial,  et  tous  les  membres  ont  un 
droit  de  jouissance  sur  ces  terres  mêmes.  Chaque  mem- 
bre, en  général,  peut  défricher  les  terres  incultes, et 
il  acquiert  par  ce  défrichement  un  droit  de  jouissance 
exclusive.  Souvent  ce  droit  a  une  durée  égale  à  celle 
de  la  culture.  La  cessation  de  la  culture  détermine 
l'extinction  du  droit  exclusif  du  possesseur  et  la  terre 
retourne  au  consorce.  Originairement  les  terres  com- 
munes, dont  les  groupes  familiaux  ont  la  jouissance, 
étaient  inaliénables,  et  incapables  de  transmission 
héréditaire.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'organisa- 
tion territoriale  tend  à  se  dissoudre,  ces  terres  acquiè- 
rent les  caractères  de  la  transmissibilité  héréditaire 
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et  de  l'aliénabilité.  Mais  parfois  le  droit  d'aliénation 
est  soumis  à  des  limites  qui  révèlent  l'existence  de 
la  primitive  inaliénabilité.  Les  consorces  territoriaux 
ont  en  général  une  organisation  particulière.  Ils  ont 
des  chefs  de  village,  des  conseils  d'anciens,  des  assem- 
blées populaires.  Parfois  les  villages  se  groupent  en 
formations  territoriales  d'unexjomplexité  plus  grande, 
douées  d'organes  régulatifs  propres. 

En  raison  du  caractère  gentilice  originaire  des 
consorces  territoriaux,  la  solidarité  gentilice  per- 
siste dans  ces  formations  sociales.  Parfois  cette  so- 
lidarité se  manifeste  dans  le  champ  des  obligations, 
parfois  dans  la  vendetta,  ou  dans  la  responsabilité 
du  consorce  relativement  aux  crimes  commis  dans 
son  territoire,  lorsque  le  coupable  est  inconnu.  Cette 
solidarité  s'affaiblit  au  fur  et  à  mesure  que  l'organi- 
sation territoriale  tend  à  disparaître.  La  conserva- 
tion de  l'ordre  intérieur  dans  le  groupe  territorial* 
est  assurée  par  le  bannissement,  c'est-à-dire  par  l'ex- 
pulsion du  membre  qui  trouble  la  paix  du  consorce. 
Le  bannissementprive  le  membre  coupable  de  la  pro- 
tection du  groupe.  Chez  plusieurs  peuples  les  effets 
du  bannissement  sont  très  étendus.  Le  proscrit  peut 
être  tué  avec  sa  famille,  sa  propriété  peut  être  détruite, 
son  nom  effacé  de  la  mémoire.  Nous  rencontrons  des 
atténuations  importantes  du  bannissement  lorsque 
l'organisation  territoriale  tend  vers  sa  dissolution. 

5.  Un  autre  type  fondamental  de  l'organisation  ju- 
ridique est  le  type  seigneurial,  dont  le  fondement  est 
constitué  par  la  subordination  du  serf  au  seigneur. 
Une  société  à  type  seigneurial  est  constituée  par 
deux  classes  fondamentales  :  les  nobles  et  les  serfs. 
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La  nature  du  rapport,  qui  lie  entre  elles  ces  deux  clas- 
ses, est  variable  selon  les  peuples,  et  surtout  selon  le 
degré  de  développement  du  type  seigneurial.  La  féo- 
dalité est  la  forme  la  plus  caractéristique  du.  type  en 
question-  Le  servage  dérive  de  la  guerre,  de  l'usage 
de  la  recommandation,  du  crime,  de  la  dette  ;  de  la 
grande  étendue  du  pouvoir  royal,  de  la  protection  don- 
née aux  étrangers  ;  du  mariage  avec  une  personne 
qui  n'est  pas  libre.  —  Le  serf,  lorsqu'il  est  entière- 
ment dépourvu  de  droits,  est  simplement  une  chose, 
dont  le  maître  peut  disposer  d'une  manière  illimitée. 
Il  peut  être  tué,  mutilé,  châtié,  vendu,  donné,  engage 
par  son  maître.  Aucun  pouvoir  ne  prend  soin  de 
protéger  le  serf  contre  les  excès  du  maître.  Le  serf 
ne  peut  posséder,  ni  hériter,  ni  prêter,  ni  témoi- 
gner, ni  faire  quelque  autre  acte  juridique.  Ce  type 
de  servage  est  le  véritable  esclavage,  institution 
très  répandue.  Mais  à  côté  de  l'esclavage  existent 
plusieurs  autres  formes  de  servage,  dans  lesquelles 
les  droits  du  maître  ont  une  étendue  moindre.  Le 
processus  de  développement  de  ces  droits  n'est  pas  uni- 
forme; mais  en  général  nous  pouvons  dire  qu'à  l'at- 
ténuation du  type  seigneurial  correspond  un  décrois- 
sement  graduel  de  l'étendue  du  pouvoir  du  mahre. 

Lorsque  l'esclavage  se  transforme  en  un  type  atté- 
nué de  servage,  l'incapacité  du  serf  envers  le  maître, 
au  point  de  vue  patrimonial,  n'est  pas  complète.  Le 
serf  peut  posséder  des  biens,  dont  il  doit  une  partie, 
sous  forme  de  redevance,  au  maître.  En  général  le 
montant  des  redevances  est  fixé  par  la  coutume.  En 
outre  le  serf  doit  accomplir  dans  l'intérêt  du  maître, 
certains  travaux,particulièrementen  matière  de  chasse. 
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de  garde  du  bétail,  d'agriculture  et  de  guerre.  Sou- 
vent même,  le  maître  doit  effectuer  certaines  presta- 
tions traditionnelles  dans  l'intérêt  du  serf.  A  ce  point 
de  vue  les  différences  d'un  peuple  à  un  autre  sont  re- 
marquables. Souvent  le  maître  est  responsable  des 
actions  du  serf,  autant  en  matière  civile  qu'en  ma- 
tière criminelle.  Et  Jorsqu'il  ne  peut  pas  payer  les 
dettes  et  les  compositions  du  serf,  il  peut  devenir 
esclave.  Au  furet  à  mesure  que  l'organisation  seigneu- 
riale tend  vers  sa  dissolution,  la  responsabilité  indivi- 
duelle du  serf  est  par  degrés  reconnue  ;  et  corrélative- 
ment cesse  la  responsabilité  du  maître. 

On  observe  fréquemment  que  l'extinction  du  ser- 
vage a  lieu  ou  par  manumission;  ou  en  conséquence 
de  mauvais  traitements  du  maître,  ou  par  le  mariage 
des  prisonniers  de  guerre,  réduits  en  esclavage,  avec 
une  personne  de  la  tribu  victorieuse;  ou  lorsque  Fes- 
clave  fuit  dans  un  lieu  d'asile;  ou  même  après  une  cer- 
taine période  de  servage. 

Nous  observons  dans  l'organisation  gentilice  et 
dans  l'organisation  territoriale  un  certain  développe- 
ment delà  dignité  de  chef.  Mais  cette  dignité  présente 
le  caractère  d'une  institution  spécifique  seulement 
dans  les  sociétés  de  type  seigneurial.  Ici  le  chef  ou  le 
roi  fonde  son  droit  essentiellement  sur  la  guerre  et  sur 
l'oppression.  Son  pouvoir  n'est  pas  une  émanation  des 
groupes  populaires.  Mais  une  distinction  précise  en- 
tre les  chefs  gentilices,  territoriaux  et  seigneuriaux 
est  très  difficile. 

Chez  les  peuples  peu  développés  la  fonction  de  chef 
est  un  pur  rapport  de  fait,  qui  dépend  essentiellement 
des  qualités  personnelles  de  celui  qui  exerce  cette  fonc- 
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tion.  La  force  physique,  l'adresse  dans  la  pratique  des 
armes,  la  bravoure, la  supériorité  de  Tespritjla  richesse, 
sont, en  général, les  causes  qui  déterminent  rélévation 
d'un  homme  à  la  dignité  de  chef.  Les  pouvoirs  de  ces 
chefs  ont  très  peu  d'étendue;  les  sujets  peuvent  à  leur 
gré  quitter  un  chef,  dont  l'autorité  cesse  avec  la  cessa- 
tion des  qualités  qui  en  ont  déterminé  l'élévation.  Avec 
la  graduelle  consolidation  de  l'organisation  seigneu- 
riale le  pouvoir  des  chefs  se  développa  remarquable- 
ment. Les  chefs  deviennent  électifs  mais  ils  peuvent 
être  déposés  ou  même  mis  à  mort,  lorsqu'ils  se  mon- 
trent incapables  d'exercer  leurs  fonctions.  Ensuite  les 
chefs  électifs  acquièrent  par  degrés  le  caractère  de 
chefs  héréditaires  et  le  système  de  parenté  en  vigueur 
exerce  une  action  remarquable  sur  la  transmission 
héréditaire  du  pouvoir  royal.  On  rencontre  souvent 
l'existence  des  chefs  seulement  en  temps  de  guerre; 
pendant  la  période  de  paix  aucun  chef  n'existe.  Plu- 
sieurs peuples  ont  simultanément  des  chefs  pour  la 
paix  et  pour  la  guerre.  Parfois  celui  qui  exerce  la 
fonction  de  chef  pendant  le  temps  de  paix  est  aussi 
le  capitaine  en  temps  de  guerre. 

Nous  rencontrons  chez  les  divers  peuples  une  grande 
variété,  au  point  de  vue  des  droits  et  des  devoirs  dés 
chefs  et  des  rois.  Parfois  ils  sont  presque  entière- 
ment dépourvus  de  droits;  leurinfluence  est  purement 
morale  ;  elle  n'a  aucune  valeur  politique.  Parfois, 
au  contraire,  le  pouvoir  des  chefs  et  des  rois  est  très 
étendu  ;  il  enferme  le  droit  de  disposer  de  la  vie,  de 
la  liberté,  des  biens  des  sujets.  Entre  ces  deux  types 
extrêmes  de  pouvoir  on  rencontre  l'existence  d'un 
grand  nombre  de  types  intermédiaires.  Souvent  les 
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fonctionspolitiqueset  les  fonctions  sacerdotales  sont 
exercées  par  le  même  chef,  ce  qui  en  général  étend 
remarquablement  son  pouvoir.  Parfois  au  contraire 
nous  rencontrons  une  séparation  entre  les  chefs,  qui 
exercent  ces  deux  ordres  de  fonctions,  séparation 
qui  fréquemment  donne  lieu  à  des  luttes  acharnées. 
Les  chefs  et  les  rois  sont  pourvus  fréquemment  du 
droit  d'asile,  caractère  lié  de  celui  de  chamane,  dont 
ils  étaient  originairement  revêtus. 

Chez  beaucoup  de  peuples  les  chefs  et  les  rois  sont 
envisagés  comme  des  êtres  divins.  Corrélativement  ils 
ont  droit  à  des  manifestations  remarquables  de  véné- 
ration, sur  lesquelles  agit  en  général  la  tradition  cha- 
maniste.  L'action  des  idées  chamanistes  se  manifeste 
même  dans  le  concept  très  répandu  que  les  chefs  et 
les  rois  sont  responsables  des  malheurs  de  leurs 
peuples.  L'extinction  du  pouvoir  des  chefs  et  des  rois 
a  lieu,  ou  par  abdication,  ou  par  déposition,  ou  par  la 
mort.  Chez  les  peuples  peu  développés,  aux  funérail- 
les des  chefs  ou  des  rois  on  pratique  des  sacrifices 
humains.  Souvent,  à  la  mort  du  chef  ou  du  roi,  ses 
biens  sont  détruits,  et  le  lieu  de  sa  demeure  est  aban- 
donné. Chez  plusieurs  peuples,  où  le  pouvoir  royal 
est  très  développé,  la  mort  du  roi  est  suivie  d'une  pé- 
riode d'anarchie  générale.  L'existence  d'un  comitatus, 
c'est-à-dire  d'un  corps,  qui  renferme  un  certain 
nombre  de  compagnons  du  roi  ou  du  chef,  est  un  fait 
suffisamment  répandu.  Du  comitatus  se  développe 
ultérieurement  la  Cour  du  roi. 

L'organisation  féodale,  qui  est  suffisamment  répan- 
due, constitue  un  cas  particulier  de  la  structure  sei- 
gneuriale. Les  éléments  de  l'organisation  féodale  sont 
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les  châteaux  seigneuriaux,  avec  les  villages,  qui  en 
dépendent.  Ces  villages  sont  peuplés  par  des  serfs, 
qui  doivent  prêter  des  redevances  ou  des  services  per- 
sonnels aux  seigneurs.  Chaque  seigneur,  à  son  tour, 
doit  protéger  et  représenter  ses  serfs,  devant  les  tiers. 
L'organisation  féodale  est  particulièrement  répandue 
là  où  les  guerres  sont,  ou  ont  été  fréquentes,  dans  le 
passé.  Les  formes  féodales  diflTèrent,  en  détail,  remar- 
quablement de  peuple  à  peuple  ;  mais  elles  présentent 
un  caractère  commun  :  la  distinction  de  la  propriété 
foncière  en  un  domaine  éminent,  qui  appartient  au 
seigneur,  et  en  une  propriété  utile,  inférieure,  qui 
appartient  au  possesseur  du  sol. 

Chez  les  divers  peuples,  les  causes  qui  déterminent 
la  formation  des  groupes  féodaux  diffèrent  profondé- 
ment. Parfois  nous  rencontrons  l'existence  d'Etats 
féodaux,  constitués  par  un  ensemble  de  groupes  sei- 
gneuriaux mineurs.  Les  différences  qui  existent  entre 
les  diverses  formes  des  Etats  féodaux  sont  remarqua- 
bles. Cependant,  on  observe  plusieurs  parallélismes. 
En  effet,  souvent  les  membres  de  la  famille  royale 
exercent  les  offices  publics  les  plus  importants.  A  côté 
du  roi  existe  en  général  un  conseil  royal,  lequel,  selon 
l'intensité  de  la  constitution  féodale,  est  pourvu  de 
fonctions  purement  consultatives,  ou  limite  effica- 
cement le  pouvoir  du  roi. 

6.  Le  quatrième  type  d'organisation  juridique  est 
le  type  corporatif,  dont  le  sujet  est  l'individu.  Dans 
les  formes  d'organisation  gentilice,  territoriale,  sei- 
gneuriale la  personnalité  juridique  de  l'individu  est 
très  peu  développée.  Mais  à  la  dissolution  de  ces  for- 
mes   d'organisation  l'individu  acquiert  par   degrés 
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la  position   de    centre    indépendant  de  la  vie  so- 
ciale. 

Un  clair  indice  de  l'existence  de  l'organisation  cor- 
porative est  constitué  par  le  développement  remar- 
quable du  droit  des  obligations.  Or,  nous  rencontrons 
ce  développement  seulement  dans  Tancien  droit  égyp- 
tien, dans  l'ancien  droit  babylonien,  dans  les  droits 
romain,  hindou,  arabe,  et  dans  ceux  des  modernes 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Un  développe- 
ment moindre  est  offert  par  le  système  des  obligations 
dans  les  droits  des  peuples  civilisés  de  l'Asie  orientale. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  reconnaissance  de 
la  personnalité  juridique  individuelle  constitue  le 
fondement  de  l'organisation  corporative  ou  individua- 
liste. En  conséquence  de  cette  reconnaissance  l'indi- 
vidu est  responsable  de  toutes  ses  actions  ;  la  respon- 
sabilité solidairedes  groupes sociauxn'estpas  admise. 
En  outre,  le  fondement  de  la  responsabilité  est  cons- 
titué parle  dol  ou  par  la  faute  ;  du  cas  fortuit  ne  dérive 
aucune  responsabilité.  Ces  critériums  d'évaluation  de 
la  responsabilité  sont  en  opposition  directe  aux  prin- 
cipes propres  aux  types  gentilice,  territorial,  seigneu- 
rial. Dans  les  formes  gentilices,  féodales  et  territo- 
riales, en  général,  la  capacité  contractuelle  appartient 
aux  groupes  sociaux;  au  contraire,  dans  l'organisation 
corporative  l'individu  est  doué  de  la  pleine  capacité 
en  matière  de  contrat.  Enfin  les  sociétés  constituées 
par  l'accord  des  volontés  des  individus  sont  nom- 
breuses et  très  développées  dans  l'organisation  corpo- 
rative; sous  l'empire  des  autres  types  de  structure 
sociale,  leur  développement  est,  en  général,  borné. 
7.  Les  types  fondamentaux  gentilice,  féodal,  terri- 
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torial,  corporatif  constituent  les  formes  élémentaires 
de  l'organisation  sociale.  Les  formes  supérieures  de 
l'organisation  même  sont  constituées  par  les  Etats. 
Un  Etat  est  formé  par  un  ensemble  de  groupes  genti- 
lices,  féodaux,  territoria  xu,  corporatifs.  L'existence 
de  groupes  susceptibles  d'être  rattachés  au  type  cor- 
poratif est  une  condition  sine  qua  non,  selon  Post,  de 
l'existence  de  l'Etat.  La  proportion  dans  laquelle  cha- 
que type  fondamental  concourt  à  la  structure  d'un 
Etat  est  diverse  selon  les  Etats.  En  Chine,  au  Japon 
et  dans  la  Corée  l'organisation  gentilice  est  un  des 
fondements  de  l'Etat.  Les  groupes  gentilices  ont  le 
caractère  de  corporations  politiques.  Dans  les  Etats 
de  l'Europe  moderne  et  de  l'Amérique,  les  groupes 
familiaux  n'ont  plus  aucune  importance  politique;  la 
solidarité  des  groupes  mêmes  n'existe  plus,  et  la 
famille  est  devenue  un  groupe  presque  purement  bio- 
logique. Sous  l'action  de  la  civilisation  européenne,  la 
plus  importante  survivance  de  l'organisation  territo- 
riale est  le  commun.  Dans  beaucoup  ^'Etats  on  garde 
un  certain  nombre  d'éléments'propres  au  type  sei- 
gneurial ;  mais  l'observation  montre  partout  l'existence 
d'une  tendance  plus  ou  moins  accusée  à  la  dissolution 
des  éléments  liés  à  ce  type  de  structure.  L'organisa- 
tion corporative  n'est  encore  dans  aucun  Etat  le  fon- 
dement de  la  constitution  sociale. 

8.  Après  l'exposition  détaillée  de  la  théorie  des 
types  juridiques  élaborée  lentement  par  Post,  et  for- 
mulée par  lui  d'une  manière  définitive  et  complète 
dans  son  œuvre  dernière  et  fondamentale  :  Grundriss 
der  ethnologischen  Jurisprudenz,  nous  devons  soumet- 
tre cette  théorie  à  un  court  examen  critique. 
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Post  a  employé  pour  la  formation  de  sa  théorie  une 
série  vraiment  immense  de  matériaux  ethnographi- 
ques; presque  tous  les  peuples  que  l'ethnologie  pou- 
vait étudier  ont  fourni  des  données,  qu'il  a  utilisées 
pour  ses  inductions.  Mais  malheureusement  ces  maté- 
riaux ne  sont  pas  toujours  sûrs,  et  Post  ne  se  soucie 
pas  de  soumettre  ses  sources  à  un  examen  critique, 
pour  en  déterminer  la  valeur.  Or,  la  sûreté  des  don- 
nées est  l'exigence  première,  et  la  plus  fondamentale, 
d'une  recherche  inductiye,  quelle  qu'elle  soit. 

Post  emploie  constamment  la  méthode  comparative  ; 
mais  la  forme  de  comparaison  qu'il  adopte  est  très 
peu  scientifique.  En  elfet,  l'exactitude  de  la  compa- 
raison présuppose  une  relative  homogénéité  des  élé- 
ments comparés.  En  conséquence  deux  données  juri- 
diques, pour  être  comparables,  doivent  être  de  la 
même  nature  ;  et  ce  qui  détermine  la  physionomie 
d'un  fait  juridique  est  le  milieu  social,  dans  lequel  il 
se  développe,  et  plus  particulièrement  le  système 
juridique,  auquel  il  se  rapporte.  Des  faits  identiques 
en  apparence,  rencontrés  chez  des  peuples  divers,  ont 
souvent  un  caractère  et  une  signification  complètement 
différents.  Or,  Post  ramasse  et  compare  des  faits  frag- 
mentaires, qui  appartiennent  à  des  peuples  très  divers, 
et  il  sépare  entièrement  les  faits  mêmes  du  milieu 
social  et  particulièrement  juridique,  dans  lequel  i) 
se  développent;  en  conséquence,  les  éléments  com- 
parés peuvent  avoir,  et  ils  ont  souvent,  une  valeur  et 
une  signification  diverses.  Mais  alors  la  comparaison 
n'est  pas  légitime. 

En  outre,  ce  qu'on  appelle  improprement  méthode 
comparative  n'est  pas  une  méthode  unique,  mais,  au 
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contraire,  c'est  une  direction  méthodologique  géné- 
rale, à  laquelle  on  peut  rattacher  une  série  plus  ou 
moins  étendue  de  méthodes,  dont  la  nature  tient  au 
caractère  spécial  des  problèmes  dont  la  solution  doit 
être  effectuée  par  les  méthodes  mêmes.  Or,  dans  les 
travaux  de  Post  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ces 
méthodes. 

Post  a  introduit  dans  la  science  une  conception 
très  exacte  et  féconde,  selon  laquelle  les  institutions 
se  relient  à  certains  types  d'organisation  sociale. 
Mais  il  faut  avoir  des  critériums  méthodiques,  rigou- 
reux, constants,  pour  déterminer  le  type  social  au- 
quel est  relative  chaque  institution.  Or,  Post  n'a 
formulé  ni  appliqué  aucun  critérium  à  cet  égard.  Plu- 
sieurs des  rapports  entre  les  institutions  et  les  types 
découverts  par  Post  sont  exacts;  mais  cela  tient  exclu- 
sivement à  la  puissance  du  génie  de  Post  et  à  la  profon- 
deur de  son  sens  ethnologique,  non  à  la  force  de  ses 
méthodes. 

Puisque  la  relation  des  institutions  aux  types  sociaux 
a  une  importance  fondamentale  dans  les  recherches 
de  l'ethnologie  juridique,  il  faut  que  cette  science 
possède  une  conception  précise  des  institutions  et  de 
leur  composition.  Aucune  conception  de  cette  nature 
ne  se  rencontre  dans  les  travaux  de  Post;  si  l'on  con- 
sidère l'ensemble  des  recherches  de  ce  savant,  on  peut 
douter  qu'il  envisage  les  institutions  comme  des  élé- 
ments unitaires,  incapables  de  décomposition  en  élé- 
ments plus  simples.  Mais  les  développements  étendus 
que  nous  donnerons  dans  la  section  première  de  ce 
livre,  lorsque  nous  exposerons  notre  théorie  des  types 
juridiques,  démontreront  clairement  que  les  institu- 
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lions  ne  présentent  pas  le  caractère  de  formations 
unitaires,  mais  qu'elles  sont  au  contraire  des  forma- 
tions très  complexes  d'éléments  qu'on  ne  peut  pas 
décomposer,  et  que  la  relation  des  institutions  aux 
types  peut  être  eflfectuée  seulement  par  la  considéra- 
tion des  éléments  qui  prévalent  dans  la  structure  des 
institutions  mêmes. 

Les  phénomènes  juridiques  universels,  en  révélant 
l'action  de  causes  générales,  ontpourla  jurisprudence 
ethnologique  une  importance  très  grande.  Or  Post 
admet  l'universalité  de  plusieurs  institutions,  mais  il 
n'a  aucune  méthode,  ni  aucun  critérium  sûr  pour 
efiFectuer  la  détermination  de  l'universalité  des  insti- 
tutions mêmes. 

La  classification  des  types  sociaux  formulée  par 
Post  est  imparfaite.  Le  premier  et  le  plus  important 
de  ces  types  est  le  gentilisme.  Post  envisage  comme 
fondement  de  l'organisation  gentilice  les  liens  de 
sang.  Or  cette  conception  est  inexacte.  En  effet,  dans 
les  sociétés  gentilices  la  parenté  artificielle  a  une 
étendue  très  considérable;  elle  produit  en  général 
tous  les  effets  de  la  parenté  naturelle.  En  outre,  l'ob- 
servation montre  clairement  que  dans  les  groupes 
gentilices  la  parenté  n'est  pas  conçue  comme  un  lien 
de  sang,  mais,  au  contraire,  comme  un  ensemble  de 
rapports  juridiques.  Cet  état  des  idées  et  des  institu- 
tions gentilices  donné,  il  ne  semble  pas  correct  de 
prendre  comme  fondement  du  type  gentilice,  comme 
élément  caractéristique  de  l'organisation  gentilice, 
le  lien  du  sang.  La  variété  des  formes  sociales  que 
l'on  peut  rattacher  au  gentilisme  est  très  considéra- 
ble. Quant  à  l'organisation  territoriale,  elle  ne  forme 
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pas  un  type  spécial;  les  groupes  territoriaux  ont  une 
origine  gentilice  et  ils  présentent  la  persistance  des 
plus  caractéristiques  éléments  du  gentilisme,  comme 
la  solidarité  des  groupes  sociaux,  la  communauté 
économique,  bien  que  plus  ou  moins  atténuée,  la  ven- 
detta, la  composition,  etc.  Et  alors,  la  différenciation 
des  formes  territoriales  et  des  formes  gentilices  n'est 
pas  justifiée.  Le  territorialisme  peut  être  envisagé 
comme  une  variété  du  gentilisme,  non  comme  un  type 
à  part.  Plusieurs  formations  territoriales  ne  peuvent 
pas  être  rapportées  au  gentilisme;  mais  une  analyse 
soigneuse  montre  qu'elles  sont  liées  au  type  seigneu- 
rial. Le  phénomène  plus  important  que  présente  l'in- 
dividualisme est  la  reconnaissance  de  la  personnalité 
juridique  individuelle.  Mais  nous  observons  que 
cette  reconnaissance  coïncide  constamment  avec  un 
processus  très  accusé  de  stratification  hiérarchique 
des  classes  sociales,  c'est-à-dire  avec  l'élément  qui 
caractérise  le  type  seigneurial.  Donc  l'individua- 
lisme ne  constituepas  un  type  distinct,  mais  une  variété 
du  type  seigneurial.  La  caractérisation  même  de  ce 
dernier  type  donnée  par  Post  est  trop  restreinte.  En . 
effet,  le  savant  allemand  envisage  comme  fondement 
du  type  l'existence  d'un  rapport  de  protection  et  de 
fidélité,  respectivement,  entre  les  maîtres  et  les  serfs. 
Mais  cette  conception  est  applicable  seulement  à  un 
petit  nombre  de  sociétés  qui  présentent  le  type  sei- 
gneurial. Nous  démontrerons  ensuite  que  la  stratifi- 
cation hiérarchique  des  classes  sociales  est  l'élément 
qui  caractérise  le  type  seigneurial.  Cette  conception 
étend  d'une  manière  très  remarquable  le  tableau  des 
peuples  à  type  seigneurial. 
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Post  a  reconnu  que  le  but  suprême  de  la  jurispru- 
dence ethnologique  est  la  détermination  des  causes 
des  phénomènes  juridiques;" mais  il  n'a  effectué  au- 
cune véritable  recherche  causale,  et  il  n  'a  donné 
aucune  méthode  pour  l'effectuer. 

En  substance,  Post,  en  rattachant  les  institutions 
aux  types  et  en  tentant  de  déterminer  la  succession 
des  types  mêmes  (le  type  gentilice  est  le  plus  reculé; 
il  est  suivi  graduellement  par  les  types  territorial, 
seigneurial,  corporatif),  a  voulu  déterminer  la  série 
des  parallélismes  que  les  droits  de  tous  les  peuples 
présentent,  et  tracer  les  lignes  générales  du  processus 
de  développement  du  droit.  A  ce  point  de  vue,  ses 
recherches  ont  donné  tous  les  résultats  qu'on  pouvait 
obtenir  à  l'aide  de  la  théorie  des  types  sociaux  que 
le  savant  ethnologiste  a  élaborée. 

9.  Tandis  que  Post  élaborait  sa  théorie  des  types 
juridiques,  Kohler,  le  savant  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Berlin,  dans  une  immense  série  de  travaux  très 
soignés,  fondés  surun  examen  consciencieux  des  sour- 
ces, étudiait  les  droits  d'un  nombre  très  grand  de 
peuples,  appartenant  aux  familles  ethniques  les  plus 
diverses.  Par  la  fondation  de  la  Zeitschrift  fur  çer- 
gleichende  Rechtswissenschaft^  mine  très  riche  de 
données  ethnographiiques  juridiques,  par  les  grandes 
enquêtes  sur  les  droits  de  plusieurs  peuples  peu  dé- 
veloppés, enquêtes  dont  il  a  été  le  promoteur,  et  par 
ses  recherches  personnelles  Kohler  a  donné  une  im- 
mense impulsion  au  progrès  de  l'ethnologie  juridique 
descriptive,  cultivée,  en  Allemagne  surtout,  par  un 
nombre  croissant  d'esprits. 

Mais  l'ethnologie  juridique  ne  pouvait  pas  s'arrêter 
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à  la  phase  génétique-descriptive,  à  laquelle  elle 
était  parvenue  par  les  travaux  de  Post,  de  Kohler,  et 
des  disciples  de  ce  dernier  savant.  Elle  devait  devenir 
unevéritable  science  explicative,  c'est-à-dire,  capable 
de  déterminer  les  causes  de  la  formation  et  de  révolu- 
tion du  droit.  L'exemple  de  Post  avait  démontré  l'im- 
portance fondamentale  de  la  théorie  des  types  sociaux 
dans  les  recherches  de  l'ethnologie  juridique.  Il  fallait 
pourtant  élaborer  une  nouvelle  théorie  des  types  fon- 
damentaux de  l'organisation  juridique,  capable  d'évi- 
ter les  erreurs  et  les  défauts  de  la  théorie  de  Post. 

Nous  avons  depuis  longtemps  consacré  toutes  nos 
forces  à  cette  tâche,  et  nous  croyons  que  notre  théorie 
des  types  fondamentaux  de  l'organisation  juridique 
peut  donner  satisfaction  à  Tesprit  critique  le  plus  exi- 
geant. 

Tout  notre  livre  tend  à  l'exposition  de  cette  théo- 
rie et  des  applications  que  nous  en  avons  faites  jus- 
qu'à ce  moment. 

Nous  devons  ici  indiquer  seulement  la  tendance 
générale  de  nos  conceptions. 

A  notre  avis  l'ethnologie  juridique  (ou  jurispru- 
dence ethnologique,  ou  science  du  droit  comparé)  est 
la  science  qui,  par  l'étude  comparative  des  coutumes 
et  des  lois  de  tous  les  peuples,  aboutit  à  la  recherche 
du  processus  général  de  développement  des  idées  et 
des  institutions  juridiques,  à  celle  des  causes  qui  le 
déterminent,  et  des  lois  selon  lesquelles  elles  agissent. 
L'ethnologie  juridique  doit  étudier  les  phénomènes 
de  son  ressort  à  cinq  points  de  vue  :  morphologique^ 
stratigraphiquey  généalogique ^  psychologique,  philoso- 
phique. 
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Cette  recherche  doit  être  efTectuée  par  rapport  à 
chaque  système  juridique,  et  puisqu'il  n'est  pas 
possible  d'étudier  d'une  manière  aussi  complète  tou? 
les  systèmes  juridiques,  nous  appliquons  un  proces- 
sus général  de  recherche,  uniforme  dans  ses  lignes 
fondamentales,  à  un  ensemble  de  systèmes  juridiques^ 
distribués  entre  toutes  les  familles  ethniques.  Nous 
appelons  cet  ensemble  série  typique  de  référence.  Par 
une  comparaison  méthodique  des  résultats  de  cette 
recherche  nous  parvenons  à  la  détermination  du  pro- 
cessus général  de  l'évolution  du  droit  dans  la  série 
typique  de  référence.  Ensuite  nous  généralisons  les 
résultats  de  cette  comparaison,  à  l'aide  de  certaines 
méthodes  que  nous  avons  imaginées. 

Une  autre  conception  fondamentale  est  celle  qui 
concerne  la  composition  des  institutions.  Dans  notre 
pensée,  une  institution  n'est  pas  une  formation  uni- 
taire, elle  est  un  ensemble  de  pratiques  juridiques 
simples,  qui  sont  les  éléments  derniers  de  la  structure 
juridique  d'un  peuple.  Chaque  pratique  peut  être  rap- 
portée à  un  type  fondamental  de  l'organisation  juri- 
dique; le  type  auquel  les  plus  nombreuses  et  impor- 
tantes pratiques,  qui  composent  l'institution,  se 
rapportent  est  celui  qui  prévaut  dans  la  constitution 
intrinsèque  de  l'institution  elle-même. 

Notons  l'importance  de  la  conception  stratigraphi- 
que  des  institutions  :  car  toutes  les  recherches  de  la 
stratigraphie,  de  la  généalogie,  de  la  psychologie  et 
de  la  philosophie  du  droit  se  fondent  sur  elle. 

Notre  classification  des  types  sociaux  est  différente 
de  celle  de  Post. 

Nous  admettons  seulement  deux  types  :  le  gentilice 
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elle  féodal.  Le  premier  est  caractérisé  par  l'absence, 
le  deuxième  par  la  présence  de  la  stratification  hiérar- 
chique des  classes  sociales.  Chaque  type  présente  un 
certain  nombre  de  variétés. 

La  classification  des  types  constitue  le  fondement 
de  notre  classification  stratigraphique  des  systèmes 
juridiques;  car  la  détermination  de  la  place  que  cha- 
que système  occupe  dans  le  tableau  classificatif  tient 
à  la  nature  du  rapport,  qui  dans  la  structure  du  sys- 
tème même  existe  entre  les  deux  types  fondamentaux. 

La  référence  des  institutions  aux  types;  la  détermi- 
nation de  l'universalité  d'une  institution;  la  recons- 
truction morphologique  des  systèmes  juridiques, 
toutes  les  recherches  stratigraphiques,  psychologi- 
ques, généalogiques  et  philosophiques  sont  effectuées 
à  l'aide  de  méthodes  très  rigoureuses. 

Le  caractère  rigoureusement  méthodique ,  de  nos 
recherches  les  différencie  de  celles  de  Post  et  des  au- 
tres écrivains  de  la  période  postienne  du  développe- 
ment de  notre  science;  ce  caractère  et  la  direction 
stratigraphique  que  nous  avons  imprimée  à  l'ethno- 
logie juridique  sont  les  éléments  spécifiques  de  la 
nouvelle  phase  de  son  évolution. 
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10.  Nous  divisons  l'ethnologie  juridique  en  deux 
parties  :  ethnologie  juridique  spéciale  ou  analytique 
et  ethnologie  juridique  comparée.  La  première  étudie 
chaque  système  juridique  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, stratigraphique,  généalogique,  psychologique, 
philosophique  et  se  partag^par  suite  en  cinq  sections 
correspondantes.  La  deuxième  branche  de  l'ethnolo- 
gie juridique,  c'est-à-dire  l'ethnologie  juridique  com- 
parée, aboutit  à  la  détermination  des  lois  et  des 
causes  générales  de  l'évolution  juridique,  à  l'aide  de 
la  comparaison  des  systèmes  de^droit,  préalablement 
analysés  par  l'ethnologie  juridique  analytique. 

La  morphologie  spéciale  aboutit  à  la  reconstruction 
méthodique  du  système  juridique  de  chaque  peuple. 

Chez  tous  les  peuples,  même  les  moins  avancés,  les 

*  Ma-zzabella,  11,  p.  1-4 de  l'extrait  ;Mazzarella,  10, p.  589-593. 

3. 
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phénomènes  juridiques  se  groupent  en  dix  ordres  dis- 
tincts, concernant  respectivement  les  formes  d'agré- 
gation sociale  :  le  mariage,  la  parenté,  la  juridiction 
domestique;  la  propriété;  les  obligations;  la  succes- 
sion; les  institutions  politiques;  les  institutions  cri- 
minelles; les  institutions  procédurières. 

Nous  appelons  acte  juridique  chaque  acte  effectué 
par  un  individu  ou  par  un  groupe  social,  lorsqu'il  con- 
cerne un  des  dix  ordres  de  phénomènes  juridiques 
énumérés  plus  haut,  et  il  est  permis,  selon  les  idées  et 
les  sentiments  du  peuple  entier,  ou  d'une  classe  so- 
ciale à  qui  le  sujet  appartient.  Par  conséquent,  les 
caractères  essentiels  de  l'acte  juridique  sont  les  deux 
suivants  :  !<>  relation  de  l'acte  à  un  des  dix  ordres  de 
phénomènes  juridiques;  2o  légitimité  de  l'acte  selon 
les  idées  et  les  sentiments  du  peuple  ou  d'une  classe 
sociale. 

On  pourrait  objecter  que  notre  conception  de  l'acte 
juridique  est  d'une  étendue  excessive,  car  elle  pour- 
rait renfermer  même  des  actes  de  nature  morale  ou 
religieuse. 

Mais  l'objection  n'est  pas  justifiée,  caria  séparation 
entre  le  droit  et  la  morale  ou  la  religion  est  un  fait  ré- 
cent, exceptionnel,  borné  aux  civilisations  des  peuples 
occidentaux  modernes  ;  dans  ces  civilisations  mêmes 
cette  séparation  est  incomplète  et  elle  a  une  valeur 
plutôt  théorique  que  pratique.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  systèmes  juridiques,  pendant  les  phases 
antérieures  de  l'évolution  des  systèmes  mêmes,  qui  à 
présent  admettent  la  séparation  du  droit,  de  la  reli- 
gion et  delà  morale,  ces  trois  fondamentales  directions 
de  la  vie  sociale  présentent  un  degré  plus  ou  moins 
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accusé  d'association,  une  connexité  plus  ou  moins  in- 
time. Or  Tethnologie  juridique,  vu  son  caractère 
comparatif,  en  formulant  ses  conceptions  fondamen- 
tales, doit  prendre  comme  point  de  départ  la  consi- 
dération de  tous  les  systèmes  juridiques  des  peuples 
susceptibles  d'être  étudiés  scientifiquement,  non  celle 
d'un  groupe  restreint  de  systèmes. 

Nous  appelons  simple  ou  irréductible^  un  acte  juri- 
dique, lorsqu'il  n'est  pas  capable  de  décomposition  en 
actes  plus  élémentaires;  complexe^  un  acte  juridique 
capable  de  cette  décomposition. 

Nous  appelons  actis^ité  juridique  d'un  peuple,  dans 
une  période  donnée,  l'ensemble  des  actes  juridiques 
des  individus  et  des  groupes  sociaux  qui  composent 
le  peuple  considéré. 

Une  pratique  juridique  est  une  manière  habituelle 
d'opérer  des  individus  ou  des  groupes  sociaux,  abou- 
tissant à  des  actes  juridiques  uniformes.  Une  pra- 
tique est  simple,  lorsqu'elle  aboutit  à  la  production 
d'actes  juridiques  simples;  elle  est  complexe,  dans  le 
cas  contraire. 

Nous  appelons  contenu  régulatif  de  l'activité  juri- 
dique d'un  peuple,  dans  une  période  donnée,  la  tota- 
lité des  pratiques  juridiques  qui  existent  chez  le  peu- 
ple étudié,  pendant  cette  période. 

Nous  di^i^elons  institution,  une  agrégation  autonome, 
homogène  et  unitaire  de  pratiques  juridiques,  liées 
d'une  manière  exclusive  ou  prépondérante  au  même 
ordre  fondamental  de  phénomènes  juridiques,  et  liées 
par  une  intime  connexion  entre  elles. 

L'ordre  de  groupement  des  pratiques  juridiques 
qui  composent  une  institution  s'appelle  schème  mor- 
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phologique  de  Tinstitution  même;  et  il  est  variable  en 
fonction  delà  nature  des  institutions.  L'ensemble  des 
institutions  relatives  à  un  des  dix  ordres  fondamentaux 
de  phénomènes  juridiques  s'appelle  complexus  fon- 
damental d'institutions;  par  conséquent,  le  contenu 
régulatif  de  l'activité  juridique  d'un  peuple  renferme 
dix  de  ces  complexus. 

Nous  avons  jusqu'ici  envisagé  le  contefnu  régulatif  de 
l'activité  juridique  et  ses  subdivisions.  Passons  main- 
tenant à  la  description  de  ces  divers  éléments. 

Nous  Appelons  norme  Juridique  une  formule  qui  dé- 
crit çynthétiquement  une  pratique  juridique  simple. 
Nous  appelons  représentation  d'une  institution  l'en- 
semble des  normes  juridiques  décrivant  les  diverses 
pratiques  juridiques  qui  composent  Tinstitution.  Nous 
disons  complexus  élémentaire  de  normes^  Tensemble 
des  normes  relatives  à  un  élément  fondamental  du 
schème  morphologique  de  l'institution.  Lorsque  cet 
élément  se  décompose  en  éléments  plus  simples,  l'agré- 
gation de  normes  relative  à  chacun  de  ces  éléments 
secondaires  s'appelle  groupe  de  normes  juridiques. 

Lorsqu'un  élément  secondaire  du  schème  morpho- 
logique se  décompose,  à  son  tour,  en  plusieurs  élé- 
ments, de  complexité  moindre,  l'agrégation  corres- 
pondante de  normes  s'appelle  sous-groupe.  Le 
schème  morphologique  d'une  institution  est  du  pre- 
mier degré  lorsque  les  normes  qui  composent  la  repré- 
sentation de  l'institution  ne  peuvent  pas  être  rangées 
par  complexus  élémentaires;  il  est  du  deuxième,  troi- 
sième ou  quatrième  degré,  respectivement,  selon  que 
ces  normes  peuvent  être  rangées  par  complexus  élé- 
mentaires, groupes  ou  sous-groupes. 
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Nous  appelons  représentation  d'un  complexiis  fon- 
damental dinstitution  Tensemble  des  représentations 
des  institutions  qui  composent  le  complexus  fonda- 
mental considéré. 

Enfin  nous  dii^^eions  système  juridique  d  un  peuple 
dans  une  période  donnée,  l'ensemble  des  normes  ju- 
ridiques relatives  au  peuple  et  à  la  période  considérés. 
Cette  conception  du  système  juridique  d'un  peuple 
montre  qu'il  est  une  description  de  la  réalité  juridi- 
que, et  que  l'étude  en  est  nécessairement  objective. 

Notre  conception  permet  de  parvenir  en  analysant 
un  système  juridique  aux  éléments  irréductibles 
qui  le  composent,  c'est-à-dire  aux  normes  juridiques 
ou  aux  pratiques  dont  les  normes  constituent  la  des- 
cription. 

De  cette  manière,  l'ethnologie  juridique  s'élève  au 
niveau  des  sciences  les  plus  avancées,  comme  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  biologie,  la  philologie,  qui  déjà 
ont  décomposé  les  phénomènes  de  leur  ressort  en 
éléments  simples. 

La  différence  entre  la  norme  juridique  et  le 
précepte  légal  est  claire.  La  norme  a  un  caractère 
éminemment  descriptif,  et  sa  formule  est  l'œuvre 
de  la  science  ;  le  précepte  est  l'œuvre  de  la  coutume 
ou  du  législateur;  la  norme  décrit  des  manières  ef- 
fectives d'opérer,  le  précepte  peut  bien  être  dénué 
d'application. 

Sans  doute,  la  considération  des  préceptes  et  des  in- 
terprétations qu'ils  ont  reçues  fournit  la  plus  impor- 
tante des  sources  utilisables  pour  le  savant  dans  le 
travail  de  reconstruction  et  de  formulation  de  la 
norme;  mais  celle-ci  ne  peut  pas  être  confondue  avec 
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le  précepte.  De  la  conception  de  la  norn>e  découlent 
les  critériums  permettant  de  la  formuler  et  de  la  dé- 
terminer. 

En  premier  lieu,  puisque  la  norme  est.  la  description 
d'une  pratique  juridique,  nous  devons  prendre  comme 
point  de  départ  pour  la  formuler  la  considération  des 
éléments  qui  concernent  le  fonctionnement  réel  du 
droit.  En  conséquence,  les  lois,  les  coutumes,  les  ju- 
gements des  tribunaux,  les  gloses,  les  commentaires, 
sont  les  sources  à  l'aide  desquelles  nous  pouvons 
déterminer  les  normes. 

L'emploi  des  sources  indirectes  (mythologie,  poé- 
sie, folklore,  épigraphie,.etc.)  est  dangereux,  car  la  dé- 
termination des  éléments  juridiques  qu'elles  renfer- 
ment est  très  difficile,  et  nous  ne  possédons  pas  de 
méthodes  propres  à  cette  détermination. 
.  En  second  lieu,  il  faut  déterminer,  pour  chaque 
norme,  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  donner 
aux  sources  employées,  car  souvent  des  sources  qui 
sont  dans  l'ensemble  à  prendre  en  considération, 
renferment  des  détails  qui  ne  sont  pas  dignes  de 
foi. 

En  troisième  lieu,  il  faut  grouper  et  coordonner  les 
données  des  sources  de  manière  que  la  représentation 
de  la  pratique  à  décrire  soit  complète. 

En  quatrième  lieu,  lorsque  les  données  des  sources 
ne  suffisent  pas  pour  la  reconstruction  complète  de  la 
pratique  à  décrire,  il  faut  en  effectuer  l'intégration 
indu  clive. 

En  cinquième  lieu,  lorsque,  à  l'aide  des  données  des 
sources,  nous  parvenons  à  la  détermination  d'une  pra- 
tique complexe,    il   faut  la  décomposer  en  les  élé- 
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ments  simples  qui  la  composent,  car  une  norme  est 
la  description  d'une  pratique  simple. 

Enfin,  après  la  détermination  de  la  structure  d'une 
pratique  juridique  simple,  il  faut  en  effectuer  la  des- 
cription, c'est-à-dire  formuler  la  norme;  et  cette  des- 
cription doit  être  courte,  exacte  et  complète.  Les 
normes  doivent  être  groupées  selon  les  éléments  com- 
posant le  schème  morphologique  des  diverses  institu- 
tions, et  par  un  groupement  convenable  d'institutions 
on  arrive  à  la  reconstruction  des  complexus  fonda- 
mentaux d'institutions  et  du  système  juridique  tout 
entier. 

Nous  avons  une  première  fois  formulé  les  concep- 
tions et  la  terminologie  ici  employées,  dans  une  autre 
œuvre  :  Le  antiche  instituzioni processuali  dell  India, 
qui  est  sous  presse*. 

11.  La  conception  du  système  juridique  comme 
agrégation  de  normes,  et  la  notion  de  la  norme  envi- 
sagée comme  description  d'une  pratique  juridique 
simple  montrent  que  les  matériaux  d'observation  de 
notre  science  sont  les  pratiques  juridiques. 

De  cette  conception  découle  cette  conséquence  que 
les  sources  de  l'ethnologie  juridique  sont  les  docu- 
ments ethnographiques  qui  permettent  de  parvenir 
à  la  détermination  des  pratiques  juridiques.  Cette 
condition  est  pleinement  satisfaite  parles  décisions 
judiciaires,  les  coutumes,  les  lois  et  leurs  collections 
systématiques  ou  codes;  et  les  études  exégétiques 
des  juristes  sur  ces  diverses  sources  de  droit.  Nous 
appelons  ces  différentes  classes  de  documents,  sources 

1  Elle  constitue  le  vol.  II  de  nos  Eiudi  di  etnologia  giuridica. 
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principales,  pour  les  diflférencier  des  sources  qui  con- 
tiennent des  matériaux  non  juridiques,  et  seulement 
d'une  manière  accessoire  des  données  juridiques. 
Nous  appelons  sources  auxiliaires  les  documents  qui 
appartiennent  à  cette  deuxième  classe. 

Les  documents  archéologiques,  littéraires,  épigra- 
phîques,  mythologiques,  historiographiques,  paléo- 
graphiques,  économiques,  éthiques,  folkloriques  et 
parfois  esthétiques  peuvent  renfermer  des  données  ju- 
ridiques, des  traces  de  préceptes  juridiques.  En  con- 
séquence, ces  documents  peuvent  appartenir  à  la 
classe  des  sources  auxiliaires. 

Une  troisième  classe  de  documents  est  constituée 
par  les  relations  des  observateurs  étrangers  concer- 
nant les  institutions  du  peuple  dont  le  système  juri- 
dique doit  être  étudié.  Nous  appelons  ces  documents 
sources  indirectes. 

Les  sources  principales  concernant  un  nombre  très 
remarquable  de  peuples  qui  appartiennent  à  plusieurs 
familles  ethniques  constituent  une  masse  immense. 
Malheureusement,  une  partie  de  ces  documents  pré- 
cieux est  inaccessible  au  juriste  ethnologiste,  qui 
n'aurait  pas  connaissance  des  langues  dans  lesquelles 
ces  documents  sont  composés.  Le  juriste  ethnologiste, 
s'il  ne  veut  pas  renoncer  à  l'utilité  qui  dérive  de  la 
connaissance  approfondie  d'un  nombre  remarquable 
de  systèmes  juridiques,  ne  peut  pas  étudier  dans 
l'original  les  documents  en  question,  lorsqu'ils  sont 
composés  en  langues  peu  connues. 

Afin  de  rendre  accessibles  ces  sources  aux  juris- 
tes ethnologistes,  il  faut  procéder  à  la  formation 
de  versions  fort  exactes  et  consciencieuses,  eff'ectuées 
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par  des  philologues  très  distingués,  à  l'aide  d'éditions 
critiques  très  soigneuses  des  textes.  Ces  versions  doi- 
vent être  accompagnées  d'indications  précises  concer- 
nant les  passages  douteux,  afin  d'éviter  que  le  juriste 
ethnologue  ne  soit  induit  en  erreur  dans  l'interpréta- 
tion de  ces  passages.  Mais,  pour  effectuer  une  version 
vraiment  scientifique,  il  faut  que  lestraducteurs  aient 
une  connaissance  suffisante  du  droit;  et  très  justement 
le  savant  philologue  Oppert  recommandait  aux  assy- 
riologues  l'étude,  au  moins  élémentaire,  du  droit  ro- 
main. Cependant  les  documents  principaux  directe- 
ment accessibles  aux  juristes  ethnologistes  sont 
suffisamment  nombreux;  et  ils  permettent  la  recons- 
truction de  beaucoup  de  systèmes  juridiques,  et  sur- 
tout des  systèmes  les  plus  importants. 

A  la  classe  des  sources  indirectes  appartiennent 
particulièrement  les  relations  des  missionnaires,  des 
fonctionnaires  des  gouvernements  européens  dans  les 
colonies,  et  celles  des  explorateurs.  Ces  documents 
sont  importants  pour  l'étude  du  droit  des  populations 
sauvages  et  demi-sauvages,  qui  ne  fournissent  pas  des 
sources  principales,  ni  des  sources  auxiliaires  direc- 
tes. La  rapide  extinction  des  peuples  en  question 
rend  nécessaire  la  collection  des  données,  qui  con- 
cernent leurs  institutions,  très  précieuses  pour  l'étude 
des  phases  primitives  de  l'évolution  juridique.  Quel- 
ques gouvernements,  par  exemple  celui  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  ont  organisé  des  instituts  chargés  de 
recueillir  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  des- 
cription des  diverses  manifestations  de  la  vie  sociale 
des  sauvages,  qui  vivent  sur  leurs  territoires,  ou 
dans  leurs  colonies. 
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A  la  même  classe  de  documents  appartiennent 
aussi  les  réponses  données  aux  questionnaires  formu- 
lés par  divers  savants  ou  corps  scientifiques  à  l'égard 
des  institutions  de  plusieurs  peuples  sauvages  et  bar- 
bares. Les  plus  importants  de  ces  questionnaires  sont 
ceux  qu'a  distribués  V International  Vereirigung  fur 
vergleichende  Rechtswissenschaft  und  Volkswirth- 
schaftslehre^  dont  le  premier  a  été  formulé  par  Post^, 
et  le  deuxième,  récemment  composé,  avec  le  concours 
de  plusieurs  savants,  par  Steinmetz^. 

La  critique  des  sources  constitue  une  section  spé- 
ciale de  la  morphologie.  Elle  se  partage,  à  son  tour, 
en  deux  parties  :  critique  extrinsèque  ou  philologi- 
que; critique  intrinsèque  ou  ethnologique.  La  pre- 
mière aboutit  à  la  détermination  de  la  valeur  d^s 
sources  par  l'histoire  des  textes  ;  par  l'examen  de  leurs 
conditions  paléographiques,  de  leur  forme,  de  leur 
langage,  etc.  Ces  recherches  sont  du  ressort  du  phi- 
lologue, qui,  vu  la  nature  même  de  ses  études,  est 
préparé  à  les  effectuer. 

Mais  les  recherches  de  la  critique  extrinsèque  ne 
suffisent  pas  à  la  pleine  détermination  de  la  valeur 
des  sources;  il  faut  aussi  utiliser  la  considération  du 
contenu  des  sources  mêmes,  en  corrélation  avec  le 
développement  delà  civilisation  du  peuple,  auquel 
les  sources  se  rapportent,  et  surtout  avec  nos  connais- 
sances sur  les  institutions  du  peuple  en  question. 

Ces  recherches  exigent  une  connaissance  étendue 
du  droit,  en  conséquence  elles  ne  peuvent  pas  être  du 


1  Steinmetz,  1,  p.  1-13. 

2  Steinmetz,  2. 
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ressort  du  philologue  ;  elles  doivent  être,  au  contraire, 
effectuées  par  le  juriste  ethnologue. 

Les  critériums  d'évaluations  des  sources  principa- 
les sont  variables  en  raison  de  la  nature  des  sources 
mêmes  et  des  milieux,  dans  lesquels  elles  se  for- 
ment; la  détermination  de  critériums  généraux  serait 
ici  prématurée .  Il  faut  analyser,  au  point  de  vue  cri- 
tique, un  nombre  remarquable  de  sources,  concer- 
nant plusieurs  peuples;  et  par  une  comparaison 
exacte  des  critériums  particuliers  employés  on 
pourra  parvenir  à  la  détermination  de  critériums 
doués  d'une  valeur  générale. 

Quant  aux  sources  auxiliaires,  nous  devons  obser- 
ver que  souvent  elles  contiennent  des  matériaux  juri- 
diques précieux,  mêlés  à  des  éléments  de  caractère 
non  juridique.  Beaucoup  de  théories  ethnologiques 
très  remarquables,  comme  celles  du  mariage  par 
achat,  et  par  enlèvement,  de  la  parenté  classificative, 
du  matriarcat,  etc . ,  ont  été  formées  à  l'aide  de  sources 
auxiliaires.  Ces  documents  ne  sont  pas  susceptibles 
d'un  emploi  direct  et  immédiat.  11  faut  les  soumettre 
préalablement  à  une  analyse  minutieuse  conduisant 
à  la  détermination  de  l'existence,  de  la  nature  et  de 
la  valeur  des  éléments  juridiques  qu'ils  contiennent. 
La  faiblesse  intrinsèque  de  quelques  théories  ethno- 
logiques tient  au  défaut  de  cette  analyse  prélimi- 
naire. 

La  rigueur  des  recherches  doit  constituer  un  des 
caractères  les  plus  accusés  de  l'Ethnologie  juridique  ; 
en  conséquence  le  savant  doit  tâcher  toujours  de  rem- 
placer dans  la  construction  des  théories,  autant  que 
possible,  les  données  des  documents  auxiliaires  par 
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celles   que   donnent  les  sources  principales  ou   di- 
rectes. 

Quant  à  cette  dernière  classe  de  documents  nous 
observons  que  leur  valeur  tient  à  une  multitude  de 
conditions. 

Les  relations  des  missionnaires,  des  fonctionnai- 
res, ou  même  des  simples  particuliers,  qui  ont  une 
profonde  connaissance  du  langage^  des  mythes,  des 
traditions,  des  institutions,  des  mœurs  des  peuples 
auxquels  leurs  observations  se  rapportent,  ont  une 
valeur  remarquable,  et  elles  peuvent  être  employées 
avec  pleine  assurance.  Les  réponses  aux  question- 
naires, émanant  de  ces  personnes  ont  la  même  valeur. 

Les  plus  suspects  des  documents  de  cette  classe 
sont  les  relations  des  voyageurs,  des  aventuriers,  des 
explorateurs,  qui,  en  parcourant  rapidement  un  pays, 
n'ont  pas  la  commodité  voulue  pour  observer  exacte- 
ment des  faits  aussi  complexes  que  les  phénomènes 
juridiques. 

12.  Une  autre  section  de  la  Morphologie  est  Ther- 
méneutique,  qui  détermine  les  critériums  de  l'inter- 
prétation des  sources.  Ces  critériums  ne  sont  pas  in- 
variables; chaque  système  juridique  a  les  siens,  qui 
sont  liés  avec  le  développement  du  système,  et  par 
conséquent  avec  le  développement  de  la  civilisation 
du  peuple. 

L'application  des  critériums  exégétiques  d'un  sys- 
tème à  l'interprétation  d'un  autre  système,  arrivé  à  un 
degré  de  développement  différent,  doit  nécessairement 
amener  à  des  conclusions  arbitraires.  Puisque  chaque 
recueil  de  lois  ou  de  règles  coutumières  ne  prévoit, 
en  général,  qu'un  nombre  restreint,  d'hypothèses  la 
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reconstruction  organique  des  institutions  se  fonde 
essentiellement  sur  la  nature  des  combinaisons  des 
préceptes  textuels,  c'est-à-dire,  sur  la  nature  des  cri- 
tériums exégétiques  employés. 

Mais  la  détermination  des  critériums  exégétiques 
d'un  système  juridique  est  très  difficile,  car  elle  pré- 
suppose chez  le  chercheur  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  totalité  des  sources  du  système,  et  des 
conditions  de  la  civilisation  du  peuple,  une  remarqua- 
ble disposition  à  la  détermination  des  idées  fondamen- 
tales du  système  considéré,  et  un  notable  développe- 
ment du  sens  historique. 

La  difficulté  des  déterminations  herméneutiques  est 
proportionnelle  au  degré  de  fragmentations  des  ren- 
seignements que  nous  possédons  sur  le  droit  et  sur 
les  autres  manifestations  de  la  phénoménologie  sociale 
du  peuple,  dont  nous  devons  reconstruire  le  système. 
Par  conséquent  le  juriste  ethnologue  doit  procéder 
prudemment  et  il  doit  se  borner  à  la  reconstruction  des 
lignes  fondamentales  de  la  structure  des  institutions 
d'un  peuple,  lorsque  les  critériums  exégétiques  du 
système  étudié  ne  sont  pas  complètement  déterminés. 

Lorsqu'un  système  juridique  présente  plusieurs 
phases,  chaque  phase  doit  être  traitée  comme  si  elle 
était  un  système  distinct. 

11  n'est  pas  toujours  possible  de  reconstruire  com- 
plètement à  l'aide  des  sources  un  système  de  droit  ; 
nous  avons  imaginé  des  méthodes  qui  permettent  la 
reconstruction  partielle,  par  induction,  des  systèmes 
incomplets;  mais  puisqu'elles  se  fondent  sur  des 
critériums  stratigraphiques,  l'exposition  en  sera  faite 
dans  le  chapitre  consacré  à  la  stratigraphie. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


STRATIGRAPHIE  SPECIALE   DES  SYSTÈMES  JURIDIQUES^ 

13.  La  Stratigraphie  spéciale  conduit  à  définir  la 
composition  intime  de  chaque  système  de  droit;  c'est- 
à-dire,  à  la  détermination  des  types  fondamentaux  de 
l'organisation  juridique,  auxquels  sont  relatives  les 
normes  qui  composent  les  diverses  institutions,  dont 
l'ensemble  constitue  le  système  étudié,  et  à  la  déter- 
mination de  leurs  rapports. 

Lorsque  nous  comparons  les  systèmes  juridiques  de 
tous  les  peuples  que  l'ethnologie  peut  étudier,  nous 
devons  reconnaître  que  beaucoup  d'entre  eux  présen- 
tent seulement  des  normes  présupposant  le  manque 
de  la  stratification  hiérarchique  des  classes  sociales, 
tandis  que  beaucoup  d'autres  présentent  la  coexistence 
de  ces  normes  et  de  normes  qui  révèlent  l'action  de  cette 
stratification. 

Si  nous  rassemblons  les  normes  qui  révèlent  l'ab- 
sence de  la  stratification  hiérarchique  des  classes  so- 
ciales, tirées  de  l'observation  de  tous  les  systèmes 
juridiques  comparables,  si  nous  coordonnons  celles 
qui  concernent  la  même  institution,  si  nous  groupons 
les  institutions  formées  de  cette  manière  dans  les  dix 

1  Mazzarella,  11,  p.  4-10.  —  Mazzarella,  10,  p.  593.  —  Maz- 
ZARELLA, 7,  p.  56etss.  —Mazzarella,  2,  p.  2  et  ss. —  Mazzarella, 

5,  p.  171  et  ss. 
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complexus  fondamentaux,  qui  composent  le  système 
juridique  de  chaque  peuple,  nous  formons  un  système 
juridique  schématique  y  caractérisé  par  le  défaut  de 
traces  de  stratification  des  classes  sociales.  Ce  système 
schématique  s'appelle  type  gentilice. 

En  rassemblant  et  en  coordonnant,  à  Taide  des 
mêmes  critériums,  les  normes  qui  révèlent  l'existence 
de  la  stratification  hiérarchique  des  classes  sociales, 
tirées  de  l'observation  de  tous  les  systèmes  juridiques 
comparables,  nous  formons  un  système  juridique 
schématique,  caractérisé  par  l'existence  de  la  stratifi- 
cation susdite.  Ce  système  s'appelle  type  féodal. 

Le  critérium  de  diflférenciation  de  ces  deux  types 
fondamentaux  de  l'organisation  juridique  a  son  fon- 
dement dans  la  considération  de  l'existence  de  la  stra- 
tification hiérarchique  des  classes  sociales.  Cette  stra- 
tification a  dans  la  vie  juridique  des  peuples  une 
influence  très  grande,  car  l'observation  démontre 
que  la  structure  des  institutions  composant  les  sys- 
tèmes caractérisés  par  le  manque  ou  par  une  faible 
intensité  de  la  stratification  susdite,  diffère  notable- 
ment de  la  structure  des  institutions  composant  les 
systèmes  qui  sont  caractérisés  par  un  développement 
remarquable  de  la  stratification  même  et  que  les  va- 
riations de  la  structure  des  institutions,  qui  composent 
un  système,  correspondent  toujours  aux  variations  de 
la  stratification  des  classes  sociales  chez  le  peuple 
étudié. 

Nous  ne  devons  pas  confondre  la  stratification  avec 
la  différenciation  des  classes  sociales,  car  la  diffé- 
renciation, dont  les  variations  sont  corrélatives  aux 
variations  de  complexité  des  sociétés  humaines,  ne 
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présuppose  pas  Texistence  d'un  rapport  hiérarchique 
des  classes  sociales. 

Chaque  type  fondamental  renferme  un, nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  variétés,  dont  la  détermi- 
nation est  actuellement  très  imparfaite  et  très  diffi- 
cile. 

14.  L'analyse  stratigraphique  d'un  système  juridique 
consiste  à  déterminer  les  types  fondamentaux  aux- 
quels se  rapportent  les  normes  qui  le  composent,  et  le 
type  prédominant  y  dénomination  que  nous  attribuons 
au  type  auiquel,  dans  le  système  considéré,  le  plus 
grand  nombre  des  plus  importantes  normes  se  rap- 
porte. L'analyse  stratigraphique  est  totale  lorsqu'elle 
s'applique  à  toutes  les  institutions,  que  le  système 
considéré  renferme  ;  partielle  lorsqu'elle  se  borne  à 
quelques  institutions  seulement;  elle  est  du  premier, 
deuxième,  troisième,  ou  quatrième  degré,  selon  que 
les  schèmes  morphologiques  des  institutions  aux- 
quelles l'analyse  stratigraphique  s'applique,  sont  du 
degré  correspondant. 

Souvent  dans  un  système  juridique  un  type  seul  est 
représenté;  dans  ce  cas  le  type  féodal  manque  car  Ton 
n'a  observé  aucun  système  entièrement  dépourvu 
d'éléments  gentilices. 

Nous  appelons  ^y/7e  concoiirantle  type  qui  s'associe 
au  type  prédominant,  et  coefficient  de  concomitance  le 
lien  qui  existe  entre  le  nombre  et  l'importance  des 
normes  qui,  dans  le  système  considéré,,  ae-xappoi^ten.t 
au  type  concourant,  €|t  le  nombre  et  l'importance  des 
normes  qui  se  rapportent  au  type  prévalant. 

Ce  lien  a  une  valeur  très  grande,  minime  ou 
moyenne  selon  que  la  différence  entre  le  nombre  et 
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rimportance  des  normes  relatives  au  type  concourant 
et  le  nombre  et  l'importance  des  normes  relatives  au 
type  prévalant  est  minime,  très  grande  ou  moyenne. 

La  détermination  de  cette  valeur  tient  à  Texpérience 
et  à  l'habileté  du  rechercheur,  car  la  graduation  des 
valeurs  du  coefficient  en  question  constitue  une  échelle 
arbitraire,  de  la  même  nature  des  échelles  arbitraires, 
dont  l'emploi  est  fréquent  dans  les  sciences  physiques. 

Si  nous  appelons  intensité  d'un  type,  observé  dans 
la  structure  d'un  système,  la  valeur  qui  indique  le 
nombre  et  l'importance  des  normes,  qui,  dans  le 
système  considéré,  se  rapportent  au  type  étudié, 
nous  pouvons  dire  en  peu  de  mots  que  le  coefficient 
de  concomitance  a  une  valeur  très  grande,  minime  ou 
moyenne,  selon  que  la  différence  entre  Vintensité  du 
type  concourant  et  celle  du  type  prédominant  est  mi- 
nime, très  grande  ou  moyenne. 

Pour  analyser  stratigraphiquement  un  système,  il 
faut  analyser  stratigraphiquement  les  diverses  insti- 
tutions qui  le  composent;  c'est-à-dire,  q\\'\\faut  déter- 
miner le  type  prédominant  et  le  coefficient  de  concomi- 
tance du  type  concourant  dans  la  structure  de  chaque 
institution. 

La  nature  du  processus,  qui  peut-être  employé,, 
tient  au  degré  du  schème  morphologique  de  l'institu- 
tion, qui  doit  être  analysée. 

Lorsque  le  schème  est  du  premier  degré,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  décomposition  de  l'institution  étudiée 
en  agrégations  plus  simples  de  normes  n'est  pas  pos- 
sible, il  faut  grouper  les  éléments  relatifs  à  chaque 
type,  et  déterminer  Tintensité  des  types  mêmes;  après 
quoi,  la  détermination  du  type  prévalant  et  du  coeffî- 

Types  sociaux.  ~  4 
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cient  de  concomitance  du  type  concourant,  ne  pré- 
sente pas  de  difficulté. 

Lorsque  le  schème  de  l'institution  analysable  est 
du  deuxième  degré  il  faut  analyser  stratigraphi- 
quement  les  complexus  élémentaires  de  normes,  les- 
quels composent  l'institution;  comparer  les  résultats 
de  ces  analyses,  et  déterminer,  à  l'aide  de  cette  compa- 
raison, le  type  prédominant  et  le  coefficient  de  conco- 
mitance du  type  concourant,  de  l'institution  entière. 

Par  l'emploi  d'un  processus  analogue  on  parvient 
à  l'analyse  stratigraphîque  des  institutions,  dont  le 
schème  morphologique  est  du  troisième  ou  du  qua- 
trième degré. 

Partant  l'analyse  stratigraphique  des  institutions 
se  fonde  sur  la  considération  de  la  nature  stratigra- 
phique des  normes,  qui  sont  les  derniers  éléments  de 
la  structure  des  institutions  mêmes. 

Nous  distinguons  quatre  classes  de  normes  :  nor- 
mes gentilices,  normes  féodales,  normes  complexes, 
réductibles  ou  irréductibles,  normes  indéterminées. 

Les  deux  premières  classes  renferment  les  normes 
qui  se  rapportent,  respectivement,  au  type  gentilice 
et  au  type  féodal. 

La  troisième  classe  renferme  les  normes,  qui  pré- 
sentent la  coexistence  de  l'élément  féodal  et  de  l'élé- 
ment gentilice  ;  nous  appelons  ces  normes  irréducti- 
bles, lorsque  dans  leurs  structures  prédomine  l'un  des 
deux  types;  réductibles,  dans  le  cas  contraire.  Ces 
dernières  normes  se  décomposent  en  plusieurs 
normes  simples,  dont  plusieurs  se  rapportent  au  type 
féodal,  d'autres  au  type  gentilice. 

Nous  appelons  enfin  indéterminée  une  norme  qui 
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ne  peut  pas  être  rapportée  à  Tun  ou  l'autre  des  deux 
types  fondamentaux,  à  l'aide  des  critériums  de  réfé- 
rence, que  nous  possédons. 

Le  nombre  de  ces  critères  est  petit,  mais  leur  im- 
portance est  telle  qu'ils  suffisent  à  l'analyse  de  sys- 
tèmes aussi  coniplexes  que  le  système  juridique  de 
l'Inde  antique. 

Ces  critériums  sont  les  suivants  : 

I.  «  Une  norme  juridique  appartient  au  type  genti- 
lice  ou  au  type  féodal,  selon  qu'elle  présuppose  néces- 
sairement, immédiatement  ou  médiatement,  l'absence 
ou  la  présence  de  la  stratification  hiérarchique  des 
classes  sociales.  » 

Ce  critérium  est  la  conséquence  immédiate  de  la 
conception  qui  fonde  la  classification  des  types  fon- 
damentaux de  l'organisation  juridique  sur  la  stratifi- 
cation des  classes  sociales. 

II.  «  Lorsqu'une  norme  juridique,  compatible  avec 
l'absence  de  la  stratification  hiérarchique  des  classes 
sociales,  existe  constamment  dans  les  systèmes  juri- 
diques purement  gentilices,  elle  appartient  au  genti- 
lisme,  même  lorsqu'elle  est  observée  chez  des  peu- 
ple», dans  la  structure  desquels  le  gentilisme  et  le 
féodalisme  coexistent,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  type 
prépondérant.  » 

«  Si  une  norme  juridique,  compatible  avec  l'existence 
de  la  stratification  des  classes  sociales,  coïncide  cons- 
tamment avec  la  prépondérance  du  type  féodal,  elle 
appartient  au  féodalisme,  même  lorsqu'elle  est  obser- 
vée, dans  un  système  juridique,  dans  lequel  le  type 
féodal  figure  comme  type  concourant,  non  comme  type 
prépondérant.  » 
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La  légitimité  de  ce  critérium  est  incontestable,  car 
il  est  un  produit  de  l'application  de  la  méthode  des 
concordances. 

III.  «  Une  norme  juridique  appartient  au  type  gen- 
tilice  lorsqu'elle  présuppose  nécessairement  Fauto- 
nomie  de  quelque  forme  d'agrégation  de  nature  genti- 
lice,  c'est-à-dire  de  la  famille  restreinte;  de  la  com- 
munauté domestique,  de  la  gens,  de  la  tribu,  ou  de  la 
confédération  tributive.  » 

IV.  «  Une  norme  juridique  appartient  au  type  féo- 
dal lorsqu'elle  présuppose  nécessairement  un  déve- 
loppement remarquable  du  régime  des  obligations.  ». 

Les  deux  derniers  critériums  sont  de  simples  appli- 
cations du  critérium  IL 

V.  «  Une  norme  juridique  appartient  au  type  genti- 
lice  ou  au  type  féodal,  selon  qu'elle  présuppose  néces- 
sairement l'existence  ou  le  défaut  de  l'Etat.  » 

Le  caractère  de  formation  essentiellement  féodale 
que  l'Etat  présente,  et  la  corrélation,  bien  constatée, 
qui  existe  entre  l'intensité  du  pouvoir  de  l'Etat  et  l'in- 
tensité du  processus  de  stratification  hiérarchique 
des  classes  sociales,  chez  les  peuples  dont  le  système 
juridique  présente  comme  type  prépondérant  le  fiéo- 
dalisme,  démontrent  clairement  la  légitimité  de  ce 
critérium. 

Le  processus  stratigraphique  exposé  est  applicable 
aux  institutions  dont  la  reconstitution  morphologique 
est  relativement  complète.  Lorsque  cette  reconstitu- 
tion est  incomplète,  il  faut  employer  une  des  deux 
méthodes  suivantes,  que  nous  avons  imaginées  et 
appliquées. 

La  première  consiste  à  fixer  les  caractères  fonda- 
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mentaux  de  Tinstitution  étudiée,  et  à  rechercher  le 
type  avec  lequel  les  caractères  sont  compatibles. 

Trois  cas  distincts  peuvent  se  présenter  dans  cette 
recherche  ;  nous  les  examinerons  séparément. 

a)  Les  caractères  fondamentaux  de  l'institution  étu- 
diée sont  compatibles  seulement  avec  ceux  d'un  des 
deux  types  d'organisation  juridique  ;  dans  cette  hypo- 
thèse, l'institution  doit  être  rapportée  au  type  même. 

b)  Les  caractères  de  l'institution  étudiée  sont  simul- 
tanément compatibles  avec  ceux  de  tous  les  deux 
types  ;  il  est  clair  que  dans  cette  hypothèse  les  deux 
types  doivent  avoir  des  caractères  communs;  par  con- 
séquent, les  deux  types  dont  nous  avons  admis  l'exis- 
tence ne  sont  pas  des  types  distincts,  mais  des  varié- 
tés d'un  troisième  type  inconnu,  dont  on  pourrait 
tacher  de  déterminer  la  nature,  en  considérant  l'insti- 
tution étudiée  et  en  la  comparant  avec  d'autres  insti- 
tutions similaires.  Cette  conclusion  découle  du  con- 
cept que  chaque  type  a  ses'  caractères  fondamentaux 
distincts,  et  complètement  divers  des  caractères  de 
l'autre  type  ;  par  conséquent,  si  les  deux  types  coïn- 
cident quant  à  un  ensemble  de  caractères  fondamen- 
taux, ils  ne  peuvent  pas  être  des  types  divers. 

c)  Les  caractères  'fondamentaux  de  l'institution 
étudiée  sont  incompatibles  avec  les  caractères  fonda- 
mentaux des  deux  types  connus.  Dans  ce  cas,  on  doit 
admettre  que  l'institution  se  rapporte  à  un  type  in- 
connu dont  la  détermination,  autant  que  possible, 
doit  être  effectuée  selon  les  critériums  indiqués  au 
paragraphe  b, 

La  légitimité  de  la  méthode  exposée  se  fonde  sur 
la  considération  très  simple  qu'une  institution,  pour 
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lent  de  déterminer  les  rapports  d'un  nombre  suffisant 
d^instiUitions  aux  types. 

XfHis  sommes  désormais  à  même  d'exposer  nos 
deux  méthodes  morphologiques,  relatives  à  Fintégra- 
ïion  ili^s  systèmes  juridiques  incomplets,  méthodes 
([ui  piésupposent  la  connaissance  des  processus  de 
Tanalyse  stratigraphiqué. 

Nous  appelons  «  méthode  des  homologies  ethno- 
grai)hi([ues  »  la  première  méthode.  La  description  en 
est  sijiiple. 

CtHKsidérons  deux  peuples  ActB  satisfaisant  auxcon- 
dîtï(His  suivantes  :  1°  les  deux  peuples  appartiennent 
à  la  ïuéme  famille  ethnique,  et,  autant  que  possible, 
à  Iiî  iiiome  branche;  2^  les  deux  peuples  occupent  des 
teiri Itères  dont  les  caractères  sont  identiques  ou  très 
voisins;  3°  leurs  civilisations,  au  point  de  vuô  écono- 
mie uf,  présentent  une  étroite  ressemblance. 

Supposons  que  la  reconstruction  du  système  juri- 
dif[ue  de  A  ait  été  faite,  et  que  la  reconstruction 
diri'fio  du  système  juridique  de  B  soit  impossible, 
totalement  ou  partiellement,  à  l'aide  des  données  eth- 
nographiques, que  nous  possédons. 

Nous  pouvons  étendre  au  peuple  B  les  lignes  fonda- 
menlales  du  système  juridique  du  peuple  A,  ou  de  la 
parfic  de  ce  système,  à  l'égard  de  laquelle  la  recons- 
truriion  du  droit  de  B  est  impossible.  La  méthode  des 
homologies  ethnographiques  est  constituée  par  cette 
extension. 

La  légitimité  de  cette  méthode  est  incontestable, 
car  le  droit  d'un  peuple  est,  dans  ses  lignes  fondamen- 
trth^s,  le  produit  des  conditions  de  civilisation,  du 
milieu  physique  et  des  caractères  ethniquesdu  peuple 
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même;  en  conséquence, lorsque  deux  peuples  présen- 
tent des  ressemblances  très  étroites,  au  point  de  vue 
de  ces  trois  groupes  d'éléments,  les  lignes  fondamen- 
tales de  leurs  systèmes  juridiques  doivent  être  subs- 
tantiellement semblables. 

L'applicabilité  de  cette  méthode  est  bornée  aux 
peuples  gentilices,  c'est-à-dire  aux  peuples  dont  le 
système  juridique  est  caractérisé  par  la  prépondérance, 
ou  par  l'existence  exclusive  du  type  gentilice;  car 
ces  peuples  ont  une  structure  sociale,  en  général, 
peu  compliquée,  et  la  détermination  de  leurs  affini- 
tés géographiques,  ethniques  et  sociales  est  possible, 
et  même  relativement  facile. 

Quant  aux  peuples  féodaux,  c'est-à-dire  aux  peuples 
dont  le  système  juridique  est  caractérisé  parla  pré- 
pondérance du  type  féodal,  la  détermination  des  trois 
groupes  d'affinités  entre  deux  peuples  est  très  diffi- 
cile ;  et  par  conséquent  l'application  de  notre  mé- 
thode est  presque  impossible. 

La  deuxième  méthode  est  celle  que  nous  appelons 
méthode  de  la  réduction  des  institutions  fondamentales. 

Des  dix  complexus  fondamentaux,  qui  composent 
chaque  système  juridique,  quatre,  c'est-à-dire,  ceux 
des  formes  d'agrégation,  des  institutions  matrimo- 
niales, des  institutions  parentales,  des  institutions  po- 
litiques, présentent  une  importance  prépondérante. 

Les  autres  groupes  fondamentaux  sont  étroitement 
connexes  aux  quatre  complexus  susdits.  L'ethnologie 
juridique  a  découvert  certaines  relations  définies  et 
constantes  entre  les  complexus  fondamentaux  prépon- 
dérants et  les  institutions  impliquées  dans  le§  autres 
complexus.  Mais  la  nature  de  ces  relations  tient  à 
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la  composition  stratigraphique  du  système  juridique 
étudié. 

Or,  suppo3ons  que,  à  l'égard  d'un  peuple  déterminé, 
nous  soyons  parvenus  à  la  reconstruction  des  quatre 
groupes  prédominants  d'institutions,  et  que  la  re- 
construction directe  des  six  autres  compléxus,  vu 
l'insuffisance  ou  l'inexactitude  des  données  ethnogra- 
phiques, que  nouspouvons  utiliser,  soitimpossible. 

Nous  pouvons  reconstruire  les  groupes  secondaires 
d'institutions  dont  la  reconstruction  directe  est  impos- 
sible, si  nous  connaissons  la  composition  stratigra- 
phique des  quatre  groupes  prédominants,  et  si  nous 
appliquons  les  résultats  de  l'ethnologie  juridique 
comparée,  relatifs  à  la  nature  des  relations  qui,  sous 
Vempite  des  types  qui  figurent  dans  le  système  juri^ 
dique  considéré,  existent  entre  les  compléxus  préva- 
lants et  les  compléxus  secondaires. 

Cette  méthode  est  plus  sûrement  applicable  aux 
peuples  gentilices,  car,  quantàcespeuples,les  relations 
découvertes  par  l'ethnologie  juridique,  entre  les  grou- 
pes prédominants  et  les  groupes  secondaires  d'insti- 
tutions, sont  plus  claires  et  mieux  définies  que  les 
relations  correspondantes,  qui  existent  chez  les  peuples 
féodaux. 

Après  l'analyse  stratigraphique  des  difierents  grou- 
pements de  normes,  il  faut  en  représenter  les  résultats. 

Nous  appelons  formule  stratigraphique  d'un  grou- 
pement donné  de  normes  (sous-groupe;  groupe;  com- 
pléxus élémentaires;  institutions;  compléxus  fonda- 
mental d'institutions;  système  juridique)  une  expres- 
sion, qui  indique  la  composition  stratigraphique  de 
ce  groupement,    c'est-à-dire  la  relation  qui  existe^ 


STRATIGRAPHIE  SPECIALE  DES  SYSTEMES  JURIDIQUES    71 

dans  le  groupement  même,  entre  le  type  prédominant 
et  le  type  concourant.  La  valeur  de  cette  relation  est 
exprimée  par  le  coefficient  de  concomitance  du  type 
concourant. 

Nous  employons  comme  notation  de  la  formule  stra- 
tigraphique  d'un  groupement  donné  de  normes  une 
parenthèse,  renfermant  la  spécification  abrégée  du 
type  prédominant,  suivie  de  la  spécification  abrégée 
du  type  concourant,  avec  l'indication  du  coefficient 
relatif  de  concomitance. 

Nous  marquons  les  valeurs  très  grande,  moyenne  et 
minime  du  coefficient  de  concomitance  du  type  con- 
courant respectivement  par  les  nombres  3,  2,  1;  et, 
par  0,  l'absence  de  type  concourant  dans  le  groupe-  ' 
ment  considéré. 

Donnons  un  exemple  de  cette  notation.  Supposons 
que  l'analyse  stratîgraphique  d'un  sous-groupe  donné, 
appartenant  au  système  juridique  d'un  peuple  déter- 
miné, ait  démontré  que  dans  le  sous-groupe  le  type 
féodal  a  le  caractère  de  type  prédominant,  et  que  le 
type  gentilice  concourant  a  une  valeur  moyenne  du 
coefficient  de  concomitance.  La  formule  stratigra- 
phîque  du  sous-groupe  en  question  est  : 

(Féod.,  Gent.j). 

Supposons  que  dans  un  autre  sous-groupe  du 
même  système  ait  été  observée  seulement  l'existence 
du  type  gentilice  ;  la  forme  stratigraphique  du  sous- 
groupe  est  : 

(Gent.,  Féod-o). 

La  conception  des  formules  stratigraphiques  a  une 
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importance  très  grande,  en  ce  qu'elle  permet  de  repré- 
senter par  des  tables  les  résultats  de  l'analyse  stratî- 
T.  graphique  d'un  systèmejuridique,  ou  d'une  partie  d'un 

système. 

La  disposition  d'une  table  représentative  des  résul- 
tats stratigraphiques  susdits  tient  au  degré  du  schème 
morphologique  du  système  considéré  ;  et  par  consé- 
quent au  degré  de  l'analyse stratigraphîque  effectuée. 
L'étendue  de  la  table  même  tient  à  l'étendue  du  schème 
morphologique  du  système.  La  table  la  plus  complète 
est  celle  qui  renferme  les  résultats  de  l'analyse  de 
quatrième  degré  d'un  système  juridique  entier. 

15.  L'analyse  stratigraphiquè  permet  de  tracer  les 
lignes  fondamentales  de  la  classification  des  systè- 
mes juridiques,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  clas- 
sification des  peuples,  au  point  de  vue  juridique. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  la  stratigraphie  peut 
déterminer  le  type  prédominant  et  le  coefficient  de 
concomitance  du  type  concourant  dans  la  structure  de 
chaque  système  juridique  dont  la  morphologie  a  effec- 
tué la  reconstruction  avec  une  étendue  suffisante. 

Or,  nous  avons  dans  notre  mémoire  sur  «  l'origine 
du  prêt  dans  le  droit  hindou  »  élaboré  une  classifica- 
tion des  systèmes  juridiques,  dont  l'importance  est 
incontestable,  parce  que  le  fondement  de  cette  clas- 
sification est  la  considération  de  la  constitution 
intrinsèque  des  systèmes  juridiques,  révélée  par  une 
étude  soigneuse  et  très  détaillée  des  plus  petits  élé- 
ments des  systèmes  mêmes.  La  table  suivante  renferme 
l'exposition  des  sept  classes,  dans  lesquelles  nous  grou- 
pons tous  les  systèmes  juridiques;  nous  appelons /h- 
milles  typiques  ces  classes. 


t\. 


STRATIGRAPHIE  SPECIALE  DES  SYSTEMES  JURIDIQUES     73 

Dans  la  table  figurent  même  le  type  prévalant  et 
la  valeur  de  coefficient  de  concomitance,  que  chaque 
système  doit  présenter  pour  être  rangé  dans  Tune  ou 
dans  l'autre  de  ces  diflPérentes  familles  typiques.. 

Le  nombres  1,  2,  3,  dont  les  coefficients  de  conco- 
mitance sont  pourvus,  ont  la  signification  habituelle; 
0  marque  l'absence  d'un  type. 


NOMBRES  d'OHDRK 

FAMILLKS  TYPIQUES 

TTFE 
PRéuOlilNAMT 

NATURE 

ET    COBrFICIEMT 

DE    CONCOMITANCE 

DU    TYPE 

CONCOURANT 

1 

2 
3 

4 
5 
6 

7 

Gentilice  pure 
Gentilice  semi-pure 
Gentilice  féodale 
Gentilice  semi-féodale 
Féodale  semi-pure 
Féodale  gentilice 
Féodale  semi-gentilice 

Gentilice 

Gentilice 

Gentilice 

Gentilice 

Féodal 

Féodal 

Féodal 

Féodaleo 

Féodalei 

Féodaleo 

Féodales 

Gentilicei 

Gentilices 

Gentilice^ 

Dans  la  table  ne  figure  pas  une  famille  typique  féo- 
dale pure,  car  l'observation  démontre  qu'il  n'existe 
aucun  système  juridique  qui  présente  exclusivement 
le  type  féodal;  ce  type  est  toujours  mêlé  d'éléments, 
plus   ou  moins  nombreux,^  de  caractère  gentilice. 

Lorsque  l'analyse  stratigraphique  sera  suffisam- 
ment avancée  pour  déterminer  les  variétés  de  chaque 
type,  le  tableau  classificatif  présentera  une  étendue 
remarquable  en  raison  de  l'adjonction  de  nouvelles 
familles  typiques. 

L'importance  de  notre  classification  est  incontesta- 
ble, vu  la  multiplicité  des  groupes  classificatifs, 
qu'elle  renferme,  vu  aussi  la  nature  et  la  valeur  des 
Types  sociaux^  S 
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critériums,  sur  lesquels  elle  est  fondée,  critériums 
tirés  de  la  considération  de  la  structure  intime  des 
systèmes  juridiques. 

Notre  classification  a  un  caractère  purement  juridi- 
que, non  sociologique-général;  c'est-à-dire,  elle  fonde 
les  groupements  des  peuples  simplement  sur  la  con- 
sidération des  caractères  juridiques. 

Dans  son  remarquable  mémoire  sur  la  Classifica- 
tion des  types  sociaux  et  le  catalogue  des  peuples^ y 
Steinmetz  a  affirmé  la  nécessité  d'une  classification 
sociologique  générale  et  il  a  fait  une  étude  critique 
minutieuse  des  diverses  classifications  des  sociétés 
humaines  élaborées  par  plusieurs  savants. 

Mais  dans  une  courte  note,  parue  dans  la  Ri^^ista 
%,  italiana  di  Sociologia  ^,  nous  avons  démontré  l'impos- 

sibilité de  former  une  classification  des  types  sociaux, 


?L 


#  au  point  de  vue  de  la  sociologie  générale,  dans  l'état 

I  actuel  de  la  science  et  la  nécessité  de  procéder  dans 

I  les  diverses  sciences  sociales  à  la  constitution  de  clas- 

I  sifications  spéciales. 

i  En  eflfet,  Durckheim  à  démontré  très  justement^, 

j  que  la  sociologie  est  constituée  par  l'ensemble   des 

i  sciences,  qui  étudient  les  diverses  manifestations  de 

la  vie  sociale,  c'est-à-dire,  de  l'histoire  comparée  du 

[^  droit,  de  la  morale,  de  la  religion,  de  la  culture  intel- 

f[  lectuelle,  etc. 

\f  Or  une  classification  sociologique  générale  doitétre 

[^:  précédée  par  une  série  de  classifications  des  sociétés 

humaines,  élaborées  par  les  diverses  sciences  socia- 

1  Steinmetz,  3,  p.  45  et  ss. 
s  Mazzarella,  13. 

3  DURKHEIM,  p.   127  et  88. 
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les  et  fondées  sur  la  considération  des  phénomènes 
que  chaque  science  sociale  étudie.  En  autres  mots 
on  doit  préalablement  procédera  une  exacte  classifica- 
tion des  types  juridiques,  religieux,  éthiques,  esthé- 
tiques, etc.,  et  après  cela,  par  une  comparaison  des 
groupements  des  sociétés  humaines  effectués  respec- 
tivement par  les  sciences  du  droit,  de  la  morale,  de 
la  religion,  etc.,  on  peut  sûrement  déterminer  les 
rapports,  qui  existent  entre  ces  diverses  classifica- 
tions, etdécouvrirles  caractères  essentiels  et  les  carac- 
tères secondaires  des  agrégations  sociales.  Alors  seu- 
lement est  possible  la  formation  d'une  classification 
sociologique  générale. 

En  outre  la  formation  d'une  classification  sociolo- 
gique générale,  antérieurement  à  celle  des  classifica- 
tions élaborées  par  les  diverses  sciences  sociales  par- 
ticulières, est  dangereuse,  à  un  autre  point  de  vue. 

En  effet  la  sociologie  est  une  science  trop  étendue 
et  complexe  ;  les  savants  qui  la  cultivent,  ne  peuvent 
pas  avoir  une  connaissance  également  profonde  de 
toutes  ses  branches.  En  général  chaque  sociologue 
étudie  avec  prédilection  une  discipline  sociologique, 
et,  pour  un  phénomène  bien  constaté  et  très  explica- 
ble, il  a  la  tendance  à  attribuer  une  importance  préé- 
minente aux  phénomènes  qu'il  étudie  dans  le  méca- 
nisme de  la  vie  sociale.  Lorsqu'on  élabore  une  classi- 
fication générale  dans  laquelle  on  doit  compter  sur 
tous  les  ordres  de  phénomènes  sociaux,  chaque 
sociologue  est  naturellement  amené  à  envisager 
comme  essentiels  les  caractères  des  sociétés  humaines, 
qui  se  rapportent  aux  phénomènes,  dont  il  a  une 
connaissance   plus  étendue,  et  à  envisager  comme 
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secondaires  les  caractères  concernant  les  autres  ordres 
de  faits  sociaux. 

L'observation  montre  le  fondement  de  cette  affir- 
mation ;  car  les  diverses  classifications  sociologiques 
de  caractère  économique  ont  été  élaborées  par  des 
économistes,  comme  Hildebrand,  Bûcher,  Le  Play; 
celles  de  caractère  morphologique  -par  des  savants, 
doués  d'une  connaissance  approfondie  des  études 
biologiques,  comme  Spencer;  celles  de  caractère  géo- 
graphique et  ethnographique  par  des  ethnographes, 
comme  Ratzel  et  Irobenius. 

Or,  le  danger  qui  résulte  de  là  est  très  grand, 
parce  que  la  valeur  d'une  classification  naturelle  ou 
méthodique  quelconque  tient  au  choix  des  caractères 
essentiels,  qui  constituent  le  fondement  de  la  classi- 
fication même. 

Par  suite  actuellement  une  classification  sociolo- 
gique générale  n'est  pas  possible;  mais  les  classifica- 
tions, que  les  sciences  sociales  particulières  doivent 
élaborer,  constituent  une  préparation  à  la  formation 
de  la  classification  générale  susdite. 

La  classification  sociologique  est  fondée  essentiel- 
lement sur  la  considération  du  degré  de  développe- 
ment social  des  diverses  agrégations  humaines;  pour- 
tant elle  se  différencie  clairement  de  la  classification 
ethnographique  des  peuples,  laquelle  a  son  fonde- 
ment dans  la  considération  des  rapports  de  parenté 
qui  lient  effectivement  les  divers  groupes  ethniques^ 
primaires  et  secondaires.  La  branche  de  l'ethnologie 
qui  doit  étudier  ces  rapports  est  l'ethnologie  taxono- 
mique.  Elle  doit  demander  ses  matériaux  à  toutes  les 
sciences  anthropologiques,  ethnologiques,  philologi- 
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ques,  géographiques,  car  les  caractères  biologiques, 
les  langages,  les  religions,  les  lois,  les  coutumes,  les 
idées  morales,  les  migrations,  les  caractères  des  terri- 
toires fournissent  les  éléments  nécessaires  à  la  déter- 
mination des  affinités  réelles,  qui  existent  entre  les 
divers  peuples,  et  en  conséquence  à  la  résolution  du 
problème  général  de  la  classification  des  peuples  au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  ;  à  laquelle  d'ail- 
leurs appartiennent  toutes  les  sciences  qui  étudient 
inductivement  Thomme  et  les  groupes  humains. 

La  classification  ethnographique  des  peuples  a  pour 
l'ethnologie  juridique  une  importance  fondamentale, 
particulièrement  au  point  de  vue  de  la  détermination  ' 
de  Taire  de  diffusion  des  institutions.  Notre  mé- 
thode des  aires  ethnographiques^  par  laquelle  on  peut 
déterminer  si  une  institution  est  de  caractère  uni- 
versel, est  fondée  sur  la  classification  ethnographique 
des  peuples. 

Partant  le  juriste  ethnologue  doit  suivre  avec 
beaucoup  d'empressement  les  progrès  de  l'ethnologie 
taxonomique;  mais,  d'ailleurs,  celle-ci  peut  puisera 
l'ethnologie  juridique  des  matériaux  précieux  et  des 
modèles  de  processus  méthodologiques  très  rigou- 
reux. 

16.  L'analyse  stratigraphique  constitue  le  plus  grand 
progrès  de  l'ethnologie  juridique.  C'est  seulement  par. 
la  création  de  ce  puissant  instrument  de  recherche 
que  notre  science  a  pu  dépasser  la  phase  descriptive 
génétique  de  son  développement,  et  qu'elle  a  pu  se 
transformer  en  une  science  explicative. 

L'analyse  stratigraphique  a  rendu  possible  la  for- 
mation de  la  généalogie,  de  la  psychologie  et  de  la 
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philosophie  ethnologiques  du  droit;  par  elle  nous 
pouvons  étudier  la  composition  intrinsèque  des  sys- 
tèmes juridiques,  déterminer  la  nature  et  les  causes 
de  leurs  formations  et  de  leurs  variations,  découvrir 
les  idées  et  les  sentiments  des  peuples  h  travers 
l'examen  des  textes  et  des  règles  coutumières. 

Nous  avons  vu  que  plusieurs  méthodes  de  recons- 
truction des  systèmes  jliridiques  ont  leur  fondement 
dans  l'analyse  stratigraphique,  ce  qui  démontre  la 
haute  importance  de  la  stratigraphie,  même  dans  le 
domaine  des  recherches  purement  morphologiques. 

Toutes  les  méthodes  de  la  généalogie,  de  la  psycho- 
logie et  de  la  philosophie  ethnologique  du  droit  s*ap- 
puyent  sur  la  stratigraphie. 

Les  nombreuses  et  importantes  applications  que 
nous  avons  faites  de  notre  théorie  générale  des  types 
fondamentaux  de  Torganisation  juridique,  et  dont 
nous  exposerons  les  résultats  dans  les  sections 
suivantes,  montrent  clairement  toute  la  fécondité  et 
la  rigueur  de  l'analyse  stratigraphique. 

L'analyse  stratigraphique  a  une  origine  très  récente. 
Notre  premier  ouvrage,  La  condizione  giuridica  del 
marito  nella  famiglia  matriarcale,  renferme  seule- 
ment les  germes  de  l'analyse  stratigraphique.  Nous 
n'avions  pas  alors  d'idée  claire  de  la  possibilité  de  la 
formation  de  ce  puissant  instrument  de  recherche. 
Nos  études  ultérieures  ont  apporté  une  contribution 
notable  à  la  formation  de  l'analyse  stratigraphique  ; 
mais  elle  n'est  parvenue  à  sa  définitive  constitution 
que  dans  notre  mémoire.  Le  prêt  dans  F  Inde  antique^ 
et  dans  nos  publications  ultérieures. 

Deuvs  la  courte  durée  de  son  existence,  l'analyse 
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stratîgraphique  a  apporté  au  progrès  de  Tethnologie 
juridique  une  contribution  très  grande.  Pour  Téva- 
luer  convenablement  nous  devons  considérer  que  le 
progrès  d'une  science  tient  plutôt  à  la  rigueur  de  ses 
méthodes  et  à  la  solidité  de  ses  résultats,  qu'à  l'éten- 
due de  ses  recherches.  Or,  aucune  science  sociale 
n'est  parvenue  au  degré  de  perfection  méthodolo- 
gique et  de  sûreté  des  conclusions,  que  l'ethnologie 
juridique  présente  en  raison  de  l'emploi  de  l'analyse 
stratigraphique. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  champ  d'application  de 
l'analyse  stratigraphique  s'étend,  elle  accroît  le  nom- 
bre et  la  précision  de  ses  méthodes;  et  cet  accroisse- 
ment doit  nécessairement  déterminer  un  agrandisse- 
ment immense  du  domaine  de  l'ethnologie  juridique, 
et  une  augmentation  remarquable  de  la  solidité  de 
ses  résultats. 

L'introduction  de  l'analyse  stratigraphique  carac- 
térise une  phase  nouvelle  de  l'évolution  de  l'ethnolo- 
gie juridique. 

L'analyse  stratigraphique  peut  être  introduite,  avec 
des  modifications  convenables,  dans  les  autres  scien- 
ces ethnologiques. 

En  effet,  les  fondements  de  l'analyse  stratigra- 
phique sont  les  deux  suivants  :  !<>  l'existence  de 
plusieurs  types  fondamentaux  de  l'organisation  juri- 
diques; 2o  la  possibilité  de  décomposer  tous  les  phé- 
nomènes juridiques,  même  les  plus  complexes,  en 
éléments  simples,  irréductibles. 

Or,  ces  deux  conditions  n'existent  pas  seulement  à 
l'égard  de  l'organisation  juridique.  Toutes  les  autres 
formes  de  l'organisation  sociale  présentent  le  con- 
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cours  de  plusieurs  types,  et  tous  les  autres  phénomè- 
nes sociaux  peuvent  être  décomposés  en  éléments  ir- 
réductibles. Toute  la  difficulté  consiste  à  déterminer, 
par  chaque  forme  d'organisation,  les  types  sociaux 
fondamentaux  et  les  unités  phénoménologiques  élé- 
mentaires. 

Mais  cette  difficulté  n'exclut  pas  la  possibilité  de 
l'extension  de  l'analyse  stratigraphique  aux  autres 
branches  de  l'ethnologie.  A  notre  avis,  l'analyse  stra- 
tigraphique est  destinée  à  jouer  dans  les  sciences 
ethnologiques  le  même  rôle  que  joue  l'analyse  infi- 
nitésimale dans  les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées. 

Toutes  nos  conceptions  sur  la  généalogie,  la  psycho- 
logie et  la  philosophie  spéciales  des  systèmes  juridi- 
ques, et  sur  l'ethnologie  juridique  comparée  ;  de  même 
que  les  applications  que  nous  en  avons  faites,  et  dont 
ce  livre  renferme  les  résultats,  sont  un  produit,  di- 
rect ou  indirect,  de  l'analyse  stratigraphique. 


CHAPITRE  TROISIÈME 
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17.  La  Généalogie  spéciale  est  la  branche  de  l'eth- 
nologie juridique,  qui  étudie  le  développement  du 
système  juridique  de  chaque  peuple.  Elle  a  son  fon- 
dement dans  la  stratigraphie,  car  les  critériums  et 
les  méthodes  de  la  généalogie  s'appuient  sur  la  consi- 
dération de  la  composition  intrinsèque  des  institutions 
et  des  systèmes,  c'est-à-dire,  sur  des  éléments  de 
caractère  stratig'raphique. 

C'est  donc  sur  la  considération  des  types  fonda- 
mentaux de  l'organisation  juridique  que  la  généalo- 
gie se  fonde. 

La  complexité  des  problèmes  de  la  généalogie  va 
très  loin,  car  l'objet  de  cette  branche  de  notre  science 
n'est  pas  borné  à  la  détermination  du  processus  de 
développement  des  institutions,  des  agrégations 
d'institutions,  et  des  lois  qui  règlent  ce  processus, 
mais  il  renferme  l'étude  des  problèmes  très  difficiles 
de  l'intégration  des  institutions  et  des  systèmes, 
dont  la  reconstruction,  à  l'aide  des  méthodes  et  des 
critériums  morphologiques,  n'est  pas  possible,  et 
l'étude  des  problèmes  de  la  reconstruction  intégrale 
des  phases  inconnues  de  l'histoire  des  institutions  et 

1  Mazzarella,  11,  p.  10-15.  —  Mazzakella,  8,  p.  237-246.  — 
Mazzarella,  10,  p.  594. 
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des  systèmes,  lorsque  certaines  conditions  sont 
remplies. 

18.  Considérons  d'abord  le  cas  de  révolution  d'une 
institution,  car  l'étude  du  processus  de  développe- 
ment d'un  système  entier  présuppose  la  détermina- 
tion du  processus  évolutif  des  institutions,  qui  le 
composent. 

Nous  pouvons  grouper  les  variations  éprouvées  par 
la  structure  d'une  institution  en  deux  classes  :  varia- 
tions extrinsèques  et  variations  intrinsèques,  les  der- 
nières sont  celles  qui  répondent  à  un  changement 
des  rapports  d'intensité  des  types,  qui  concourent 
dans  la  structure  de  l'institution  étudiée  ;  les  varia- 
tions extrinsèques  sont  celles  que  la  forme  de  l'ins- 
titution éprouve,  mais  qui  ne  répondenf  pas  à  un 
changement  du  rapport  d'intensité  des  types  compo- 
sants. 

Nous  appelons  aussi  morphologiques  les  variations 
extrinsèques,  et  stratigraphiques,  les  variations  in- 
trinsèques. Nous  pouvons  éclairer  notre  classification 
des  variations  des  institutions  par  quelque  exemple. 
Nos  recherches  sur  l'évolution  du  prêt  dans  l'Inde 
antique,  dont  nous  donnerons  un  résumé  dans  la 
suite,  nous  ont  démontré  que  la  composition  intime 
de  l'institution  en  question  peut  être  représentée 
dans  les  diverses  époques,  qui  composent  le  cours  du 
développement  de  l'institution  même,  par  les  formu- 
les stratigraphiques  suivantes  :  P*  époque  (Gent., 
Féod.J;  II»  ép.  (Gent.,  Féod.^);  IIP  ép.  (Gent., 
Féod.J;  1V«  ép.  (Gent.,  Féod.3);  Y*  ép.  (Féod., 
Gent.4à2);  VP  ép.  (Féod.,  Gent.^).  La  simple  consi- 
dération de  ces  formules  démontre  que,  dans  l'Inde 
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antique,  le  prêt,  en  passant  de  Tune  à  l'autre  des  six 
époques  énumérées,  éprouve  des  variations  qui  ré- 
pondent à  dés  changements  dans  les  rapports  d'in- 
tensité des  types  constitutifs  de  l'institution  étudiée; 
elles  sont  donc  des  variations  stratigraphiques  ou  in* 
trinsèques. 

Les  époques  de  l'histoire  du  prêt  dans  Tlnde  anti- 
que ont  une  durée  considérable  ;  chacune  d'elles  ren- 
ferme plusieurs  siècles.  Les  variations  stratigraphi- 
ques susdites  ont  été  dues  à  une  lente  et  graduelle  . 
substitution  de  règles  féodales  à  des  règles  gentilices, 
ou  à  l'addition  de  règles  féodales  aux  normes  gen- 
tilices préexistantes.  Mais,  sans  doute,  pendant  chaque 
époque,  ont  eu  lieu  la  formation  et  la  dissolution  d'un 
nombre  plus  ou  moins  notable  de  normes,  qui  n'ont 
pas  altéré  le  rapport  de  proportionnalité  des  types 
constitutifs  du  prêt;  elles  ont  modifié  la  forme,  non 
la  constitution  intime  de  l'institution,  donc  les  va- 
riations que  les  procédé»  de  formation  et  de  dis- 
solution de  ces  normes  ont  déterminées  présentent 
le  caractère  de  variations  morphologiques.  Les 
variations  stratigraphiques  ont  pour  l'étude  de  l'évo- 
lution d'une  institution  ou  d'un  système  une  impor- 
tance plus  considérable  que  les  variations  morpho- 
logiques. En  effet,  les  variations  stratigraphiques 
impliquent  des  changements  dans  le  procédé  de 
stratification  hiérarchique  des  classes  sociales,  c'est-à- 
dire  du  fait  plus  fondamental  que,  au  point  de  vue juri^ 
dique^  les  sociétés  humaines  présentent;  au  contraire, 
les  variations  morphologiques  indiquent  la  persis- 
tance de  l'identité  des  conditions  qui  président  à  la 
stratification  des  classes  sociales,  et,  par  conséquent, 
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elles  révèlent  l'existence  de  changements  moins  pro- 
fonds que  ceux  dont  les  variations  stratîgraphques  sont 
l'indice.  Nous  appelons  période  généalogique  de  l'his- 
toire d'une  institution,  d'un  complexus  d'institutions 
ou  d'un  système  juridique,  une  période  de  temps  dans 
laquelle  l'institution,  le  complexus  ou  le  système 
que  nous  étudions,  gardent  la  même  composition 
stratigraphique. 

Jusqu'ici  les  historiens  du  droit  ont  classé  les 
.phases  de  l'histoire  des  systèmes  ou  des  institutions 
particulières  à  l'aide  de  critériums  simplement  chro- 
nologiques; ces  critériums  sont  superficiels  et  extrin- 
sèques. L'ethnologie  juridique  pour  la  conception  des 
périodes  généalogiques  peut  classer  les  phases  de 
l'évolution  des  institutions,  des  groupes  d'institutions 
et  des  systèmes,  à  l'aide  de  la  considération  de  la 
composition  intime  des  formes  juridiques  étudiées. 

De  la  conception  des  périodes  généalogiques 
découle  la  conséqence  que  deux  périodes  chronolo- 
giquement distinctes  de  l'histoire  d'une  institution 
ou  d'un  système  sont  aussi  distinctes  au  point  de 
vue  généalogique  seulement  si  l'institution  ou  le 
sytème  a  dans  ces  périodes  une  composition  stra- 
tigraphique différente.  Nous  avons  vu  que  les  résul- 
tats des  déterminations  stratigraphiques  peuvent 
être  représentés  par  des  formules  que  nous  avons 
appelées  formules  stratigraphiques. 

19.  Au  cours  de  nos  recherches  sur  la  procédure 
dans  l'Inde  antique,  recherches  auxquelles  est 
consacré  un  ouvrage  qui  est  sous  presse,  nous 
avons  dû  comparer  plusieurs  périodes  de  l'histoire 
de   la  procédure  indienne  et  nous   avons  reconnu 
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que  les  résultats  des  déterminations  stratigra- 
phiques  relatives  à  une  époque  donnée  ne  sont  pas 
comparables  aux  résultats  des  déterminations  relatives 
â  une  période  diverse  sans  une  préalable  correction. 
Nous  avons  dans  cet  ouvrage  élaboré  une  théorie  de 
la  comparaison  des  agrégations  similaires  de  nonnes, 
et  par  conséquent  des  formules  qui  les  représentent 
et  que  nous  exposeront  ici  en  peu  de  mots. 

Nous  ajouterons  à  l'exposition  de  cette  théorie 
et  de  la  méthode  qui  en  découle  plusieurs  défini- 
tions. 

L'agrégation  fondamentale  des  normes  juridiques 
est  le  sous-groupe,  car  toutes  les  agrégations  supé- 
rieures sont  le  produit  d'une  combinaison  plus  ou 
moins  complexe  de  sous-groupes. 

Nous  appelons  homonymes  deux  sous-groupes 
appartenant  à  des  systèmes  juridiques  distincts,  ou 
à  des  phases  distinctes  du  même  système,  lorsqu'ils 
ont  une  dénomination  identique.  Nous  appelons 
hétéronymes  deux  sous-groupes  appartenant  à  deux 
systèmes  distincts  ou  à  deux  phases  diverses  du 
même  système,  lorsqu'ils  ont  une  dénomination  di- 
verse. Par  exemple,  les  sous-groupes  relatifs  à  la 
composition  des  tribunaux  royaux  dans  la  première 
€t  dans  la  deuxième  époque  de  l'histoire  juridique  de 
l'Inde  antique  sont  homonymes. 

Dans  les  recherches  suivantes,  nous  considérerons 
seulement  les  sous-groupes  homonymes.  Un  sous- 
groupe  est  monotypique  ou  hitypique  selon  que  dans 
sa  structure  figurent  un  seul  ou  les  deux  types  fon- 
damentaux de  l'organisation  juridique. 

L'intensité  d'un  type  dans  un  sous-groupe  donné 
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est  le  rapport  entre  le  nombre  des  normes  liées  au 
type  considéré,  qui  figurent  dans  ce  sous-groupe,  et 
le  nombre  total  des  normes  qu*on  y  rencontre. 

De  cette  définition  on  conclut  immédiatement  que 
dans  les  sous-groupes  bitypiques  Tintensité  de  cha- 
que type  est  représentée  par  une  fraction  ordinaire 
propre  ;  que  les  deux  fractions  représentatives  de 
l'intensité  des  types  ont  le  même  dénominateur  ;  que 
leur  somme  est  égale  à  Tunité;  que  dans  les  sous- 
groupes  monotypiques,  Tintensité  du  type  gentilice 
est  égale  à  1,  et  celle  du  type  féodal  est  égale  à  0.  — 
Deux  sous-groupes  homonymes  sont  similaires  lors- 
qu'ils ont  la  même  composition  stratigraphique, 
c'est-à-dire  les  mêmes  types  et  les  mêmes  intensités 
typiques  ;ils  sont  dissemblables  lorsqu'ils  diffèrent  à 
l'égard  de  la  nature  ou  de  l'intensité  des  types  com- 
posants. 

De  la  conception  de  la  formule  stratigraphique 
découle  que  deux  sous-groupes  homonymes  sembla- 
bles doivent  être  représentés  par  des  formules  strati- 
graphiques  identiques  :  et  deux  sous-groupes  homony- 
mes dissemblables  doi\>ent  être  représentés  par  des 
formules  stratigraphiques  disperses. 

Comparer  deux  éléments,  c'est  établir  entre  eux 
un  rapport;  or  un  rapport  ne  peut  être  établi  qu'en- 
tre des  éléments  homogènes.  Mais  l'homogénéité  des 
éléments  à  comparer  est  relative,  car  elle  dépend  de 
la  nature  du  rapport  comparatif  à  établir,  ou,  en  d'au- 
tres mots,  du  point  de  vue  sous  lequel  les  éléments 
en  question  doivent  être  comparés.  Si  nous  devons 
comparer  deux  sous-groupes  de  normes  au  point  de 
vue  de  leur  composition  stratigraphique,  il  est  clair 
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que  leur  homogénéité  doit  être  relative  à  la  composi- 
tion même,  c'est-à-dire  à  la  nature,  la  position  et  l'in- 
tensité des  types  composants.  D'autre  part,  l'homogé- 
néité n'implique  pas  une  égalité  absolue  de  conditions 
entre  les  éléments  comparés,  car  en  ce  cas  on  devrait 
parler  d'identité;  mais  elle  dénote  plutôt  l'aptitude 
de  chaque  élément  comparé  à  être  exprimé  en  fonc- 
tion de  n'importe  quel  autre.  Par  l'application  de 
cette  conception  de  l'homogénéité  à  la  comparaison 
des  sous-groupes  homonymes  on  dégage  immédia- 
tement «  que  deux  sous-groupes  homonymes  sont 
«  comparables  lorsque  la  composition  stratigraphi- 
«  que  de  l'un  des  deux  peut  être  exprimée  en  fonction 
«  de  celle  de  l'autre.  »  Il  est  clair  aussi  que  «  si  deux 
«  sous-groupes  homonymes  sont  comparables  avec  un 
«  troisième  sous-groupe,  ils  sont  comparables  entre 
«  eux,  »  car  de  la  notion  de  l'homogénéité  découle 
qu'ils  sont  homogènes,  et  par  conséquent  compara- 
bles. —  Delà  notion  de  l'intensité  des  types  on  dégage 
immédiatement  que  la  composition  stratigraphique 
d'un  sous-groupe  est  déterminée  par  l'intensité  des 
types  composants.  Or  il  est  clair  que,  étant  donnés 
deux  sous-groupes  homonymes,  S  et  S',  si  nous  pou- 
vons considérer  les  intensités  des  types  composants 
de  S',  comme  variations  des  intensités  des  types  cor- 
respondants de  S,  la  condition  de  comparaison  deman- 
dée par  l'avant-dernière  proposition  est  entièrement 
remplie.  Nous  appellerons  amplitudes  des  variations 
les  différences  qui  existent  entre  les  intensités  des 
types  de  S' et  les  intensités  des  types  correspondants 
de  S;  et  elles  seront  positives  ou  négatives  selon  le 
sens  des  variations, c'est-jà-d  ire  selon  que  l'intensité 
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d'un  type  de  S'  sera  plus  grande  ou  plus  petite  que 
celle  du  type  correspondant  de  S. 

A  Taîde  de  ces  considérations  la  proposition  renfer- 
mant le  critérium  général  de  comparabilité  des  sous- 
groupes  peut  être  exprimée  de  la  manière  suivante  ; 
«  Deux  sous-groupes  homonymes  sont  comparables 
«  si  les  intensités  des  types  composant  l'un  d'eux 
«  peuvent  être  considérées  comme  des  variations  des 
«  intensités  des  types  correspondants  de  l'autre.  » 

Nous  appelons  cette  proposition  fondamentale 
«  principe  de  la  comparabilité  des  sous-groupes,  »  et 
nous  appelons  «  principe  de  la  représentations  tratigrâ- 
phique  des  sous-groupes  »  la  proposition  précédem- 
ment exposée,  selon  laquelle  l'égalité  des  formules 
stratigraphiques  qui  représentent  des  sous-groupes 
homonymes  dépend  de  l'égalité  intrinsèque  de  leur 
composition  stratigraphique. 

Les  résultats  des  déterminations  stratigraphiques, 
obtenus  à  l'aide  de  la  considération  isolée  des  agré- 
gations de  normes,  sont  exacts  lorsque  les  phases  ou 
les  systèmes  relatifs  ne  sont  pas  comparés  avec  d'au- 
tres systèmes  ou  phases,  mais  ils  peuvent  être 
inexacts  lorsque  cette  comparaison  a  lieu. 

En  partant  des  principes  de  la  comparabilité  et  de  la 
représentation  stratigraphique  des  sous-groupes,  nous 
avons  imaginé  une  méthode  pour  rendre  comparables 
les  sous-groupes  qu'il  faut  confronter  et  pour  rectifier 
les  formules  stratigraphiques  relatives;  car,  sans  une 
préalable  correction  de  ces  formules,  leur  comparai- 
son ne  serait  pas  légitime.  Nous  donnons  ici  l'expo- 
sition de  cette  méthode. 

Si  nous  devons  comparer,   au  point  de  vue  de  la 
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composition  stratîgraphique,  plusieurs  systèmes  (ou 
phases  distinctes  d'un  même  système,  ou  parties 
déterminées  de  systèmes  divers)  analysés  stratigra- 
phiquement,  appelons  T,  T',  T"...  T'",  ces  systèmes. 
Soit  T  le  terme  le  plus  complexe,  c'est-à-dire,  le 
système  qui  présente  le  plus  grand  nombre  de  sous- 
groupes.  Nous  appelons  ce  système  terme  principal  àe 
la  comparaison,  et  termes  secondaires  tous  les  autres. 

Dressons  une  table  pour  représenter  le  nombre 
de  normes,  qui,  dans  les  divers  sous-groupes  de  cha- 
que système  considéré,  sont  inhérentes  au  type  gen- 
tilice;  le  nombre  de  normes  qui  sont  inhérentes  au 
type  féodal  et  le  nombre  total  de  normes  rencontrées 
dans  chacun  de  ces  sous-groupes.  Cette  table  a  la 
disposition  suivante.  Dans  la  première  colonne,  on 
indique  le  nombre  d'ordre  des  sous-groupes,  et,  dans 
la  deuxième,  la  dénomination  des  sous-groupes  ap- 
partenant au  terme  principal.  Dans  trois  autres  colon- 
nes, on  indique,  pour  chaque  sous-groupe,  le  nombre 
des  normes  gentilices,  le  nombre  des  normes  féoda- 
dales,  le  nombre  total  des  normes. 

Chaque  terme  secondaire  sera  représenté  par  trois 
colonnes,  dans  lesquelles,  en  correspondance  auxsous- 
groupes  du  terme  principal,  sont  indiqués  le  nombre 
des  normes  gentilices,  le  nombre  des  normes  féoda- 
les et  le  nombre  total  des  normes.  Si  dans  les  termes 
secondaires  il  y  a  des  sous-groupes,  qui  ne  figurent 
pas  dans  le  terme  principal,  ces  trois  valeurs  cor- 
respondantes sont  indiquées  en  écrivant,  dans  les 
colonnes  du  nombre  d'ordre  et  des  dénominations, 
respectivement  le  nombre  et  la  dénomination  corres- 
pondants, et  en  plaçant  dans  les  colonnes  relatives  au 
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terme  principal  de  petites  lignes.  Si,  au  contraire, 
c'est  dans  le  terme  secondaire  que  manquent  des 
sous-groupes,  qui  figurent  dans  le  terme  principal, 
les  petites  lignes  se  placent  dans  les  colonnes  relati- 
ves au  terme  secondaire.  A  Taide  de  cette  table,  nous 
pouvons  évaluer  immédiatement  l'intensité,  que  cha- 
que type  a  dans  chacun  des  sous-groupes,  relatifs  aux 
divers  termes  de  la  comparaison. 

Nous  devons  examiner  séparément  les  divers  cas, 
que  nous  observons  dans  l'analyse  d'une  table  de  ce 
genre. 

1"  cas  :  sous-groupes  homonymes  bitypiques  simi- 
laires. 

Leur  'composition  stratigraphique  est  identique; 
par  conséquent  les  amplitudes  des  variations  inten- 
sives des  types  composants  sont  nulles  :  et  les  sous- 
groupes  considérés  sont  immédiatement  comparables, 
et  leurs  formules  stratigraphiques  doivent  être  iden- 
tiques. Si,  à  l'aide  de  l'analyse  stratigraphique  du 
sous-groupe  secondaire  isolé,  la  formule  stratigra- 
phique est  différente  de  celle  du  sous-groupe  corres- 
pondant du  terme  principal,  elle  doit  être  convena- 
blement variée. 

2®  cas  :  sous-groupes  bitypiques  dissimilaires.  Sup- 
posons, en  premier  lieu,  que  le  sous-groupe  secon- 
daire   ait  l'intensité    du  type   gentilice   supérieure 

d'une  fraction  —  à  l'intensité  du  type  correspondant 

dans  le  sous-groupe  principal.  L'amplitude  de  la  va- 
riation intensive  de  ce  type  est  positive  ;  celle  du  type 

féodal  est  naturellement  aussi  égale  à  -  »  et  elle  est 
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de  sens  contraire,  c'est-à-dire,  négative;  en  d'autres 
termes,    le   sous-groupe  secondaire   par  rapport  au 

1 
principal  présente  un  accroissement  de  —  de  l'inten- 
sité de  l'élément  gentilice  et  une  diminution  corré- 
lative de  l'élément  féodal.  Par  conséquent,  dans  la 
formule  stratigraphique  du  sous-groupe  secondaire, 
l'élément  gentilice  doit  être  plus  grand  et  l'élément 
féodal  plus  petit,  que  les  éléments  correspondants 
du  terme  principal.  Si,  dans  la  formule  du  sous-groupe 
principal,  le  type  gentilice  figure  comme  prédominant, 
il  est  suffisant  de  réduire,  dans  la  formule  du  sous- 
groupe  secondaire,  la  valeur  du  coefficient  de  con- 
comitance du  type  féodal,  concourant,  d'une  quan- 
tité   qui  dépend  de  la  valeur  de   l'amplitude  de  la 

.     .       1  ,         , 

variation  -  ?  en  conservant,  comme  type  prédominant, 

le  type  gentilice.  Pour  cela,  il  est  convenable  d'ajou- 
ter aux  indices  habituels  0,  1,  2,  3,  les  indices  inter- 
médiaires 0  à  1,  i  à  2,  2  à  3,  qui  marquent  respective- 
ment des  valeurs  plus  grandes  que  0  et  plus  petites 
que  1,  etc. 

La  formule  du  sous-groupe  secondaire  obtenue  à 
l'aide  de  l'analyse  directe  du  sous-groupe  même  doit 
être  remplacée  par  la  formule  rectifiée,  suivant  le 
procédé  que  nous  avons  exposé,  si  les  deux  formules 
sont  différentes. 

Si,  au  contraire,  dans  la  formule  du  sous-groupe  prin- 
cipal le  type  prédominant  est  le  type  féodal,  selon  la 

valeur  de    —  nous   pouvons  conserver  comme  type 

prédominant  le  type  féodal  et  réduire  proportionnel- 
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lement  la  valeur  du  coefRcîent  de  concomitance  du 
type  gentilice,  ou  bien  nous  pouvons  placer  comme 
type  prévalant  le  type  gentilice,  et  donner  au  type 
féodal  un  coefficient  de  concomitance  suffisamment 
élevé. 

Il  peut  arriver  en  deuxième  lieu  que  dans  le  sous- 
groupe  secondaire  l'intensité  du  type  gentilice  soit 

1 
inférieure  d'une  fraction  -  à  celle  du  type  corres- 
pondant dans  le  sous-groupe  principal; 

La  variation  intensive  du  type  gentilice  sera  néga- 
tive, et  la  variation  du  type  féodal  sera  égale  et  posi- 
tive. 

Si,  dans  le  sous-groupe  principal,  le  type  prédomi- 
nant est  le  type  gentilice,  et  si  le  type  féodal  a  un  coef- 
ficient de  concomitance  très  grand,  la  formule  du 
sous  groupe  secondaire  doit  exprimer  l'existence 
d'une  diminution  de  l'élément  gentiliceet  un  accrois* 
sèment  corrélatif  de  l'élément  féodal  par  rapport  à 
l'intensité  des  types  correspondants  du  sous-groupe 
principal. 

Pour  représenter  ces  faits,  plaçons  dans  la  formule 
stratigraphique  du  sous-groupe  secondaire,  à  côté  de 
l'indication  du  type  prédominant,  un  peu  en  bas,  la 
lettre  rf,  index  de  diminution  ;  et,  à  côté  de  la  valeur  du 
coefficient  de  concomitance,  la  notation  ace,  index 
d'accroissement. 

Si,  dans  le  sous-groupe  principal  le  type  gentilice 
est  prédominant  et  si  la  valeur  du  coefficient  de  con- 
comitance est  inférieure  au  maximum,  nous  pouvons 
conserver,  dans  la  formule  stratigraphique  du  sous- 
groupe  secondaire,  le  type  gentilice  comme  type  pré- 
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dominant,  avec  un  corrélatif  d'accroissement  du 
coefficient  de  concomitance  du  type  féodal;  ou  bien 
nous  pouvons  placer  ce  dernier  type  comme  prédo- 
minant, et  donner  au  type  gentilice  la  fonction  de 
type  concourant,  doué  d'une  valeur  suffisamment  éle- 
vée selon  l'amplitude  de  la  variation  -  • 

Si  enfin  dans  le  sous-groupe  principal  le  type  pré- 
valant est  le  type  féodal,  et  si  le  type  gentilice  a  la  posi- 
tion de  type  concourant,  dans  la  formule  stratigra- 
phique  du  sous-groupe  secondaire  le  type  féodal 
conserve  la  fonction  de  type  prédominant,  mais  la 
valeur  de  son  coefficient  de  concomitance  éprouve, 
par  rapport  à  celle  que  le  même  type  a  dans  le  sous- 
groupe  principal,  une  diminution  inversement  pro- 

.  1 
portionnelle  à  la  valeur  de  -  • 

Lorsque  les  formules  des  sous-groupes  secondaires 
obtenues  à  l'aide  de  la  considération  des  intensités 
des  types,  qui  figurent  dans  les  sous-groupes  mêmes, 
diffèrent  de  celles  que  donne  l'analyse  stratigra- 
phîque  de  ces  sous-groupes,  considérés  indépendam- 
ment des  rapports  comparatifs,  les  premières  formules 
doivent  être  employées  dans  les  comparaisons.  Nous 
appelons  ces  formules,  formules  stratigraphiques 
corrigées  ou  rectifiées,  et  les  autres,  formules  strati- 
graphiques observées  ou  absolues, 

3®  cas  :  sous-groupes  monotypiques  similaires. 
L'amplitude  de  la  variation  du  type  est  nulle;  par 
conséquent  les  formules  des  deux  sous-groupes  sont 
identiques. 

4®  cas  :  sous-groupes  monotypiques    dissimilaires. 
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Si  la  formule  du  sous-groupe  principal  est  (Gent., 
Féod.J,  dans  le  sous-groupe  secondaire  l'intensité 
du  type  féodal  doit  être  =  1,  et  celle  du  type  gen- 
tilice  =  0;  par  conséquent  nous  aurons  :  ampl.  var.  t. 
gent.  =  —  1  ;  ampl.  var.  t.  féod.  =  -|-  1  ;  et  la  formule 
corrigée  sera  (Féod.,  Gent.gjqui  est  égale  à  la  formule 
observée.  Par  analogie  on  pourrait  démontrer  que 
si  la  formule  du  sous-groupe  principal  est  (Féod., 
Gent.o),  la  formule  corrigée  du  sous-groupe  secon- 
daire est  (Gent.,  Féod.Q),  qui  est  égale  à  la  formule 
observée. 

5®  cas  :  un  des  sous-groupes  à  comparer  est  mono- 
typique, l'autre  bitypique.  La  formule  qui  exprime 
la  composition  stratigraphique  du  sous-groupe  secon- 
daire n'a  pas  besoin  de  rectification.  En  effet,  si  le 
sous-groupe  secondaire  est  monotypique,  la  rectifi- 
cation aurait  comme  conséquence  de  faire  figurer  le 
deuxième  type,  dont  l'analyse  stratîgraphique  isolée 
a  démontré  l'inexistence; si,  au  contraire,  le  sous- 
groupe  principal  est  monotypique  la  rectification  ne 
pourrait  être  effectuée  que  par  rapport  au  type  qui 
figure  dans  le  sous-groupe  principal,  et  elle  serait 
impossible  relativement  au  deuxième  type. 

De  ces  observations  découle  la  proposition,  que 
les  formules  représentatives  des  sous-groupes  secon- 
daires, déterminées  à  l'aide  de  l'analyse  stratîgra- 
phique isolée  des  sous-groupes  mêmes,  doivent  être 
rectifiées  seulement  dans  le  deuxième  des  cas  exa- 
minés. 

Une  fois  effectuée  la  détermination  des  formules 
rectifiées  des  sous-groupes  composant  un  terme  secon- 
daire, il  faut  rechercher  si  la  rectification  des  sous- 
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groupes  exerce  quelque  influence  sur  les  formules 
des  groupements  supérieurs  ^groupes,  complexus 
élémentaires,  institutions,  complexus  fondamentaux, 
systèmes  juridiques),  et  leur  rectification,  quand  il  le 
faut,  doit  être  efifectuée  par  l'emploi  de  procédés  ana- 
logues à  ceux  que  nous  avons  exposés. 

20.  Nous  appelons  loi  généalogique  d'une  norme 
ou  d'une  agrégation  de  normes  juridiques,  apparte- 
nant à  un  système  de  droit  donné,  la  formule  qui 
exprime  la  marche  des  variations  de  la  norme  ou  de 
Tagrégatioii  de  normes  étudiée,  dans  une  série,  con- 
tinue ou  discontinue,  de  phases  de  développement 
du  système  juridique  considéré. 

Les  lois  généalogiques  sont  de  deux  espèces  :  lois 
des  variations  morphologiques  et  lois  des  variations 
stratigraphiques,  selon  qu'elles  sont  relatives  à  la 
structure  extérieure  ou  à  la  composition  intrinsèque 
des  normes  ou  des  agrégations  de  normes. 

Puisque  les  variations  en  question  doivent  être 
nécessairement  déterminées  par  la  considération  des 
normes  juridiques,  que  la  morphologie  trace  à  l'aide 
de  combinaisons  méthodiques  des  éléments  fournis 
directement  par  les  sources,  les  lois  généalogiques  ne 
peuvent  pas  exprimer  d'une  manière  complète  la 
marche  réelle  des  variations  des  éléments  morpho- 
logiques (normes  ou  groupes  de  normes)  auxquels 
elles  se  rapportent,  excepté  le  cas  dans  lequel  la 
Morphologie  peut  reconstruire  la  totalité  des  normes 
composant  les  éléments  mêmes.  Mais  cette  condi- 
tion est  remplie  rarement,  parce  que  généralement 
les  données  fournies  par  les  sources  sont  incom- 
plètes. 
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Nous  devons  donc  considérer  les  lois  généalogi- 
ques déterminées  par  Texamen  des  éléments  fournis 
par  la  morphologie  comme  des  lois  provisoires. 
Si,  à  Taide  de  critériums  qui  dépendent  de  la  na- 
ture des  normes  ou  des  agrégations  de  normes  étudiées, 
nous  pouvons  reconnaître  que  les  éléments  morpho- 
logiques qui  constituent  le  fondement  des  lois  généa- 
logiques provisoires  sont  incomplets,  nous  devons 
les  compléter. 

En  examinant  les  éléments  morphologiques  com- 
plétés, nous  pouvons  enfin  déterminer  les  lois  généa- 
logiques définitives  ou  permanentes  des  normes  ou 
des  agrégations  étudiées. 

11  est  clair  que  la  loi  généalogique  définitive  d'une 
agrégation  de  normes  est  identique  à  la  loi  provi- 
soire, si  la  morphologie  livre  la  totalité  des  normes, 
qui,  en  effet,  composent  l'agrégation  analysée. 

21.  L'agrégation  plus  essentielle  de  normes  juridi- 
ques est  le  sous-groupe.  Dans  cette  agrégation  nous 
distinguons  l^i  forme  elV extension,  c'est-à-dire  la  com- 
position qualitative  et  la  composition  quantitative. 

La  forme  est  constituée  par  la  nature  des  normes 
qui  composent  le  sous-groupe,  l'extension  par  le  nom- 
bre des  normes  mêmes.  L'extension  d'un  sous-  groupe 
est  toujours  finie,  parce  que  le  nombre  des  normes 
qui  le  composent  doit  être  nécessairement  fini.  — 
Mais,  pour  obtenir  une  formule  ample  et  compré- 
heiisive  des  lois  généalogiques,  nous  conç^enons  de 
considérer  comme  dotés  d'une  extension  égale  à  0  les 
suus-^^roupes.qui  ne  présentent  pas  de  normes  dans 
une  période  donnée  de  développement,  à  l'égard  du- 
quel ils  sont  étudiés.  
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Quand,  par  exemple,  en  étudiant  un  sous-groupe 
donné  à  trois  époques  successives  de  l'histoire  d'un 
système  juridique  déterminé,  que  nous  indiquons, 
abréviativement,  respectivement  par  A,  B,  C,  nous 
trouvons  qu'il  a  5  normes  en  A,  4  normes  en  B,  et  ne 
figure  pas  en  C;  nous  disons  qu'il  a  une  extension 
finie  en  A  et  en  B,  et  une  extension  nulle  en  C. 

Nous  distinguons  dans  l'extension  trois  degrés  : 
très  grand,  très  petit,  moyeriy  selon  que  le  nombre  des 
normes  qui  composent  le  sous-groupe  étudié  est 
beaucoup,  peu,  ou  médiocrement  élevé;  on  agit  ici 
sur  une  échelle  arbitraire,  et  les  déterminations  rela- 
tives tiennent  à  l'expérience  et  à  l'habileté  du  cher- 
cheur. —  Nous  avons  déjà  exposé  la  notion  du  terme 
principal  et  des  termes  secondaires,  relatifs  à  la  com- 
paraison de  plusieurs  systèmes  juridiques. 

Les  variations  morphologiques  d'un  sous-groupe 
donné,  dans  une  série  déterminée  de  tels  termes,  sont 
les  changements  que  la  forme  et  l'extension  du  sous- 
groupe  même  éprouvent,  lorsque  le  sous-groupe  passe 
successivement  d'un  de  ces  termes  à  tous  les  autres. 
Pour  obtenir  des  résultats  uniformes  et  comparables, 
nous  devons  fixer  le  terme,  dont  nous  commen- 
çons à  compter  les  variations.  Généralement  il  est 
convenable  de  compter  telles  variations  en  partant  du 
terme  correspondant  à  la  période  la  plus  ancienne 
de  développement,  si  les  termes  comparés  représen- 
tent des  phases  diverses  de  l'histoire  du  même  sys- 
tème juridique,  et  du  terme  correspondant  au  sys- 
tème moins  développé,  si  les  termes  susdits  dénotent 
des  systèmes  juridiques  divers.  Tous  les  termes  for- 
ment une  série  ordonnée,  dont  l'élément  initial  est 
Tyres  sociaux.  6 


98  THÉORIE    GÉNÉRALE    DES    TYPES 

l'origine  des  variations,  et  Télément  final  le  terme 
correspondant  au  système  le  plus  avancé,  ou  à  la  phase 
la  plus  récente,  selon  les  cas. 

La  variation  extensive  d'un  sous-groupe  est  crois- 
sante ou  positive  si  le  nombre  des  normes,  qui  le 
composent,  croît  lorsqu'il  passe  d'un  terme  donné 
au  suivant;  et  décroissante  ou  négative  dans  le 
cas  contraire.  Nous  appelons  çaleur  d'une  {variation 
la  valeur  de  l'accroissement  ou  de  la  décroissance,  que 
l'extension  du  sous-groupe  considéré  éprouve,  en 
passant  d'un  terme  donné  au  suivant.  La  valeur  est 
très  grande,  très  petite  ou  moyenne,  selon  que  la  va- 
riation est  beaucoup,  peu  ou  médiocrement  notable  ; 
ici  donc  on  construit  une  échelle  arbitraire,  et  les 
évaluations  relatives  tiennent  à  l'habileté  du  cher- 
cheur. 

Notre  ouvrage  sur  l'ancienne  procédure  de  l'Inde 
renferme  l'ensemble  de  nos  conceptions  généalogi- 
ques, et  une  série  très  étendue  de  leurs  applications. 

A  l'aide  de  la  considération  des  lois  des  variations 
morphologiques  provisoires  de  tous  les  sous-grou- 
pes qui  composent  les  agrégations  supérieures  (grou- 
pes, complexus  élémentaires,  etc.),  nous  pouvons  dé- 
terminer les  lois  des  variations  morphologiques  provi- 
soires des  agrégations  mêmes. 

22.  Nous  pouvons  distinguer  en  qualitatwes  et  en 
quantitatives  les  variations  de  la  composition  strati- 
graphique  d'un  sous-groupe,  qui  passe  d'une  phase 
de  développement  du  système  juridique,  auquel  le 
sous-groupe  appartient,  à  la  suivante.  Les  premières 
sont  les  variations,  que  la  nature  et  la  position  des 
types  composants  éprouvent  dans  le  passage  susdit; 


GÉNÉALOGIE    SPÉCIALE    DES    SYSTEMES   JURIDIQUES     99 

les  autres  sont  les  changements,  que  dans  ce  passage 
éprouve  le  nombre  des  normes  inhérentes  à  chaque 
type  composant. 

L'intensité  d'un  type  dans  un  sous-groupe  donné 
est  la  valeur  qui  indique  le  nombre  des  normes,  qui 
dans  le  sous-groupe  considéré  appartiennent  au 
type  même.  Nous  appelons  variations  de  l'intensité 
d'un  type  dans  un  sous-groupe  donné,  le  changement 
qu'éprouve  le  nombre  des  normes  appartenant  au 
type  même,  lorsque  le  sous-groupe  passe  d'une  pé- 
riode déterminée  du  développement  du  système  juri- 
dique à  la  période  successive.  Cette  variation  est  posi- 
tive si  dans  le  passage  indiqué  l'intensité  du  type 
éprouve  un  accroissement;  négative  dans  le  cas  con- 
traire; très  grande  si  la  différence  entre  les  deux  in- 
tensités comparées  est  beaucoup  remarquable;  très 
petite  lorsque  cette  différence  est  peu  considérable  ; 
moyenne  dans  les  autres  cas.  La  variation  est  nulle 
lorsqueles  deux  intensités  comparées  sont  constantes. 

Si  un  type  ne  figure  pas  dans  un  sous-groupe  donné, 
rintensité  du  type  est  nulle;  elle  est  très  grande,  très 
petite  ou  moyenne  selon  que  le  nombre  des  normes 
rapportables  au  type  est  beaucoup,  peu  ou  médiocre- 
ment considérable.  La  détermination  des  valeurs  des 
intensités  et  des  variations  intensives  des  types  tient 
naturellement  à  l'expérience  du  chercheur. 

Pour  étudier  les  variations  stratigraphiques  d'un 
système  juridique,  considéré  à  une  série  d'époques 
successives  de  sou  développement,  il  faut  dresser  une 
table  dans  laquelle,  pour  chaque  époque,  figurent  les 
formules  stratigraphiques  rectifiées  des  divers  sous- 
groupes  er  les  relatives  intensités  des  types,  expri- 
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mées  par  le  nombre  des  normes  appartenant  aux 
types  considérés.  Ce  nombre  est  placé  dans  une  pa- 
renthèse, à  côté  de  l'élément  de  la  formule,  qui  est 
relatif  au  type  même.  Par  la  construction  de  tables, 
semblablement  disposées,  nous  pouvons  déterminer 
les  lois  provisoires  des  variations  stratîgraphiques 
des  agrégations  supérieures  des  normes. 

23.  L'examen  des  loi  s  généalogiques  provisoires  d'un 
système  juridique  (ou  d'une  partie  déterminée  d'un 
sys  tèmè)  démontre  que  ce  système  (ou  partie  de  sys- 
tème), en  passant  de  chaque  époque  à  la  suivante, 
éprouve  des  variations  notables.  Le  caractère  brusque, 
que  généralement  ces  variations  présentent,  laisse 
soupçonner  que,  du  moins  en  certains  cas,  les  vides 
rencontrés  dans  les  tables  ne  dépendent  pas  du 
défaut  réel  de  normes  ou  de  sous-groupes,  mais  de 
l'imperfection  des  sources,  qui  ne  contiennent  pas 
des  données  suffisantes  à  la  reconstruction  des  nor- 
mes et  des  sous-groupes  en  question.  Et  puisqu'une 
représentation,  autant  que  possible  approximative 
d'un  système  juridique,  dans  toutes  les  phases  obsen^a- 
blés  de  son  évolution,  constitue  la  prégupposition  né- 
cessaire de  la  détermination  des  lois  généalogiques 
définitives,  détermination  qui  est  l'objet  suprême  de 
l'étude  généalogique  du  système  même,  il  faut  recher- 
cher si  le  défaut  de  certains  éléments  morphologi- 
ques simples  (normes  et  sous-groupes),  que  nous 
pouvons  inférer  de  l'examen  des  tables  est  réel. 
Dans  le  cas  négatif  il  faut  reconstruire,  du  moins  ap- 
proximativement, les  éléments  eux-mêmes.  Puisque 
cette  reconstruction  aboutit  au  complètementinduc- 
tifd'un  système  partiellement  reconstruit  par  l'exa- 
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men  direct  des  sources,  nous  l'appelons  reconstruc- 
tion complémentaire  du  système^  ou  de  la  partie  de 
système,  que  nous  considérons. 

Avant  d'exposer  la  méthode  que  nous  avons  ima- 
ginée pour  déterminer  l'existence  des  éléments  mor- 
phologiques^ qui  manquent  en  apparence,  et  pour 
procéder  à  leur  reconstruction,  il  faut  formuler  deux 
postulats  très  évidents,  sur  lesquels  le  procédé  susdit 
se  fonde  substantiellement.  Ces  postulats  sont  les 
suivants  : 

1®  Le  procédé  évolutif  d'un  système  juridique,  ob- 
servable dans  une  série  déterminée  d'époques  succes- 
sives, présente  généralement  une  marche  régulière  et 
continue. 

2*  Le  développement  d'un  élément  morphologique 
quelconque  du  système  même,  à  l'une  des  époques 
considérées  quelle  qu'elle  soit,  est  corrélatif  à  la  na- 
ture des  variations  stratigraphiques  et  morphologi- 
ques du  système,  dans  la  sérieentière,  déjà  examinée, 
aux  caractères  morphologiques  et  stratigraphiques 
de  ce  système  à  l'époque  étudiée,  et  surtout  à  la 
composition  morphologique  et  stratigraphique  de  l'é- 
lément en  question  à  l'époque  immédiatement  anté- 
rieure et  à  celle  qui  suit  immédiatement  la  période, 
par  rapport  à  laquelle  l'élément  est  considéré;  et  enfin 
aux  variations  stratigraphiques  et  morphologiques 
qu'il  présente  dans  toute  la  série  examinée. 

Le  deuxième  postulat  constitue  un  corollaire  im- 
médiat du  premier.  Ces  deux  postulats  conduisent  à 
admettre  la  possibilité  de  déterminer  l'existence  d'un 
élément  morphologique  donné,  qui  ne  peut  pas  être 
formulé  par  l'examen  direct  des  sources,  et  de  le 

6. 
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reconstruire  par  la  considération  simultanée  :  a)  des 
lois  généalogiques  provisoires  de  l'élément  dans  la 
série  considérée;  b)  des  lois  généalogiques  provisoires 
du  système,  auquel  l'élément  appartient,  dans  la  série 
même;  c)  des  caractères  morphologiques  et  strati- 
graphiques  que  ce  système  présente  à  l'époque  con- 
sidérée ;  û^  de  la  composition  stratigraphique  et  mor- 
phologique de  l'élément  en  question  dans  l'époque 
immédiatement  antérieure,  et  dans  l'époque  immé- 
diatement postérieure  à  celle  par  rapport  à  laquelle  la 
reconstruction  doit  être  eflTectuée. 

Nous  pouvons  maintenant  exposer  la  méthode,  que 
nous  avons  imaginée  pour  la  détermination  et  pour 
la  reconstruction  des  éléments  morphologiques  sus- 
dits. 

Nous  avons,  par  hypothèse,  un  système  juridique 
(ou  une  partie  d'un  système)  reconstruit  morphologi- 
quement, analysé  au  point  de  vue  stratigraphique, 
nous  pouvons  l'étudier  dans  une  série  successive  de 
phases  distinctes. 

Soit  E  le  terme  principal  et  E',  E..,  E"  les  ter- 
mes secondaires  en  ordre  de  proximité  au  terme  prin- 
cipal. 

Considérons  en  premier  lieu  E',  et  supposons  qu'un 
sous-groupe  donné,  représenté  en  E,  manque  en 
E'.  Par  la  considération  des  données,  indiquées  sous 
les  lettres  a,  b,  c,  d,  nous  déterminerons  si  le  manque 
du  sous-groupe  en  question  est  réel.  Si  cette  recher- 
che nous  amène  à  admettre  l'existence  du  sous-groupe 
dans  le  terme  E',  il  faut  essayer  la  reconstruction  des 
normes  qui  le  composent. 

Puisque  les  normes  qui  constituent  les  sous-grou- 
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pes considérés  enE'  sont  les  génératrices  des  normes 
qui  composent  le  sous-grbupe  même  en  E  et  les 
normes  engendrées  qui  le  composent  en  E'^,  il  est 
clair  que  la  structure  du  sous-groupe  en  E  et  Ff 
donne  les  limites  extrêmes  pour  la  détermination  des 
normes  composant  le  sous-groupe  en  E'.  En  consi- 
dérant aussi  les  autres  données  ci-devant  indiquées, 
nous  pouvons  reconstruire,  du  moins  approximative- 
ment, les  normes  cherchées. 

Nous  appliquerons  le  même  procédé  à  tous  les 
sous-groupes  qui  manquent  en  E'.  A  l'aide  du  même 
procédé,  nous  pouvons  reconstruire  les  sous-groupes 
manquants  de  W;  mais  les  limites  à  employer  sont 
E'  et  E". Egalement,  nous  reconstruirons  successive- 
ment les  sous-groupes  manquants  de  E'"...  E'*"^  A 
l'égard  de  E'*  il  n-est  pas  possible  d'employer  deux 
limites;  nous  en  devons  employer  une  seulement, 
c'est  E""^  ;  par  conséquent  nous  devons  donner  une 
importance  plus  grande  aux  trois  autres  données  déjà 
indiquées. 

La  reconstruction  des  sous-groupes  qui  manquent 
dans  les  divers  termes  modifie  généralement  les  lois 
généalogiques  provisoires,  et  peut  aussi  déterminer 
des  variations  des  formules  stratigraphiques  des 
agrégations  supérieures  de  normes  auxquelles  les 
sous-groupes  reconstruits  appartiennent. 

24.  Un  des  problèmes  les  plus  importants  de  la 
généalogie  spéciale  est  celui  de  la  reconstruction  des 
lignes  fondamentales  de  la  structure  d'une  institu- 
tion, chez  un  peuple,  dans  une  période  donnée  de 
son  évolution,  lorsque  nous  connaissons  les  lignes 
fondamentales  de  la  structure  que  l'institution  même 
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présente  dans  un  certain  nombre  de  périodes  de  son 
histoire.  Dans  notre  mémoire  sur  l'origine  du  prêt 
dans  le  droit  indien,  nous  avons  imaginé  et  appliqué 
une  méthode,  que  nous  avons  appelée  méthode  des 
çarîations  stratigraphiques,  pour  la  résolution  du  cas 
particulier  suivant  de  ce  problème  :  Si  nous  connais- 
sons les  lignes  fondamentales  que  la  structure  de 
l'institution  donnée  présente  en  deux  périodes,  chro- 
nologiquement successives,  et  généalogiquement  dis- 
tinctes de  son  évolution  chez  un  peuple  déterminé, 
reconstruire  les  lignes  fondamentales,  que  l'institu- 
tion même  devait  présenter  dans  la  période  immé- 
diatement antérieure  à  la  plus  ancienne  des  deux 
époques  considérées. 

Exposons  en  peu  de  mots  la  méthode  en  question 
par  rapport  à  une  institution,  dont  le  schème  morpho- 
logique est  du  deuxième  degré, 

11  faut,  premièrement,  effectuer  la  reconstruction 
morphologique  et  l'analyse  stratigraphîque  de  chaque 
complexus  élémentaire  de  l'institution,  par  rapport 
aux  deux  périodes  connues,  et  comparer  ensuite  les 
résultats  des  recherches  stratigraphiques  effectuées 
sur  les  complexus  élémentaires  appartenant  à  la 
période  la  plus  récente  avec  les  résultats  des  recher- 
ches stratigraphiques  efiFectuées  sur  les  complexus' 
correspondants  relatifs  à  la  période  la  plus  ancienne. 
Il  faut  marquer  les  variations  que,  en  passant  de  l'une 
à  l'autre  des  périodes  considérées,  éprouvent  le  type 
prédominant  elle  coefficient  de  concomitance  du  type 
concourant  dans  chaque  complexus  élémentaire  et 
dans  l'institution  entière.  A  l'aide  de  cette  comparai- 
son nous  pouvons  déterminer  la  loi  de  variation  de 
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rinstitution  considérée  dans  sa  totalité  et  dans  ses 
divers  complexus  élémentaires,  par  rapport  aux  deux 
époques  connues . 

Cette  loi  de  variation  implique  généralement  une 
série  d'inductions,  qui  laissent  déterminer  certaines 
limites  extrêmes,  entre  lesquelles  peuvent  varier  les 
règles  juridiques  que  pour  chaque  complexus  devait 
fo^ésenter  l'institution  dans  la  période  où  sa  structure 
est  inconnue. 

Nous  devons  ensuite  soumettre  à  un  nouvel  examen 
les  normes  juridiques,  qui  composent  les  complexus 
élémentaires  dans  }a  plus  ancienne  des  périodes  con- 
nues, et  à  l'aide  des  inductions  susdites  nous  pouvons 
déterminer  les  variations  qu'elles  ont  vraisemblable- 
ment éprouvées  dans  la  période  inconnue.  Les  normes 
relatives  à  la  période  la  plus  ancienne,  avec  ces  modifi- 
cations, sont  celles  qui  composent  l'institution  dans  la 
période  inconnue. 

La  légitimité  de  cette  méthode  est  incontestable,  car 
les  normes  qui  composent  une  institution  pendant  plu- 
sieurs phases  distinctes  et  successives  de  l'évolution 
de  l'institution  même  sont  liées  entre  elles  par  des  rap- 
ports génétiques  intimes;  et  la  nature  des  variations 
qu'elles  éprouvent  en  passant  d'une  phase  à  l'autre 
est  déterminée  par  les  changements  que  présentent 
aux  mêmes  époques  les  rapports  des  types  qui  figu- 
rent dans  la  structure  de  l'institution.  11  peut  arriver 
que  la  période  inconnue  soit  celle  de  formation  de 
l'institution  considérée;  en  ce  cas,  la  reconstruction 
des  normes  relatives  à  cette  période  effectuée,  le  pro- 
blème des  origines  de  l'institution  est  résolu. 

Mais  quels  sont  les  caractères  qui  laissent  recon- 
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naître  si  la  période  inconnue  est  la  période  d'ori- 
gine? Actuellement  nous  ne  pouvons  pas  résoudre  ce 
problème  en  termes  généraux;  nous  devons  borner 
notre  examen  au  cas  particulier  suivant. 

Si  dans  les  deux  périodes  connues  et  dans  la  période 
inconnue  le  type  prédominant  est  constant;  si  les  va- 
riations de  l'intensité  du  type  concourant  sont  régu- 
lières ;  si  ce  type  présente  un  accroissement  graduel 
et  successif,  en  partant  de  la  plus  ancienne  des  épo- 
ques considérées;  si,  enfin,  le  type  prédominant  est  le 
type  gentilice,  nous  pouvons  sans  doute  admettre 
que  la  période  originaire  doit  être  caractérisée  par  le 
défaut  complet  d'éléments  féodaux. 

La  valeur  de  cette  induction  augmente  si  l'ethnolo- 
gie juridique  comparée  démontre  que  l'institution 
même  est  généralement  observée  chez  les  peuples 
purement  gentilices. 

En  appliquant  la  méthode  des  variations  stratigra- 
pliiques  à  la  plus  ancienne  des  périodes  connues  et  à 
la  période  inconnue,  on  parviendra  à  la  reconstruction 
de  l'institution  pour  l'époque  antérieure  à  la  période 
inconnue. 

Si  à  cette  époque  nous  ne  rencontrons  pas  d'élé- 
ments féodaux,  elle  est  pour  nous  l'époque  originaire  ; 
dans  le  cas  contraire,  nous  devons,  par  des  applications 
successives  de  la  méthode  des  variations  stratigraphi- 
ques,  essayer  de  parvenir  à  une  période  du  développe- 
ment de  l'institution,  caractérisée  par  l'absence  com- 
plète d'éléments  de  nature  féodale,  qui  sera  l'époque 
originaire.  Mais  nous  devons  reconnaître  que  la  sûreté 
dfs  résultats  de  l'application  de  la  méthode  des  varia- 
tions stratigraphiques  décroît  proportionnellement  à 
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l'éloignement  des  périodes  connues,  qui  sont  les 
seules  époques  sur  lesquelles  nous  possédions  des 
données  fournies  directement  par  les  sources. 

Dans  notre  ouvrage  déjà  cité,  sur  Tancienne  pro- 
cédure de  rinde,  nous  avons  étendu  la  méthode  des 
variations  stratigraphiques  au  cas  d'institutions  pré- 
sentant un  schème  morphologique  du  quatrième 
degré. 

Par  l'application  de  la  méthode  des  variations  stra- 
tigraphiques à  toutes  les  institutions  qui  composent 
un  complexe  fondamental  d'institutions  ou  un  sys- 
tème juridique,  nous  pouvons  parvenir  à  la  recons- 
truction du  complexus  ou  du  système  à  une  ou 
plusieurs  époques,  sur  lesquelles  les  sources  ne  four- 
nissent pas  des  données. 

25.  La  reconstruction  complémentaire  d'un  système 
juridique  par  rapport  aux  périodes  connues,  et  la  re- 
construction totale  du  système  même  par  rapport  aux 
époques  inconnues  permettent  de  parvenir  à  la  déter- 
mination des  lois  généalogiques  définitives  du  système. 

Pour  obtenir  ces  lois  il  faut  appliquer  au  champ  de 
recherche  ainsi  étendu  le  même  procédé  par  lequel 
nous  avons  obtenu  les  lois  généalogiques  provisoires 
du  système. 

La  différence  entre  les  deux  cas  consiste  dans  la 
diversité  relative  des  matériaux  employés. 

La  considération  synthétique  des  observations,  que 
nous  avons  faites  dans  ce  chapitre,  démontre  que  la 
résolution  des  problèmes  relatifs  à  la  détermination 
des  lois  généalogiques  provisoires  et  définitives  des 
systèmes  juridiques,  et  à  leur  reconstruction  complé- 
mentaire ou  totale,    dépend  de   l'emploi  d'un  pro- 
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cédé  qui  est  substantiellement  unique,  et  est  fondé 
sur  l'étude  des  variations  stratigraphiques  des  agré- 
gations de  normes  qui  composent  les  systèmes. 

Puisque  la  méthode  par  laquelle  on  peut  parvenir 
à  la  reconstruction  d'un  système  à  une  époque  in- 
connue est  une  simple  adaptation  de  ce  procédé  à 
un  cas  particulier,  nous  pouvons  donner  au  procédé 
général  même  la  dénomination  de  méthode  des  varia- 
tions stratigraphiques. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
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26.  Cette  branche  de  l'ethnologie  juridique  a  pour 
objet  la  recherche  des  idées  et  des  sentiments,  (fwî 
prévalent  chez  chaque  peuple,  et  qui  peuvent  être  dé- 
terminés par  la  considération  des  normes,  qui  com- 
posent le  système  juridique  du  peuple  étudié. 

La  légitimité  de  cette  recherche  est  incontestable. 
En  effet,  nous  avons  vu  que  chaque  système  peut  être 
considéré  comme  l'agrégation  d'un  nombre  plus  &a 
moins  remarquable  d'éléments  irréductibles,  ou  nor- 
mes juridiques,  formules  représentatives  de  pratiques 
juridiques  simples.  Mais  celles-ci  sont  des  manière» 
habituelles  d'opérer,  aboutissant  à  la  formation 
d'actes  juridiques,  et  considérées  comme  permises  par 
les  agrégations  sociales,  chez  lesquelles  elles  sont 
observées;  par  conséquent  chaque  pratique  juridique 
simple  présuppose  l'existence  de  certains  groupe» 
d'idées  et  de  sentiments,  répandus  dans  l'agrégation 
sociale,  chez  laquelle  la  pratique  en  question  est  ren- 
contrée. Or,  les  actes  humains,  hormis  ceux  d'ordre 
purement  physiologique,  ont  leurracine  dans  les  idées, 
les  sentiments,  et  les  volitions  des  agents.  Mais  les 
actes  juridiques  constituent  une  classe  particulière 

1  Mazzarella,  10,  p.  594-599. 
Types  sociaux.  7 
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d'actes  humains,  par  conséquent  ils  doivent  aussi 
avoir  un  substratum  psychologique.  De  plus,  un  acte 
pour  avoir  le  caractère  d'acte  juridique,  doit  être  per- 
mis; or,  ce  caractère  licite  dépend  de  la  confor- 
mité de  l'acte  aux  idées  et  sentiments,  qui  prévalent 
chez  l'agrégation  sociale,  dans  laquelle  l'acte  même  a 
été  effectué,  ce  qui  confirme  l'existence  du  substratum 
psychologique  des  actes  juridiques. 

Or,  puisque  la  pratique  juridique  est  une  manière 
habituelle  d'agir  des  individus  ou  des  agrégations 
sociales  aboutissant  à  la  production  d'actes  juridi- 
ques, il  est  clair  qu'elle-même  doit  avoir  un  substra- 
tum psychologique,  ainsi  que  l'ont  invariablement 
les  actes  dont  la  formation  est  l'objet  de  la  pratique. 

Les  éléments  qui  composent  le  substratum  psycho- 
logique d'un  acte  juridique  sont  au  nombre  de  deux  : 
1*»  la  série  des  idées  et  des  sentiments  qui  prédispo- 
sent et  déterminent  l'agent  à  la  formation  de  l'acte  ; 
2<*  la  série  des  idées  et  des  sentiments  qui  prévalent 
dans  l'agrégation  sociale  et  auxquels  l'acte  doit  se 
conformer  pour  être  considéré  comme  licite. 

La  nature  purement  sociale  de  la  deuxième  série 
d'éléments  psychologiques  est  incontestable;  les  élé- 
ments de  la  première  série  sont  principalement  de 
nature  sociale,  car  les  idées  et  les  sentiments  des 
individus  sont  le  résultat  d'un  procédé  d'élaboration 
psychologique,  lente,  continuelle,  multiforme,  qui 
s'effectue  dans  l'agrégation  sociale  à  laquelle  les  indi- 
vidus appartiennent. 

Nous  ne  pouvons  pas  exclure  l'existence  d'idées  et 
de  sentiments  particuliers  à  certains  individus,  idées 
et  sentiments  qui  se  relient  toujours,  plus  ou  moins 
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étroitement,  à  des  éléments  psychologiques  sociaux 
et  qui  parfois  acquièrent  une  aire  étendue  de  diffu- 
sion et  se  transforment  en  idées  et  sentiments  so- 
ciaux, parfois  s'éteignent  plus  ou  moins  vite. 

Maintenant,  l'individu  peut  être  prédisposé  ou  dé- 
terminé à  la  production  d'un  acte  juridique  par  des 
idées  et  par  des  sentiments  non  sociaux,  quoique  liés 
plus  ou  moins  clairement  à  la  phénoménologie  psy- 
chologique de  l'agrégation  sociale.  Mais,  l'action  des 
éléments  psychologiques  purement  individuels,  qui 
est  très  bornée  dans  la  production  des  actes  juridi- 
ques, est  nulle  dans  une  pratique  juridique  qui  pré- 
suppose une  répétition  plus  ou  moins  considérable 
d'un  acte  juridique,  par  des  individus  ou  par  des  col- 
lectivités. Par  conséquent,  les  idées  et  les  sentiments, 
dont  la  pratique  ou  la  norme ,  qui  en  est  la  descrip- 
tion, présuppose  l'existence,  ont  une  nature  et  une  ori- 
gine purement  sociales. 

De  la  démonstration  de  l'existence  du  substratum 
psychologique  de  la  norme,  de  la  considération  de  la 
composition  de  ce  substratum  et  du  caractère  d'agré- 
gation de  normes,  que  chaque  système  juridique  pré- 
sente, découle  immédiatement  la  conséquence  que 
la  détermination  des  idées  et  des  sentiments  sociaux, 
dont  un  système  juridique  présuppose  l'existence,  est 
possible. 

27.  Généralement,  cette  détermination  ne  peut 
être  qu'approximative.  En  effet,  les  données  qui 
peuvent  être  employées  dans  cette  détermination  sont 
les  normes  dont  la  morphologie  du  système  étudié  a 
effectué  la  reconstruction.  Mais,  l'observation  montre 
que  chaque  système  de  droit  contient  un  nombre  plus 
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OU  moins  remarquable  de  normes  qui  ne  répondent 
pas  plus  aux  conditions  de  civilisation  de  la  période 
considérée. 

Nous  appelons  ces  normes,  survwances  morpholo- 
giques, La  considération  de  la  connexion  intime,  qui 
existe  entre  les  normes  et  les  postulats  psychologi- 
ques correspondants,  démontre  que  les  postulats 
mêmes  de  survivances  morphologiques  n'appartien- 
nent pas  au  cycle  des  manifestations  de  l'activité 
psychologique  du  peuple,  relatives  à  l'époque  consi- 
dérée, mais  qu'ils  sont  les  résidus  de  l'état  psycholo- 
gique du  peuple  à  une  période  antérieure  de  déve- 
loppement. 

Il  peut  arriver  que  les  idées  et  les  sentiments,  cor- 
respondant à  l'origine  à  certaines  normes,  per- 
sistent chez  le  peuple  considéré  aussi  après  l'extinc- 
tion des  normes  mêmes;  nous  appelons  ces  éléments, 
surçfimnces  psychologiques. 

La  psychologie  ne  peut  pas  déterminer  ces  survi- 
vances parce  que  leur  détermination  présuppose  la 
connaissance  des  normes  correspondantes,  dont  la 
reconstruction  ne  peut  pas  être  efTectuée  par  la  mor- 
phologie. 

La  psychologie  ethnologique  spéciale  du  droit  doit 
déterminer  non  seulement  la  nature  dés  présupposés 
psychologiques  des  systèmes  juridiques,  mais  encore 
Taire  de  diffusion  de  ces  présupposés  parmi  chaque 
peuple. 

Cette  détermination  est  très  difficile  et  elle  n'est 
pas  toujours,  actuellement,  possible.  En  effet,  les 
données,  à  l'aide  desquelles  nous  pouvons  procéder 
à  des  déterminations  psychologiques,  sont  les  normes 
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juridiques  et  le  système  de  droit  d'un  peuple  est 
constitué  non  seulement  par  les  normes  communes 
à  tout  le  peuple,  mais  encore  par  des  normes  qui  sont 
observées  aussi  dans  des  fractions,  fussent-elles  très 
petites,  du  peuple  même.  Par  conséquent,  lorsque 
nous  ne  connaissons  Taire  de  diffusion  que  chez 
un  peuple  déterminé,  à  une  norme  donnée,  nous  ne 
pouvons  pas  fixer  l'aire  de  diffusion  des  présupposés 
psychologiques  correspondants. 

Il  y  a  plusieurs  cas  dans  lesquels  la  détermination 
de  l'aire  de  diffusion  des  présupposés  psychologiques 
d'une  norme  est  possible,  même  lorsque  l'aire  de  dif- 
fusion de  la  norme  est  inconnue. 

I«r  cas.  Nous  pouvons  admettre  que  le  système  juri- 
dique d'un  peuple  est  constitué  par  des  normes  com- 
munes à  tout  le  peuple,  quand  sont  remplies  les  con- 
ditions suivantes  :  caractère  purement  gentîlice  du 
système;  faiblesse  numérique  du  peuple;  petit  degré 
de  dispersion  ou  degré  considérable  de  dispersion 
associé  avec  un  territoire,  autant  que  possible,  uni- 
forme; différenciation  nulle  ou  très  petite  des  classes 
sociales  ;  composition  ethnique  relativement  uniforme. 
Lorsque  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  l'état  géo- 
graphique, psychologique  et  social  du  peuple  est,  au- 
tant que  possible,  uniforme;  et  puisque  le  droit  est 
un  produit  de  ce  triple  état,  nous  devons  admettre  que, 
dans  l'ensemble,  il  est  uniforme  en  toutes  les  par- 
ties, fussent-elles  très  petites,  du  peuple  considéré. 

!!•  cas.  Si,  dans  le  peuple  auquel  le  système  étudié 
appartient,  existe  une  classe  spécialisée  de  juristes 
ou  de  prêtres  investis  de  fonctions  juridiques,  les  pré- 
supposés psychologiques  des  normes  qui  composeat 
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le  système  en  question  ont,  sans  doute,  dans  cette 
classe,  un  degré  de  clarté,  de  détermination,  de  dif- 
fusion, plus  grand  que  parmi  les  autres  classes.  Mais 
puisque  l'action  des  juristes  se  manifeste  principale- 
ment dans  le  domaine  de  la  technique  formelle  du  droit, 
dont  l'élément  substantiel  a  son  fondement  dans  les 
intérêts  et  dans  .les  sentiments  des  autres  classes,  il 
est  clair  que  le  degré  de  diffusion  et  d'intensité  des 
présupposés  psychologiques  dans  ces  dernières  classes 
reste  incertain. 

III*  cas.  Parfois  la  nature  des  normes  reconstruites 
par  la  morphologie  est  telle  qu'on  peut  déterminer 
par  induction  si  elles  sont  communes  à  tout  le  peuple, 
ou  particulières  à  quelque  subdivision  du  peuple 
même.  La  détermination  de  Taire  de  diffusion  des  pré- 
supposés psychologiques  des  normes  est  possible  et 
facile. 

28.  Pour  la  résolution  du  problème  fondamental  de 
la  psychologie  ethnologique  spéciale  nous  avons  ima- 
giné et  appliqué  amplement  dans  notre  ouvrage  sur 
l'ancienne  procédure  de  l'Inde  une  méthode,  que 
nous  appelons  «  méthode  des  limites  prédéfinies,  » 
et  dont  nous  donnons  ici  la  description.  Cette  mé- 
thode consiste  essentiellement  à  déterminer  les  idées 
et  les  sentiments  collectifs  qui,  par  rapport  à  chaque 
norme,  remplissent  les  conditions  suivantes:  1** com- 
patibilité avec  l'expression  de  la  norme;  2** compa- 
tibilité avec  le  caractère  stratigraphique  de  la 
norme  même;  3°  compatibilité  avec  le  procédé  gé- 
néalogique de  la  norme,  s'il  est  connu;  4°  compatibi- 
lité avec  nos  connaissances  sur  les  conditions  psycho- 
logiques générales   du  peuple  considéré,   ou   de  la 
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subdivision  du  peuple  parmi  laquelle  la  norme  a  été 
observée;  5**  compatibilité  avec  nos  connaissances  sur 
l'état  social  général  du  peuple  ou  de  la  fraction  de 
peuple  qui  présente  la  norme  considérée,  et  particu- 
lièrement avec  ses  conditions  économiques,  religieuses 
et  morales. 

Il  est  clair  que  s'il  existe  un  groupe  d'idées  ou  de 
sentiments  collectifs  qui  remplisse  simultanément  cet 
ensemble  de  conditions,  ces  idées  ou  sentiments  sont 
les  présupposés  ou  postulats  psychologiques  de  la 
norme  considérée. 

La  légitimité  de  cette  proposition  est  démontrée  par 
la  considération  de  la  multiplicité  des  conditions 
qui  doivent  être  remplies  par  les  éléments  psycholo- 
giques étudiés;  des  intimes  liaisons  qu'ils  ont  avec 
la  composition  intrinsèque  des  normes;  de  l'impor- 
tance des  conditions  mêmes;  et  de  bt  nature  des  rap- 
ports qui  existent  entre  le  droit  et  la  psychologie  de 
chaque  peuple. 

Le  choix  des  idées  et  des  sentiments  collectifs  sus- 
dits tient  à  l'habileté  et  à  l'expérience  du  chercheur; 
et  souvent  il  faut  procéder  à  plusieurs  tentatives  pour 
parvenir  à  la  détermination  de  groupes  d'idées  et  de 
sentiments  collectifs,  qui  remplissent  la  série  des  con- 
ditions, que  nous  avons  indiquées. 

Nous  appelons  extension  d'un  présupposé  psycholo- 
gique par  rapport  à  une  agrégation  donnée  de  normes, 
le  degré  de  fréquence  avec  lequel  il  se  manifeste  dans 
l'agrégation  même.  L'extension  est  très  grande  lors- 
que l'élément  psychologique  considéré  figure  comme 
présupposé  de  toutes  les  normes  qui  composent  l'agré- 
gation,  ou  d'un  nombre  remarquable    de  celles-ci; 
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Textension  est  très  petite  lorsque  l'élément  considéré 
-se  présente  dans  l'agrégation  comme  présupposé  d'un 
nombre  borné  de  normes;  l'extension  est  moyenne 
dans  les  autres  cas. 

Par  la  considération  de  la  valeur  que  l'extension 
des  présupposés  psychologiques  des  différentes  nor- 
mes a  dans  une  agrégation  donnée  (sous-groupe, 
groupe,  complexus  élémentaire,  etc.),  nous  pouvons  dé- 
terminer le  rapport  qui  existe  entre  les  divers  éléments 
psychologiques  concourants. 

A  l'aide  de  cette  évaluation  nous  pouvons  détermî- 
jfterles  présupposés  psychologiques  qui  prévalent  dans 
iiii.système  de  droit,  et  auxquels  nous  donnons  la  déno- 
juination  de  présupposés  prédominants,  et  ceux  qui 
oM  une  importance  bornée,  et  que  nous  appelons  pré- 
4»iiif>posés  secondaires. 

Si,  par  les  recjierches  morphologiques  et  généalog- 
iques, nous  connaissons  plusieurs  phases  distinctes 
du  développement  d'un  système  juridique,  il  faut  con- 
sidérer chaque  phase  comme  la  représentation  d'un 
système  juridique  distinct,  et,  parl'emploi  de  procédés 
analogues  aux  procédés  généalogiques,  nous  devons 
essayer  la  détermination  des  lois  du  développement 
mythologique  du  syîjtème  étudié,  dans  tout  le  cours 
de  son  évolution. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


PHILOSOPHIE    SPÉCIALE    DES    SYSTEMES   JURIDIQUES* 

29.  La  philosophie  ethnologique  juridique  est  la 
branche  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  de  notre 
science;  elle  a  pour  objet  la  détermination  des  causes 
des  phénomènes  juridiques. 

La  légitimité  de  cette  détermination  est  incontes- 
table. En  premier  lieu  les  phénomènes  juridiques 
constituent  un  des  ordres  fondamentaux  des  manifes- 
tations de  l'activité  sociale  des  agrégations  humaines; 
mais  ces  agrégations  font  partie  intégrante  de  la 
nature;  par  conséquent  les  phénomènes  en  question 
doivent  être  réglés  par  la  loi  de  causalité  qui  régit 
tous  les  phénomènes  de  la  nature.  En  deuxième  lieu, 
nous  savons  que  la  définition  de  la  cause  d'un  phéno- 
mène généralement  acceptée  peut  être  exprimée  dans 
les  termes  suivants  ;  la  cause  d'un  phénomène  est 
l'antécédent  ou  l'ensemble  des  antécédents  dont  le 
phénomène  est  invariablement  et  nécessairement  le 
conséquent. 

Or,  ce  qui  justifie  la  recherche  des  causes,  par  rap- 
port à  un  ordre  quelconque  de  phénomènes,  c'est  le 
concept  que  la  reproduction  de  l'antécédent  ou  des 
antécédents,  dont  un  phénomène  donné  est  le  néces- 

1  Mazzarellai  iJ,  p.  16,  17;  Mazzarella,  10, p.  599-603. 

7. 


118  THÉORIE  GÉNÉRALE  DES  TYPES 

saîre  et  invariable  conséquent,  détermine  immanqua- 
blement la  reproduction  du  phénomène  même. 

Mais  plusieurs  institutions  juridiques  très  impor- 
tantes, telles  que  la  vendetta,  la  composition,  le  ma- 
riage ambilien,  l'esclavage,  etc.,  ont  permis  de  dé- 
montrer que,  si  la  totalité  des  conditions  positives 
et  négatives  qui  en  déterminent  la  formation  chez  un 
peuple  donné  se  rencontre  parmi  un  autre  peuple,  la 
reproduction  de  ces  institutions,  avec  la  même  struc- 
ture substantielle,  en  est  la  conséquence  inévitable- 

Or,  si  par  rapport  aux  institutions  mentionnées^ 
qui  appartiennent  à  différents  ordres  de  phénomènes, 
et  sont  presque  les  seules  qui  ont  été  étudiées  métho- 
dignement,  au  point  de  vue  causal,  la  condition  fon- 
damentale de  la  légitimité  de  la  recherche  causale  est 
remplie,  il  est  naturel  d'admettre  qu'elle  sera  aussi 
remplie  par  rapport  à  chaque  autre  institution  et  la 
recherche  des  causes  sera  donc  pleinement  justifiée. 

En  troisième  lieu,  Texamen  des  objections,  qui  peu- 
vent être  opposées  au  concept  de  la  légitimité  de  la 
recherche  causale  relative  aux  phénomènes  juridiques^ 
en  confirme  pleinement  l'exactitude.     ' 

La  première  objection  est  que  jamais  un  phéno- 
mène juridique  ne  se  présente  chez  différents  peuples, 
ou  bien  à  des  phases  diverses  de  développement 
du  même  système  juridique,  avec  des  caractères  iden- 
tiques. Cette  observation  qui  aboutit  à  repousser 
l'applicabilité  du  présupposé  général  de  la  recherche 
causale  au  domaine  du  droit,  est  vraie  partiellement. 
En  effet,  dans  chaque  phénomène  juridique  il  faut 
distinguer  les  lignes  fondamentales  de  la  structure 
et  les  détails  de  la  structure  même.  La  recherche 
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ethnologique  montre  clairement  que  le  premier  élé- 
ment, que  nous  appelons  partie  nucléaire  du  phéno- 
mène, est  constant  parmi  tous  les  peuples  qui  pré- 
sentent le  phénomène  considéré;  le  deuxième  élément, 
au  contraire,  est  très  variable  de  peuple  à  peuple.  La 
stabilité  du  nucleus  de  chaque  institution  et  le  fait 
qu'il  a  généralement  une  importance  bien  supé- 
rieure à  celle  de  la  partie  variable  nous  amènent  à 
admettre  la  possibilité  de  la  recherche  causale  par 
rapport  à  une  institution  quelconque. 

La  deuxième  objection  est  fondée  sur  la  considéra- 
tion de  la  très  grande  complexité  des  phénomènes 
juridiques,  de  la  multiplicité  de  leurs  causes  et  de  la 
remarquable  complication  de  leur  action.  La  cons- 
tatation de  la  complexité  des  causes  des  phénomènes 
juridiques  est  exacte,  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  dé- 
duire l'impossibilité  de  la  découverte  des  causes  mêmes . 
En  effet,  les  plus  hautes  et  les  plus  complexes  des  for- 
mations juridiques  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
agrégations  de  normes,  c'est-à-dire  d'éléments  suffi- 
samment simples,  dont  les  causes  peuvent  être  géné- 
ralement déterminées.  Delà  nature  des  différentes  for- 
mations juridiques  découle  la  conséquence  que  leurs 
causes  doivent  être  constituées  par  les  causes  de  toutes 
les  normes  composantes. 

Maintenant  nous  devons  exposerle  procédé  à  l'aide 
duquel  la  recherche  des  causes  en  question  doit  être 
effectuée. 

Lorsqu'on  peut  étudier  une  norme  donnée  dans  tout 
le  cours  de  développement  d'un  système  juridique 
défini,  on  observe  qu'elle  présente  cette  série  de  phases 
distinctes  :  formation,  conservation,  variation,  trans- 
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formation,  extinction.  Dans  la  période  de  formation  la 
norme  a  son  origine  ;  dans  celle  de  conservation  elle 
garde  tous  ses  caractères  fondamentaux;  dans  la  pé- 
riode de  variation,  elle  éprouve  des  changements,  qui 
n'altèrent  pas  ses  caractères  fondamentaux  ;  le  con- 
traire arrive  dans  la  période  de  transformation  ;  dans 
celle  d'extinction  l'existence  de  la  norme  cesse. 

Nous  donnons  aux  causes,  qui  déterminent  ces  diver- 
ses phases,  respectivement,  les  noms  de  causes  géné- 
ra tives,  causes  conservatives,  causes  modificatîves , 
causes  transformatives  et  causes  dissolutives  de  la 
iMKrme  considérée.  L'étude  causale  complète  de  cette 
norme  est  constituée  par  la  détermination  de  tous 
ces  différents  ordres  de  causes. 

Mais  généralement  nous  ne  pouvons  pas  déterminer 
toutes  ces  phases  de  l'évolution  d'une  norme,  par 
conséquent  nous  devons  nous  borner  à  la  recher- 
che des  causes  des  phases  connues  de  la  norme  con- 
sidérée. Habituellement  les  causes  déterminables  de 
la  manière  plus  claire  et  définie  sont  les  causes 
génératrices  et  nous  devons  nous  borner  à  la  recher- 
cfce  des  causes  appartenant  à  cette  classe. 

30.  La  méthode  que  nous  employons  pour  la  déter- 
mination des  causes  d'un  ordre  quelconque  est  la 
méthode  des  limites  prédéfinies,  que  nous  avons  ex- 
posée plus  haut  en  traitant  des  recherches  psycholo- 
giques. Mais  elle  doit  ici  remplir  des  conditions  plus 
restrictives  que  celles  relatives  au  cas  des  recherches 
psychologiques. 

La  méthode  en  question,  dans  ses  applications  à  la 
recherche  causale,  consiste  à  déterminer  une  ou  plu- 
sieurs causes  hypothétiques  de  la  norme  considérée, 
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et  à  examiner  si  elles  remplissent  la  série  des  con- 
ditions suivantes  :  io  compatibilité  avec  l'expression 
de  la  norme;  2*  compatibilité  avec  son  caractère  stra- 
tigraphique  ;  3®  compatibilité  avec  le  procédé  généalo- 
gique de  la  norme,  s'il  est  connu;  4**  compatibilité 
avec  nos  connaissances  sur  les  conditions  psycholo- 
giques générales  du  peuple  (ou  fraction  de  peuple), 
parmi  lequel  nous  observons  la  norme  étudiée  ;5*com- 
patibilité  avec  nos  connaissances  surl'état  général  du 
peuple  (ou  fraction  de  peuple)  susdit;  et  spécialement 
sur  l'état  économique,  moral  et  religieux  du  peuple 
même;  6**  compatibilité  avec  les  présupposés  psycho- 
logiques de  la  norme.  Si  les  causes  hypothétiques 
remplissent  simultanément  toutes  ces  conditions  elles 
doivent  être  considérées  comme  les  causes  réelles  de 
la  norme  étudiée. 

Des  considérations  analogues  à  celles  que  nous 
avons  faites  sur  les  applications  de  notre  méthode  à 
la  détermination  des  présupposés  psychologiques  des 
normes,  démontrent  la  légitimité  de  cette  méthode 
quant  aux  recherches  causales. 

Généralement  on  doit  procéder  au  choix  des  causes 
hypothétiques  à  l'aide  d'essais  successifs. 

L'agrégation  fondamentale  de  normes  est  le  sous- 
groupe.  Celui-ci,  lorsqu'il  petit  être  étudié  dans  tout 
le  cours  d'un  système  juridique,  présente  les  mêmes 
phases  de  développement  qu'une  norme;  par  consé- 
quent nous  avons,  par  rapport  au  sous-groupe,  les 
mêmes  ordres  de  causes  que  nous  avons  indiqués  re- 
lativement aux  normes.  Il  peut  arriver  aussi  que  l'é- 
tude d'un  sous-groupe  ne  soit  possible  que  pour  une  ou 
quelques  rares  phases  de  son  développement;  dans 
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ce  cas,  nous  ne  pouvons  définir  que  celles  des  causes 
qui  appartiennent  aux  ordres  correspondants. 

Puisque  le  sous-groupe  est  un  ensemble  de  normes, 
il  est  clair  qu'il  ne  peut  avoir  d'autres  causes  que  celles 
des  normes  qui  le  composent.  Considérons  le  sous- 
groupe  dans  la  période  de  formation.  Les  causes  de 
la  formation  du  sous-groupe  doivent  être  celles  qui 
déterminent  la  formation  des  normes  composantes. 

Puisque  la  conservation  d'un  sous-groupe  est  cons- 
tituée par  la  persistance  de  toutes  les  normes,  les 
causes  de  cette  conservation  ne  peuvent  être  que  celles 
qui  déterminent  la  persistance  de  la  norme  même. 
Lorsqu'un  certain  nombre  de  normes,  qui  composent 
un  sous-groupe,  éprouve  des  changements,  tandis  que 
les  normes  composantes  les  plus  nombreuses  etles  plus 
importantes  persistent  sans  aucune  altération,  le  sous- 
groupe  en  question  est  dans  la  période  de  variation  ; 
par  conséquent  les  causes  de  cette  variation  sont  celles 
qui  déterminentles  changements  des  normes  variables, 
et  celles  qui  déterminent  la  persistance  des  normes 
constantes. 

Un  sous-groupe  est  dans  l'état  de  transformation 
lorsque  la  totalité  ou  la  plus  grande  ou  la  plus  impor- 
tante partie  des  normes  composantes  éprouve  deS" 
changements;  par  conséquent  les  causes  de  la  trans- 
formation du  sous-groupe  sont  celles  qui  déterminent 
les  changements  de  toutes  les  normes  composantes, 
dans  le  premier  cas,  et  les  causes  qui  déterminent 
les  changements  des  normes  variables,  et  celles  qui 
déterminent  la  persistance  des  normes  constantes, 
dans  les  autres  cas.  La  dissolution  d'un  sous-groupe 
est  constituée  par  la  dissolution  de  toutes  les  normes 
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composantes;  par  conséquent  les  causes  de  la  disso- 
lution de  l'agrégation  doivent  nécessairement  être 
celles  qui  déterminent  la  dissolution  des  normes 
composantes. 

Toutes  les  agrégations  supérieures  de  normes  (grou- 
pes, complexus  élémentaires,  institutions,  complexus 
fondamentauxd'institutions, systèmes  juridiques)  sont 
composées,  immédiatement  ou  médiatement,  par  des 
sous-groupes  ;  par  conséquent  leurs  causes  ne  peuvent 
pas  être  autre  chose  que  les  causes  des  sous-groupes 
composants,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  les 
causes  des  normes  qui  composent  les  différents  sous- 
groupes. 

Ces  observations  montrent  la  nature  du  procédé  que 
nous  devons  employer  pour  déterminer  les  différents 
ordres  des  causes  d'un  système  juridique.  En  premier 
lieu  nous  devons  rechercher,  par  la  méthode  des  limi- 
tes prédéfinies,  les  causes  des  normes  qui  composent 
chaque  sous-groupe,  ensuite  nous  devons  rechercher, 
à  l'aide  des  résultats  de  cette  détermination,  les  causes 
des  sous-groupes,  et  graduellement  celles  de  toutes 
les  agrégations  supérieures,  jusqu'au  système  juri- 
dique entier. 

Il  est  clair  que  la  difficulté  de  la  recherche  des 
causes  est  proportionnelle  à  la  complexité  de  l'agré- 
gation des  normes,  sur  laquelle  la  recherche  même 
doit  porter. 


CHAPITRE  SIXIEME 


ETHNOLOGIE    COMPAREE    DES    SYSTEMES   JURIDIQUES^ 


31.  L'ensemble  des  recherches  sur  la  morphologie, 
la  stratigraphie,  la  généalogie,  la  psychologie  et  la 
philosophie  de  chaque  système  juridique  constitue 
l'ethnologie  juridique  spéciale  ou  analytique.  Elle  est 
le  fondement  de  l'ethnologie  juridique  comparée, 
qui  a  pour  objet  la  détermination  des  lois  et  des  causes 
générales  de  l'évolution  juridique,  à  l'aide  de  la  com- 
paraison des  systèmes  de  droit,  préalablement  ana- 
lysés par  l'ethnologie  juridique  spéciale. 

La  légitimité  de  la  comparaison  des  systèmes  juri- 
diques, qui  appartiennent  à  des  familles  ethniques  dif- 
férentes, est  démontrée  par  le  principe  suivant  qui  a 
l'évidence  d'un  axiome  :  «  Si  les  éléments  irréducti- 
bles d'un  objet  quelconque  A  ont  une  nature  identi- 
que à  celle  des  éléments  irréductibles  d'un  autre  objet 
A',  A  et  A'  sont  comparables.  »  Mais  les  éléments  irré- 
ductibles de  chaque  système  juridique  ont  tous  la 
môme  nature,  puisqu'ils  sont  pratiques  juridiques; 
par  conséquenttous  les  systèmes  juridiques  sont  com- 
parables entre  eux. 

L'ethnologie  juridique  comparée  a  les  branches  sui- 


1  Mazzarella,  11,  p.  1  etss.  ;  Mazzarella,  2,  p.  6  et  ss.  ;  Maz> 
ZARKLLA,  5,  p.  170  et  88.;  Mazzarella,  10,  p.  585  et  ss. 
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vpntes  :  morphologie,  stratigraphie,  généalogie,  psy- 
chologie et  philosophie  comparées. 

La  morphologie  comparée  a  pour  objet  la  détermi- 
nation des  homologies  de  structure  que  les  systèmes 
juridiques  analysés  par  l'ethnologie  spéciale  présen- 
tent. 

Cette  détermination  doit  être  effectuée  à  l'aide  d'un 
procédé  méthodique,  exact,  que  nous  avons  imaginé, 
et  dont  nous  ferons  ici  la  description. 

La  condition  fondamentale  grâce  à  laquelle  deux 
systèmes  juridiques  sont  comparables,  c'est  l'identité 
du  degré  de  leurs  schèmes  morphologiques.  En  effet, 
pour  avoir  une  comparaison  exacte,  il  faut  que  les  ter- 
mes comparés  soient,  autant  que  possible,  homogènes. 
Mais  deux  systèmes  de  droit  sont  homogènes,  au  point 
de  vue  morphologique,  si  leurs  structures  présentent 
une  composition  uniforme,  c'est-à-dire,  s'il  y  a  uni- 
formité de  leurs  schèmes  morphologiques;  donc, 
l'identité  du  degré  de  ces  schèmes  est  nécessaire  pour 
que  les  systèmes  considérés  soient  comparables. 

Considérons  le  cas  de  la  comparaison  de  deux  sys- 
tèmes, pourvus  des  schèmes  morphologiques  du  qua- 
trième degré.  Nous  considérons  comme  terme  princi- 
pal de  la  comparaison  le  système  le  plus  développé  et 
comme  terme  secondaire  l'autre  système.  Souvent, 
dans  un  sous-groupe,  il  y  a  un  certain  nombre  de  nor- 
mes, qui  ont  une  importance  prédominante;  nous 
appelons  l'ensemble  de  ces  normes  «  nucléus  »  du 
sous-groupe.  Lorsque  nous  comparons  deux  sous- 
groupes  homonymes,  qui  appartiennent  l'un  au  terme 
principal  et  l'autre  au  terme  secondaire,  nous  appe- 
lons normes  homologues  les  normes  comonunes  aux 
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deux  sous-groupes.  L'homologie  de  deux  sous-groupes 
homonymes,  par  conséquent,  est  constituée  par  l'en- 
semble des  normes  communes  aux  sous-groupes  com- 
parés. L'homologie  est  parfaite  lorsqu'il  y  a  identité 
entre  les  normes  homologues  de  l'un  et  celles  de  l'au- 
tre des  termes  de  la  comparaison;  l'homologie  est 
imparfaite  lorsqu'il  y  a  affinité  entre  les  normes  sus- 
dites; l'homologie  est  nulle  lorsque  les  sous-groupes 
comparés  n'ont  pas  des  normes  communes;  enfin 
l'homologie  est  totale  si  toutes  les  normes  des  deux 
groupes  sont  homologues;  elle  est  «  nucléaire  »  lors- 
que, seules,  les  normes  qui  forment  le  «  nucléus  »  de 
chaque  sous-groupe  sont  homologues;  l'homologie 
est  partielle  dans  les  autres  cas. 

Puisqu'un  système  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
ensemble  très  complexe  de  sous-groupes,  il  est  clair 
que  les  homologies  des  systèmes  comparés  sont  celles 
mêmes  des  sous-groupes,  qui  les  composent. 

Maintenant  supposons  que  tous  les  systèmes  analy- 
sés par  l'ethnologie  spéciale  aient  des  schèmes  mor- 
phologiques du  quatrième  degré. 

Considérons  comme  terme  principal  le  plus  déve- 
loppé des  systèmes  comparés,  et  disposons  en  série 
tous  les  autres  systèmes,  que  nous  considérons  comme 
termes  secondaires,  de  manière  que  tous  les  systèmes 
sot  eut  groupés  selon  les  familles  ethniques,  auxquelles 
ib  iifipartiennent.  A  l'aide  des  critériums  indiqués 
pai  lîipport  à  la  comparaison  de  deux  systèmes,  nous 
detoniiinerons  les  homologies  detousles sous-groupes 
humooymes  dans  la  série  considérée. 

<ijde  de  la  comparaison   susdite  nous  pouvons 
déterminer  l'aire  de  diffusion  de  chaque  homologie. 
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Une  homologie  est  universelle  lorsqu'elle  existe  chez 
tous  les  peuples,  à  qui  appartiennent  les  systèmes 
comparés,  ou,  du  moins,  chez  un  certain  nombre  de 
peuples,  distribués  dans  toutes  les  familles  ethniques. 
Une  homologie  est  générale  lorsqu'elle  a  été  observée 
chez  plusieurs  familles  ethniques  ;  spéciale,  lorsqu'elle 
existe  chez  une  seule  famille  ethnique.  En  coordon- 
nant les  homologies  universelles  des  sous-groupes 
selon  les  groupes,  complexus  élémentaires,  institu- 
tions, etcomplexus  fondamentaux,  auxquels  les  sous- 
groupes  correspondants  appartiennent,  nous  aurons 
un  système  juridique  schématique,  que  nous  appelons 
système  morphologique  universel. 

Ce  système  constitue  la  substructure  de  tous  les 
systèmes  de  droit  positif;  et  il  est  aussi  un  système 
essentiellement  positif,  car  ses  éléments  constitutifs 
appartiennent  aux  droits  des  différents  peuples;  nous 
pouvons  l'appeler  le  droit  unwersel,  car  il  renferme 
les  éléments  communs  à  la  totalité  des  systèmes  juri- 
diques. L'étude  de  ce  système  a  une  grande  portée  vu 
l'universalité  de  ses  éléments,  il  nous  conduit  à  la  défi- 
nition des  causes  générales  des  phénomènes  étudiés. 

En  coordonnant  et  groupant  les  homologies  spé- 
ciales, que  présentent  les  systèmes  d'une  même  fa- 
mille ethnique,  nous  formons  un  système  schématique 
dit  système  morphologique  spécial  de  la  famille  ethni- 
que considérée.  Ce  système  est  constitué  par  deux 
éléments  :  une  série  d'homologies  universelles;  une 
série  d'homologies  particulières  au  groupe  ethnique 
fondamental  étudié.  Le  système  morphologique  spé- 
cial forme  le  fondement  des  systèmes  de  tous  les  peu- 
ples d'une  famille  ethnique;  il  permet  de  définir  les 
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causes  des  phénomènes  juridiques,  opérant  dans  cette 
famille.  Le  droit  de  chaque  peuple  est  composé  de 
trois  éléments  :  une  série  d'homologies  universelles  ; 
une  série  d'homologies  spéciales;  un  ensemble  d'élé- 
ments particuliers  au  système  considéré.  Générale- 
ment les  deux  premiers  éléments  ont  une  importance 
supérieure  à  celle  du  troisième  élément. 

Lorsque  tous  les  systèmes  comparables  sont  pourvus 
de  schèmes  morphologiques  des  troisième,  deuxième 
ou  premier  degrés,  nous  pouvons  employer  le  même 
procédé,  que  nous  avons  appliqué  au  cas  de  schèmes 
morphologiques  du  quatrième  degré;  mais, à  la  consi- 
dération des  sous-groupes,  nous  devons  substituer 
respectivement  celle  des  groupes,  des  complexes  élé- 
mentaires ou  des  institutions. 

32.  Lorsque  les  schèmes  morphologiques  ne  sont 
pas  tous  du  même  degré,  il  faut  préalablement  les 
réduire  au  même  degré,  et  appliquer  ensuite  le  pro- 
cédé général,  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Pour  fixer  les  idées,  que  tous  les  systèmes  à  compa- 
rer soient  doués  de  schèmes  morphologiques  du  troi- 
sième degré,  excepté  un  seul,  qui  présentera  un  schème 
du  quatrième  degré.  Pour  réduire  le  schème  de  ce  der- 
nier système  au  troisième  degré  il  suffît  de  considérer 
le  groupe  comme  la  forme  élémentaire  d'agrégation 
des  normes;  toutes  les  normes  qui  composent  les  sous- 
groupes  de  chaque  groupe  seront  censées  des  élé- 
ments directs  du  groupe  même. 

33.  La  stratigraphie  comparée  a  pour  objet  la  cons- 
truction de  la  théorie  générale  des  types  de  l'organi- 
sation juridique. 

Les  conceptions  sur  les  types,  déjà  exposées   au 
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chapitre  qui  traitait  de  la  stratigraphie  spéciale,  pré- 
sentent le  caractère  de  conceptions  de  stratigraphie 
comparée,  et  nous  en  avons  fait  là  l'exposition  parce 
qu'elles  constituent  le  fondement  de  l'analyse  strati- 
graphique  spéciale  des  systèmes  juridiques. 

Une  simple  généralisation  des  notions  des  types, 
gentilice  et  féodal,  données  dans  le  chapitre  deuxiè- 
me, nous  conduit  à  la  définition  générale  du  type, 
définition  susceptible  d'être  formulée  ainsi:  «  Un  type 
«  d'organisation  juridique  est  un  système  juridique 
«  schématique,  composé  des  normes  tirées  de  la  corn- 
a  paraison  de  tous  les  systèmes  juridiques  que  l'ethno- 
«  logie  peut  étudier,  et  qui  présentent  un  caractère 
((  (ou  un  ensemble  de  caractères)  commun,  d'une 
tt  importance  fondamentale  pour  la  structure,  du 
a  moins,  d'un  certain  nombre  d'institutions,  distri- 
«  buées  dans  les  dix  complexus  fondamentaux  qui 
a  composent  un  système  juridique.  » 

Nos  recherches  stratigraphiques  spéciales  ont  dé- 
montré l'existence  seulement  du  type  gentilice  et  du 
type  féodal;  mais  l'application  de  l'analyse  stratigra- 
phique  à  un  plus  grand  nombre  de  systèmes  juridi- 
ques peut  révéler  l'existence  d'autres  types.  Les  nor- 
mes indéterminées,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  chapitre  deuxième,  ne  suffisent  pas  à  démontrer 
l'existence  de  types  différents  du  type  gentilice  et  du 
type  féodal;  car  l'indétermination  peut  dépendre  du 
défaut  de  critériums  convenables  de  référence.  La 
condition  nécessaire  et  suffisante  pour  l'existence 
d'un  autre  type  réside  dans  l'incompatibilité  entre 
une  ou  plusieurs  normes,  appartenant  à  un  système 
juridique,  et  les  deux  types  connus. 
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Lorsque  cette  condition  est  remplie,  il  faut  essayer 
de  reconstruire  le  type  nouveau;  cette  reconstruction 
est  très  difficile;  elle  doit  être  effectuée  par  remploi 
du  procédé  à  Taide  duquel  a  été  déterminée  la 
structure  des  deux  types  connus. 

34.  La  généalogie  comparée  a  pour  objet  la  déter- 
mination du  processus  général  de  développement  des 
systèmes  juridiques  analysés  par  Tethnologie  spé- 
ciale. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  dans  le 
chapitre  troisième  sur  la  détermination  des  lois  gé- 
néalogiques provisoires  et  définitives  d'un  système 
juridique,  observable  dans  une  série  de  phases  dis- 
tinctes de  développement,  peuvent  être  aisément 
étendues  à  une  série  de  systèmes  appartenant  à  des 
peuples  différents,  car  les  phases  de  l'évolution  d'un 
système  peuvent  être  considérées  comme  des  repré- 
sentations de  systèmes  distincts.  Les  observations 
relatives  aux  critères  de  comparaison  et  à  la  rectifi- 
cation des  formules  stratigraphiques  présentent  une 
importance  majeure  dans  le  domaine  de  la  généalogie 
comparée.  —  Quelquefois  il  faut  déterminer  l'origine 
d'institution  particulière  à  l'aide  de  la  considération 
comparative  d'un  nombre  plus  ou  moins  remarqua- 
ble de  systèmes  juridiques 

La  solution  de  ce  problème  général  dépend  des 
solutions  des  six  problèmes  partiels  suivants  :  1®  dé- 
termination de  l'aire  de  diffusion  de  l'institution 
étudiée;  2**  détermination  de  la  composition  strati- 
graphique  de  l'institution  même;  3**  détermination 
d'une  institution  de  référence  appartenant  au  type 
qui  présente   dans  l'institution  étudiée  le  caractère 
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de  type  prévalant  (l'institution  de  référence  doit 
être  bien  connue,  et  permettre  de  déterminer  le  pro- 
cessus génétique  de  l'institution  étudiée  par  l'exa- 
men des  liens  qui  existent  entre  les  deux  institu- 
tions); 4**  détermination  de  l'ordre  de  succession 
de  l'institution  étudiée,  et  de  celle  de  référence  ;  5<*  dé- 
termination des  modalités  de  la  transition  de  l'insti- 
tution génératrice  à  l'institution  engendrée;  6**  déter- 
mination des  causes  qui'produisent  ou  facilitent  cette 
transition. 

Ces  problèmes  partiels  doivent  être  traités  par 
remploi  des  méthodes  précises. 

Pour  la  solution  du  premier  problème  nous  avons 
imaginé  et  appliqué  dans  notre  ouvrage  sur  la  Condi- 
tion juridique  du  mari  dans  la  famille  matriarcale  une 
méthode  générale  que  nous  avons  appelée  méthode 
des  aires  ethnographiques.  Elle  consiste  essentielle- 
ment à  rassembler  tous  les  cas  de  peuples  chez  les- 
quels l'institution  étudiée  existe,  soit  sous  la  forme 
pure,  soit  sous  la  forme  de  survivance,  et  à  grouper 
ces  peuples  dans  les  familles  ethniques,  auxquelles 
ils  appartiennent.  Si  l'institution  en  question  existe 
dans  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  familles 
ethniques,  elle  doit  être  considérée  comme  une  insti- 
tution universelle;  dans  les  autres  cas,  elle  a  le  carac- 
tère d'institution  particulière. 

Par  rapport  à  la  détermination  de  l'universalité  des 
institutions  le  critérium  ethnique  est  plus  important 
que  le  critérium  numérique.  En  effet,  il  peut  arriver 
qu'une  institution  existe  dans  un  nombre  très  consi- 
dérable de  peuples  appartenant  à  une  seule  famille 
ethnique,  ou  à  peu  de  familles.  Dans  ce  cas,  évidem- 
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ment,  nous  ne  pouvons  pas  parler  d'universalité  de 
rinstitution  considérée.  Si,  au  contraire,  nous  n'obser- 
vons l'institution  étudiée  que  dans  quelques  cas,  dis- 
tribués dans  la  totalité  ou  dans  le  plus  grand  nombre 
des  familles  ethniques,  son  universalité  est  incontes- 
table car  elle  doit  être  nécessairement  le  produit  de 
causes  de  caractère  général. 

Nous  devons  ici  définir  la  signification  que  nous 
attribuons  à  l'expression  :  «  institutions  universel- 
les. »  Ces  institutions  sont  celles  qui  se  manifestent 
avec  des  caractères  fondamentaux  identiques  chez 
tous  les  peuples  arrivés  à  une  phase  de  développe- 
ment, qui  a  pour  caractère  la  prédominance  du  type 
fondamental  de  l'organisation  juridique,  auquel  ces 
institutions  se  rapportent. 

Quant  à  la  solution  du  deuxième  problème  partiel, 
deux  méthodes  nous  y  conduisent.  Nous  les  avons 
indiquées  plus  haut  en  traitant  de  la  détermination 
des  liens  qui  existent  entre  les  institutions  et  les 
types  fondamentaux  de  structure  juridique. 

Pour  déterminer  les  liens  de  deux  institutions  nous 
avons  imaginé  et  appliqué  trois  méthodes,  qui  peuvent 
être  employées  aussi  lorsque  les  institutions  à  étudier 
sont  peu  répandues.  Le  postulat  nécessaire  de  la 
détermination  en  question  c'est  que  les  deux  institu- 
tions étudiées  puissent  être  rapportées  au  même  type. 
En  effet,  si  l'on  comparait  des  institutions  de  types 
différents,  on  risquerait  d'être  conduit  à  des  résultats 
inexacts,  car  les  institutions  comparées  peuvent  pré- 
senter alors  des  fonctions  et  des  sens  différents.  La 
première  méthode  consiste  à  déterminer  les  caractères 
fondamentaux  des  deux  institutions  considérées,  et  à 
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rechercher  si  les  caractères  fondamentaux  de  Tune 
d'elles  sont  compatibles  avec  ceux  de  l'autre.  Si  cette 
compatibilité  existe,  nous  ne  pouvons  pas  méconnaître 
l'existence  d'un  rapport  entre  les  deux  institutions  ; 
dans  le  cas  contraire  le  défaut  de  ce  rapport  est  incon- 
testable. La  légitimité  de  cette  méthode  est  démontrée 
par  le  principe  évident  que  deux  institutions,  pour  avoir 
entre  elles  un  rapport  déterminé,  ne  doivent  pas  être 
incompatibles. 

La  deuxième  méthode,  qui  est  une  application  de 
celle  des  variations  concomitantes,  consiste  à  cons- 
truire la  série  des  peuples,  chez  lesquels  la  moins 
répandue  des  institutions  étudiées  a  été  observée,  et 
à  déterminer  si  dans  chaque  élément  de  cette  série 
existe  une  corrélation  constante  entre  les  variations 
d'intensité  et  de  diffusion  relative  des  deux  phénomène» 
considérés.  Si  cette  corrélation  existe  nous  ne  pouvons 
pas  méconnaître  l'existence  d'un  rapport  entre  les 
institutions  considérées.  La  troisième  méthode  con- 
siste à  déterminer  si  les  deux  institutions  considérées 
se  lient  à  une  troisième  institution;  dans  l'affirmative 
il  existe  aussi  un  rapport  entre  elles .  En  effet,l'existence 
d'un  lien  entre  chacune  des  deux  institutions  consi- 
dérées et  une  troisième  institution  présuppose  l'exis- 
tence de  caractères  communs  à  chacune  des  deux  pre- 
mières et  à  la  dernière;  mais  ce  cas  ne  peut  arriver  que 
s'il  existe  aussi  des  caractères  communs  aux  deux 
premières  institutions. 

Ces  trois  méthodes  qui  doivent,  autant  que  possible, 
être  employées  simultanément,  nous  amènent  à  déter- 
miner l'existence,  non  la  nature  du  lien  des  institu- 
tions étudiées. 

Types  sociaux.  S 
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Pour  la  solution  du  quatrième  problème,  nous  avons 
imaginé  un  procédé  très  rigoureux,  dont  voici  le  prin- 
cipe :  «  Soit  A  la  série  complète  des  peuples  qui 
«  présentent  une  certaine  institution  a,  et  B  la  série 
<(  complète  de  ceux  qui  présentent  une  autre  insti- 
«  tution  b,  susceptible  d'être  rattachée  au  même  type 
«  fondamental  de  a,  et  liée  génétiquement  à  cette  der- 
«  nière  institution.  Retranchons  des  deux  séries  les 
tt  peuples  communs  et  ceux  qui  ont  éprouvé  une  invo- 
«  lution.  Si  les  autres  peuples  de  la  série  A  présentent 
«  généralement  une  organisation  juridique  moins 
<(  développée  que  celle  des  autres  peuples  de  la  série  B, 
«  l'institution  a  est  historiquement  antérieure  à  l'ins- 
<(  titution  b.  »  Incontestablement  un  lien  très  étroit 
existe  entre  le  développement  juridique  et  le  dévelop- 
pement social  d'un  peuple.  Ce  fait  démontre  claire- 
ment la  vérité  de  notre  principe. 

Cette  méthode  consiste  à  former  la  série  com- 
plète des  peuples  qui  présentent  l'institution  de  réfé- 
rence, et  la  série  complète  de  ceux  chez  lesquels  a  été 
observée  l'institution,  dont  nous  recherchons  l'ori- 
gine ;  à  retrancher  de  ces  séries  les  peuples  communs  à 
toutes  les  deux,  et  ceux  qui  ont  éprouvé  une  involu- 
tion  ;  à  analyser  l'organisation  j  uridique  des  autres  peu- 
ples des  deux  séries  ;  à  déterminer  par  la  comparaison 
des  résultats  de  ces  analyses  si  les  peuples  étudiés, 
que  l'une  des  deux  séries  renferme,  sont  plus  avancés 
que  ceux  de  l'autre.  En  cas  d'affirmative  l'institution 
observée  parmi  les  peuples  de  la  première  série  est  plus 
récente  que  celle  rencontrée  chez  les  peuples  de  la 
-deuxième  série. 

Cette  méthode  présuppose  l'existence  de  critériums, 
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par  lesquels  nous  pouvons  dans  la  comparaison  de 
l'organisation  juridique  de  deux  peuples  (ou  du  même 
peuple,  considéré  à  deux  phases  distinctes  de  son 
évolution)  déterminer  la  supériorité  de  l'un  par  rap- 
port à  l'autre.  Nous  avons  imaginé  un  procédé,  qui 
permet  d'eflFectuer  cette  détermination. 

Nous  savons  que  les  types  fondamentaux  de  l'orga- 
nisation juridique  se  ramènent  à  deux  :  le  type  genti- 
lice  et  le  type  féodal.  Le  système  juridique  d'un  peuple, 
à  un  moment  donné  de  son  évolution,  est  constitué  ou 
par  un  complexus  d'institutions  lié  à  un  seul  type,  qui 
dans  ce  cas  est  le  type  gentilice,  ou  par  deux  com- 
plexus d'institutions  liés  chacun  à  l'un  dçs  deux  types 
fondamentaux.  La  décomposition  de  l'organisation 
juridique  d'un  peuple,  à  un  moment  donné  de  son 
évolution,  dans  les  types  fondamentaux  qui  la  compo- 
sent, consiste  à  grouper  les  institutions  qui  y  figurent, 
sous  les  types  fondamentaux  de  structure  auxquels 
elles  se  rapportent.  Cette  décomposition  effectuée, 
quatre  éléments  doivent  être  déterminés,  ce  sont  :  le 
nombre  et  la  nature  des  types  fondamentaux,rintensité 
et  la  pureté  que  chacun  d'eux  présente  parmi  le  peuple 
étudie.  Nous  appelons  intensité  d'un  type  fondamental 
de  structure  parmi  un  peuple  donné  la  richesse  des 
institutions  susceptibles  d'être  rattachées  à  ce  type  et 
observées  chez  le  peuple  même.  Cette  intensité  est 
très  grande,  lorsque  la  série  des  institutions  liées  au 
type  considéré  est  très  étendue;  très  petite,  lorsque 
cette  série  est  très  bornée;  moyenne  ddins  les  autres 
cas. 

Un  type  fondamental  de  structure  sera  qualifié  de 
type  pur,  lorsque  chez  le  peuple  étudié  les  principales 
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institutions  en  rapport  avec  le  type  gardent  sans 
aucune  altération  leurs  caractères  essentiels.  Lapureté 
d'un  type  est  très  grande  lorsque  les  institutions  prin- 
cipales du  type  sont  à  Tétat  pur,  très  petite  si  elles 
existent  sous  la  forme  de  survivances;  moyenne^  lors- 
qu'on observe  un  affaiblissement  de  leurs  caractères 
essentiels. 
jl  Ces  graduations  de  Tintensité  et  de  la  pureté  des 

types  constituent  des  échelles  arbitraires,  analogues  à 
celles  employées  fréquemment  dans  les  sciences  phy- 
siques et  les  déterminations  relatives  dépendent  de 
rhabileté  et  de  rexpériencé  du  chercheur. 

L'organisation  juridique  d'un  peuple  peut  présenter 
un  type  seul,  qui  est  toujours  le  type  gentilice,  ou  bien 
le  concours  des  deux  types;  dans  le  deuxième  cas  il 
faut  déterminer  le  type  qui  prévaut. 

En  comparant  les  systèmes  juridiques  de  deux  peu- 
j.  pics  trois  cas  distincts  peuvent  se  présenter.  I.  Les 

*  deux  organisations  juridiques   sont  monotypiques. 

fî]:  Dans  ce  cas  toutes  les  deux  doivent  être  de  nature  gen- 

^.  tilice.  Mais  le  gentilisme  est  le  plus  ancien  type  de 

I'.  structure;  et  d'autre  part  nous  savons  que  le  degré  de 

^  développement  d'un  peuple  dépend  de  la  richesse  et  de 

la  variété  de  ses  institutions.  Par  conséquent  le  déve- 
1  loppement  d'un  peuple  gentilice,  au  point  de  {>uejuri' 

V  dique,  est  proportionnel  à  l'extension  de  la  série  des 

institutions,  que  le  peuple  même  présente;  ou,  en 
d'autres  mots,  à  l'intensité  de  l'unique  type  représenté 
dans  le  système  considéré. 

Par  conséquent,  dans  la  comparaison  de  deux  sys- 
tèmes juridiques  purement  gentilices,  nous  devons 
considérer  comme  le  plus  développé  le  système  qui 
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est  caractérisé  par  le  plus  haut  degré  d'intensité  du 
type. 

II.  Il  peut  arriver  que  l'un  des  deux  systèmes  com- 
parés présente  comme  type  prévalant  le  type  gentilice 
et  l'autre  le  type  féodal.  Dans  ce  cas,  le  deuxième  sys- 
tème doit  être  considéré  comme  le  plus  avancé,  car  il 
est  caractérisé  par  la  prépondérance  d'un  type  moins 
ancien. 

III.  Il  peut  arriver  enfin  que  les  deux  organisations 
juridiques  comparées  aient  le  même  type  prépondé- 
rant. Dans  ce  cas,  on  doit  considérer  comme  la  plus 
avancée  l'organisation  dans  laquelle  le  type  féodal 
présente  le  degré  le  plus  haut  du  coefficient  de  con- 
comitance, si  le  type  prépondérant  dans  les  deux  sys- 
tèmes est  le  type  gentilice,  et  l'on  doit  considérer 
comme  le  plus  avancé  le  système  dans  lequel  le 
coefficient  de  concomitance  du  type  gentilice  a  la 
valeur  moindre,  si  le  type  prépondérant  est  le  type 
féodal. 

Pour  la  résolution  du  cinquième  et  du  sixième  pro- 
blème partiel  nous  n'avons  pas  pu  trouver  de  métho- 
des générales;  par  conséquent,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  le  problème  général  de  l'origine  d'une 
institution  ne  peut  recevoir  une  solution  complète. 

35.  La  psychologie  spéciale  détermine  les  postulats 
psychologiques  des  normes  qui  composent  chaque 
système  juridique  et  l'aire  de  diffusion  que  chaque 
postulat  présente  dans  chaque  système  considéré.  La 
psychologie  comparée  a  pour  objet  en  premier  lieu 
la  détermination  des  homologies  psychologiques  des 
systèmes  analysés  par  la  psychologie  spéciale,  c'est- 
à-dire  la  détermination  des  postulats  communs  aux 
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systèmes  comparés.  Une  homologie  psychologique  est 
parfaite  lorsque  les  présupposés  homologues  sont 
identiques,  mais  s'ils  sont  liés  par  un  rapport  de 
simple  affinité  nous  l'appelons  homologie  imparfaite. 
Elle  est  universelle  lorsqu'elle  existe  chez  tous  les 
peuples  dont  nous  comparons  les  systèmes  juridi- 
ques, ou  bien  chez  un  certain  nombre  de  peuples 
distribués  entre  toutes  les  familles  ethniques;  elle  est 
générale  lorsqu'elle  existe  dans  un  certain  nombre 
de  systèmes  appartenant  à  plusieurs  familles  ethni- 
ques; elle  est  particulière  lorsque  nous  l'observons 
chez  un  certain  nombre  de  peuples  qui  appartien- 
nent à  une  seule  famille  ethnique. 

En  groupant  convenablement  toutes  les  homologies 
psychologiques  universelles,  nous  formons  un  sys- 
tème psychologique  schématique,  que  nous  pouvons 
appeler  le  système  psychologique  juridique  universel, 
qui  constitue  le  substratum  psychologique  de  tous 
les  systèmes  juridiques,  et  dont  le  caractère  positif 
peut  être  démontré  à  l'aide  de  considérations  analo- 
gues à  celles  que  nous  avons  faites  par  rapport  au 
système  morphologique  universel. 

En  coordonnant  convenablement  toutes  les  homo- 
logies psychologiques  spéciales  relatives  à  une  famille 
ethnique  donnée,  nous  formons  un  système  psycho- 
logique schématique  appelé  système  psychologique 
juridique  spécial  de  la  famille  en  question. 

L'ensemble  des  postulats  psychologiques  d'un  sys- 
tème juridique  est  constitué  par  les  trois  éléments 
suivants  :  une  série  d'homologies  psychologiques  uni- 
verselles ;  une  série  d'homologies  psychologiques  spé- 
ciales; une  série  d'éléments  psychologiques  particu- 
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liers,  qui  ont  ordinairement  une  importance  moindre 
que  celle  des  deux  premières  séries. 

Nous  savons  que  chaque  norme  peut  être  rattachée 
soit  au  type  gentilice  soit  au  type  féodal;  les  normes 
indéterminées  vraisemblablement  appartiennent  aussi 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  types.  En  comparant  et  en 
groupant  convenablement  les  postulats  de  toutes  les 
normes  gentilices,  impliquées  dans  tous  les  systèmes 
juridiques  analysés  par  l'ethnologie  spéciale,  nous 
formons  un  système  psychologique  schématique  qui 
renferme  la  totalité  des  éléments  psychologiques  rap- 
portables  au  type  gentilice.  Nous  appelons  ce  sys- 
tème, système  psychologique  gentilice. 

Par  analogie  nous  pouvons  former  un  système  sché- 
matique qui  renferme  tous  les  éléments  psychologi- 
ques en  rapport  avec  le  type  féodal,  et  nous  l'appel- 
ions système  psychologique  féodal.  Par  conséquent  le 
deuxième  objet  de  la  psychologie  comparée  con- 
siste à  déterminer  la  constitution  psychologique  des 
types  fondamentaux  de  l'organisation  juridique. 

La  psychologie  spéciale  étudie  le  procédé  de  déve- 
loppement des  postulats  psychologiques  de  cha- 
que système  de  droit;  la  psychologie  comparée  étudie 
le  procédé  général  de  développement  des  idées  et 
des  sentiments  juridiques  à  l'aide  de  la  comparaison 
des  procédés  particuliers  des  divers  systèmes.  Cette 
détermination  constitue  le  troisième  objet  de  la  psy- 
chologie comparée. 

36.  La  philosophie  comparée  des  institutions  est  la 
dernière  et  la  plus  importante  branche  de  l'ethnologie 
juridique  comparée. 

Elle  a  pour  objet  la  détermination  des  causes  gêné- 
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raies  des  phénomènes  juridiques  à  Taide  de  la  com- 
paraison des  systèmes  de  droit  analysés  par  l'ethno- 
logie spéciale. 

En  premier  lieu,'  exposons  ici  le  procédé  que  nous 
avons  imaginé  en  vue  de  rechercher  les  causes  géné- 
ratrices des  institutions  qui  ont  une  aire  de  diffusion 
très  étendue.  (Nous  en  avons  fait  l'application  dans 
notre  théorie  ethnologique  du  mariage  ambilien.) 
Un  phénomène  juridique  quelconque,  chez  un  peu- 
ple donné,  est  associé  à  toutes  les  manifestations  de 
l'activité  sociale  du  peuple  même  ;  mais  ses  rapports 
avec  les  autres  éléments  de  la  phénoménologie  juridi- 
que du  peuple  considéré  sont  incontestablement  plus 
étroits  que  ceux  qui  existent  entre  le  phénomène 
étudié  et  toutes  les  autres  manifestations  de  l'activité 
sociale  du  peuple.  Si  l'institution  en  question  a  été 
observée  dans  une  série  plus  ou  moins  étendue  de 
peuples,  la  méthode  la  plus  simple  pour  parvenir  à 
la  détermination  des  causes  génératrices  de  l'institu- 
tion même  consiste  à  étudier  tous  les  rapports  qui 
existent  entre  elle  et  les  divers  éléments  qui  compo- 
sent les  systèmes  juridiques  dans  lesquels  l'institution 
a  été  observée;  à  éliminer  les  rapports  qui  ne  sont 
pas  clairs  et  définis;  à  coordonner  et  à  interpréter 
les  autres,  en  essayant  de  remonter  de  la  condition 
présente  à  Torigine  même  des  rapports  ;  à  déterminer 
les  facteurs  de  ces  rapports.  L'ensemble  de  ces  fac- 
teurs constitue  évidemment  le  système  des  causes 
recherchées. 

Ce  procédé  est  applicable  seulement  lorsque  la 
reconstruction  scientifique  complète  des  systèmes 
juridiques,  qui  présentent  le  phénomène  étudié,  est 
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possible.  Mais  puisque  cette  possibilité  existe  seule- 
ment dans  un  nombre  très  petit  de  cas,  il  est  clair  que 
nous  devons  employer  un  autre  procédé,  dont  voici 
la  description  :  choisissons  dans  la  série  des  peuples, 
qui  présentent  le  phénomène  dont  on  recherche  les 
causes  génératrices,  ceux  sur  lesquels  nous  possé- 
dons les  données  ethnographiques  juridiques  les  plus 
complètes,  et  ces  peuples  doivent  être  choisis  entre 
ceux  qui  sont  liés  intimement  au  point  de  vue  de 
l'affinité  ethnique,  de  la  proximité  géographique  et 
du  développement  complexif  de  la  civilisation.  En 
appliquant  à  cette  série  bornée  le  procédé  général 
que  nous  avons  exposé  plus  haut,  on  parvient  à  la 
détermination  du  système  des  causes  génératrices  du 
phénomène  étudié  dans  la  série  bornée.  Ensuite  on 
doit  généraliser  les  résultats  obtenus.  Nous  pouvons 
employer  trois  méthodes  de  généralisation.  La  pre- 
mière, qui  a  un  caractère  logique,  consiste  à  démon- 
trer que,  étant  donné  le  système  des  causes  du  phé- 
nomène, découvertes  par  rapport  à  la  série  bornée^ 
on  doit  nécessairement  parvenir  à  la  formation  de 
rinstitution  en  question. 

La  deuxième  et  la  troisième  méthode  ont  un  carac- 
tère empirique.  La  deuxième  consiste  à  démontrer 
que  tous  les  peuples,  chez  lesquels  existe  l'ensemble 
de  facteurs  qui,  dans  la  série  bornée,  opèrent  comme 
causes. génératrices  de  l'institution  étudiée,  présen- 
tent l'institution  même. 

La  troisième  méthode,  enfin,  a  aussi  un  caractère 
empirique,  et  consiste  à  démontrer  que  tous  les  peu- 
ples, qui  présentent  cette  institution,  présentent 
aussi  le  concours  du  système  de  facteurs,  qui  dans  la 
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série  bornée  agissent  comme  causes  génératrices  de 
l'institution  considérée. 

Lorsque  c'est  possible,  il  faut  employer  simultané- 
ment ces  trois  méthodes  de  généralisation;  lorsque 
cette  possibilité  n'existe  pas  il  faut  employer  les  deux 
méthodes  empiriques  ou  l'une  d'elles;  l'emploi  de  la 
seule  méthode  logique  n'est  pas  convenable. 

La  supériorité  du  deuxième  procédé  général  sur  le 
premier  est  incontestable,  parce  que  celui-là  a  la 
même  précision  que  celui-ci,  et  n'exige  que  la 
reconstruction  scientifique  des  systèmes  juridiques 
de  peu  de  peuples,  et  la  recherche  d'un  ensemble 
généralement  borné  d'éléments,  dans  un  nombre  plus 
ou  moins  étendu  d'autres  peuples. 

Cette  méthode  générale  exige  la  formation  d'une 
série  spéciale  de  référence,  ou  série  bornée,  pour 
chaque  institution,  dont  on  recherche  les  causes,  et 
elle  n'est  applicable  sûrement  qu'à  la  détermination 
des  causes  génératrices  des  institutions. 

37.  Par  une  extension  du  procédé  exposé  nous 
avons  pu  obtenir  une  méthode  nouvelle,  qiii  est  la 
plus  générale  de  toutes  les  méthodes  de  l'ethnologie 
juridique.  Elle  consiste  essentiellement  à  la  consti- 
tution d'une  série  fixe,  constante  de  référence,  que 
nous  appelons  série  typique  de  référence,  laquelle 
renferme  un  certain  nombre  de  systèmes  juridiques 
qui  remplissent  les  conditions  données;  à  la  recherche 
des  causes  de  la  formation,  de  la  conservation,  de  la 
variation,  de  la  transformation  et  de  la  dissolution  de 
toutes  les  institutions,  dans  la  série  typique  de  réfé- 
rence; et  enfin  à  la  généralisation  des  résultats  obte- 
nus. 
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L'utilité  de  la  formation  de  la  série  typique  est 
incontestable  parce  que  cette  série  écarte  les  dangers 
du  subjectivisme,  exige  un  examen  très  approfondi 
des  éléments  composants  des  systèmes  qu'elle  ren- 
ferme et  nous  amène  à  la  formation  de  la  théorie  géné- 
rale des  causes  de  tous  les  phénomènes  juridiques. 
Pareillement  la  considération  de  Tétat  actuel  de 
l'ethnographie  juridique  démontre  la  possibilité  de  la 
formation  de  la  série  en  question. 

En  eflPet,  nous  possédons  désormais  un  ensemble 
très  grand  de  matériaux  relatifs  aux  systèmes  juridi- 
ques d'un  nombre  très  étendu  de  peuples  qui  présen- 
tent toutes  les  variétés  de  développement  et  appar- 
tiennent à  toutes  les  familles  ethniques;  et  elle 
possède  aussi  des  méthodes  et  des  critères  précis  et 
rigoureux  pour  l'évaluation  des  données,  pour  l'ana- 
lyse intrinsèque  de  celles-ci  et  pour  l'arrangement  des 
résultats  de  ces  analyses. 

Les  critères  de  formation  de  la  série  typique  regar- 
dent :  1°  le  choix  des  peuples,  dont  les  systèmes  juri- 
diques doivent  figurer  dans  la  série  même;  2'  le 
procédé  par  lequel  toutes  les  institutions,  qui  com- 
posent les  systèmes  de  la  série,  doivent  être  étu- 
diées. 

Au  premier  point  de  vue  les  systèmes  de  la  série 
typique  doivent  appartenir  à  toutes  les  familles  ethni- 
ques, puisque  les  causes  générales  des  phénomènes 
juridiques  peuvent  être  déterminées  seulement  par  la 
considération  des  institutions  qui  possèdent  une 
aire  universelle  de  diffusion,  et  le  principe  qui  in- 
forme la  méthode  des  aires  ethnographiques  démontre 
qu'une  institution   n'est  universelle  que  si  elle  est 
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représentée  dans  toutes  les  familles  ethniques,  ou 
dans  leur  plus  grande  partie. 

La  classification  ethnique  la  moins  imparfaite  est 
celle  qui  dispose  tous  les  peuples  dans  ces  familles 
ethniques  :  aryenne,  sémitique,  chamitique,  mongo- 
lique,  caucasienne,  drawidienne,  indo-américaine, 
arctique,  maléo-polynésienne,  papouasique,  etbantou. 
Des  observations  que  nous  avons  faites  plus  haut,  il 
résulte  clairement  que  dans  la  série  typique  chaque 
famille  ethnique  doit  être  représentée  au  moins  par 
un  peuple. 

Les  peuples  qui  figurent  dans  la  série  en  question, 
doivent  être  choisis  entre  ceux  dont  l'étude  repose 
sur  les  matériaux  juridiques  dignes  de  foi. 

Cette  condition  est  remplie  pleinement  par  les 
peuples  à  l'égard  desquels  la  science  possède  des 
sources  documentaires,  dont  une  critique  complète 
et  détaillée  a  préalablement  démontré  la  valeur. 

Les  systèmes  juridiques  des  peuples  qui  ne  possè- 
dent pas  des  sources  documentaires  peuvent  figurer 
dans  la  série  typique  seulement  si  les  institutions 
qui  les  composent  ont  été  étudiées  in  situ  par  des 
observateurs  qui  ont  une  connaissance  très  appro- 
fondie de  la  langue,  des  coutumes,  des  traditions,  des 
mœurs,  des  croyances  des  peuples  à  qui  se  rappor- 
tent leurs  recherches.  11  faut  aussi  que  les  observa- 
teurs aient  des  connaissances  ethnographiques  suffi- 
santes, et  qu'ils  procèdent  dans  leurs  recherches 
scrupuleusement  et  méthodiquement.  Chaque  sys- 
tème qui  figure  dans  la  série  typique  doit  présenter 
une  complication  bornée  ;  une  masse  de  matériaux  peu 
considérable,  une  réelle  prépondérance  des  procédés 
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de  formation  spontanée  sur  les  procédés  de  récep- 
tion, et,  s'il  est  possible,  une  multiplicité  de  périodes 
successives  de  développement.  Le  concours  de  tous 
ces  caractères  est  nécessaire  parce  que  seulement  les 
systèmes  qui  les  présentent  laissent  déceler  avec  une 
clarté  suffisante  les  causes  générales  des  phénomènes 
juridiques;  et  la  constitution  de  la  série  typique  a 
pour  objet  la  découverte  de  ces  causes. 

Le  nombre  des  systèmes  qui  figurent  dans  la  série 
typique  a  aussi  une  action  remarquable  sur  la  valeur 
des  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  de  l'étude  de 
la  série  même. 

Dans  Fétat  actuel  de  notre  science,  les  systèmes  in- 
diqués dans  la  table  suivante  sont  ceux  qui  remplis- 
sent le  mieux  les  conditions  déterminées  plus  haut. 

SYSTÈMES    JURIDIQUES  FAMILLES  ETHNIQUES 

1  Indien  ancien ^  aryenne 

2  Irlandais  ancien S      ^ 

3  Hébreu \ 

Jk  Arabe >  sémitique. 

5  Assyrien-babylonien ) 

6  Chinois mongolique. 

7  Tamil  de  Ceylan drawidienne 

'8  Grasien caucasienne. 

9  Systèmes  des  peuples  de  Sumatra....  maléo-polynésienne. 

10  Esquimaux arctique. 

11  Aztèque indo-américaine. 

12  Australien papouasique. 

13  Kabyle chamitique.    . 

14  Cafre bantou. 

Cette  énumération  est  simplement  provisoire,  sur- 
tout s'il  s'agit  des  huit  derniers  systèmes,  car  les  dé- 
couvertes de  Tépigraphie,  de  la  paléographie,  de  la  lin- 
guistique, de  l'archéologie,  de  l'ethnographie  peuvent 
fournir  les  matériaux  nécessaires  pour  la  reconstruc- 

Types  sociaux.  9 
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tion  scientifique  de  civilisations  j  uridiques  j  usqu'ici  in- 
connues, et  démontrer  le  besoin  d'ajouter  quelque  au- 
tre système  à  ceux  qui  figurent  dans  la  table,  ou  bien 
d'éliminer  quelque  système  qui  y  est  représenté. 

Les  critériums  à  l'aide  desquels  chaque  système  de 
la  série  typique  doit  être  étudié  sont  les  deux  sui- 
vants :  1®  l'étude  de  tous  les  systèmes  considérés  doit 
être  ramenée  à  un  procédé  uniforme  ;  2®  chaque  système 
de  la  série  doit  être  étudié  en  détail  au  point  de  vue 
morphologique,  stratigraphique,  généalogique,  psy- 
chologique, philosophique,  par  l'emploi  des  procédés 
que  nous  avons  exposés  dans  les  cinq  premiers  cha- 
pitres de  cette  section. 

Après  la  construction  de  la  série  typique  nous  de- 
vons rechercher  les  causes  de  chaque  institution,  dans 
la  série  même^  et  généraliser  ensuite  les  résultats  de 
ces  déterminations  à  l'aide  des  méthodes  de  générali- 
sation que.  nous  avons  exposées  plus  haut. 

Lorsque  la  série  typique  aura  été  construite,  et 
lorsque  notre  méthode  aura  été  appliquée  complète- 
ment à  la  série  même,  nous  obtiendrons  une  théorie 
générale  des  causes  de  l'évolution  du  droit  très  ri- 
goureuse. 

L'ensemble  des  conceptions  formulées  dans  cette 
section  constitue  la  théorie  générale  des  types  fonda- 
mentaux de  l'organisation  juridique,  théorie  qui  a  un 
caractère  essentiellement  méthodologique. 


SECTION  DEUXIÈME 


APPLICATION  DE  LA  THÉORIE  GÉNÉRALE 
DES  TYPES  FONDAMENTAUX  DE  L'OR- 
GANISATION JURIDIQUE.  LE  TYPE  GEN- 
TILICE  ET  LE  DROIT  MATRIMONIAL. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  INSTITUTIONS  AMBILIENNES  PURES  * 

38.  La  plus  ancienne  phase  de  l'évolution  de  la  fa- 
mille est  la  phase  matriarcale,  caractérisée  et  parle  fait 
que  la  maternité  constitue  le  seul  fondement  de  tous 
les  rapports  de  parenté  et  que  la  paternité  n'a,  au  point 
de  i>ue  Juridique,  diucune  \aleur. 

L'existence  du  mariage  sine  manu,  caractérisé  par 
l'absence  de  puissance  maritale  et  paternelle  chez  le 
mari,  et  par  l'attribution  des  fils  de  la  femme  à  la  fa- 
mille de  cette  dernière,  même  après  le  mariage,  avait 
été  démontrée  par  les  ethnologistes  bien  antérieure- 

1  Y.  MAZZA.RELLA,  1,  p.  7-94. 
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ment  à  la  publication  de  notre  œuvre  sur  la  «  Condi- 
tion juridique  du  mari  dans  la  famille  matriarcale.  » 

Mais  le  problème  fondamental  consistant  à  définir 
la  position  juridique  du  mari  par  rapport  à  la  famille 
delà  femme  dans  le  matriarcat, n'avait  pas  été  traité, 
et  à  sa  résolution  nous  avons  consacré  deux  ouvrages 
(La  condition  Juridique  du  mari  dans  la  famille  ma- 
triarcale; Thème  ethnologique  du  mariage  ambilien) 
et  un  mémoire  (Nouvelles  recherches  sur  la  candi- 
tion  du  mari  dans  la  famille  primitii^e).  Dans  ces  tra- 
vaux nous  avons  découvert  un  type  matrimonial  gé- 
néral, que  nous  avons  appelé  mariage  ambilien  ;  nous 
en  avons  démontré  Tuniversalité,  les  rapports  avec  le 
gentilisme  et  le  matriarcat,  les  causes  génératrices. 
C'est  précisément  au  cours  de  ces  recherches  que  nous 
avons  élaboré  les  conceptions  fondamentales  de  la 
théorie  des  types  sociaux  exposée  plus  haut,  théorie 
que  nous  avons  achevée  dans  nos  travaux  sur  le  droit 
de  rinde  antique,  et  qui  a  pu  complètement  transfor- 
mer l'ethnologie  juridique,  et  en  faire  une  science  ri- 
goureusement explicative. 

39.  Dans  le  présent  chapitre  nous  étudierons  le  con- 
cept et  l'aire  de  diffusion  des  diverses  formes  ambi- 
liennes  pures. 

Lorsque  nous  observons  l'ensemble  des  sociétés 
humaines,  nous  pouvons  grouper  les  systèmes  con- 
cernant la  position  juridique  du  mari  sous  quatre 
formes  typiques  :  dans  la  première  le  mari,  en  consé- 
quence du  mariage,  entre  dans  la  famille  de  la  femme 
comme  élément  composant;  dans  la  deuxième,  le  mari 
et  la  femme  restent  chacun  comme  membre  de  sa  fa- 
mille; dans  la  troisième,  le  mari  reste  dans  sa  famille 
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originaire,  dans  laquelle  la  femme  entre,  comme  élé- 
ment composant;  dans  la  quatrième,  le  mari  et  la 
femme  se  séparant  de  leurs  familles  constituent  une 
famille  nouvelle  et  autonome. 

Puisque  nous  devons  étudier  les  rapports  qui  exis- 
tent, au  point  de  vue  juridique,  entre  le  mari  et  la  fa- 
mille de  la  femme,  dans  la  phase  matriarcale  de  ré- 
volution, il  est  très  clair  que  le  point  de  départ  de  nos 
recherches  doit  être  constitué  par  la  considération  de 
ceux,  entre  les  systèmes  typiques  susdits,  qui  sont 
compatibles  avec  les  principes  de  l'organisation  ma- 
triarcale. 

Mais  l'un  des  caractères  constants  et  essentiels  de  la 
structure  matriarcale  est  le  défaut  du  pouvoir  marital 
et  paternel  du  mari  ;  en  conséquence,  les  deux  derniers 
types  considérés  sont  incompatibles  avec  l'organisa- 
tion matriarcale.      • 

L'observation  démontre  aussi  que  ces  deux  types 
se  rencontrent  seulement  chez  des  peuples  organisés 
patriarcalement  ou  parmi  des  peuples  qui  présentent 
l'existence  de  la  parenté  bilatérale. 

Au  contraire  les  deux  premiers  types  sont  parfaite- 
ment compatibles  avec  les  principes  fondamentaux 
de  Torganisation  matriarcale  et  se  rencontrent  habi- 
tuellement chez  des  peuples  organisés  matriarcale- 
ment,  ou  parmi  des  peuples  qui  gardent  dans  leur 
structure  sociale  de  très  nombreuses  et  remarquables 
survivances  du  matriarcat.  Mais  l'aire  de  diffusion  du 
deuxième  type  est  très  restreinte,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  l'observer  ensuite  ;  en  conséquence  il  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  un  phénomène  géné- 
ral. L'étude  de  ce  type  ne  peut  pas  orienter  la  recher- 
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che  de  la  position  du  mari  dans  la  famille  delà  femme 
au  cours  de  la  phase  matriarcale  de  révolution.  De 
plus,  comme  nous  l'observerons  ensuite,  le  deuxième 
type  est  simplement  une  dérivation  du  premier.  Au 
contraire,  ce  type  a  une  aire  dediffusion  très  étendue 
et  il  se  rencontre  dans  la  presque  totalité  des  familles 
ethniques.  Ainsi,  phénomène  universel,  compatible 
avec  les  caractères  du  matriarcat,  il  doit  constituer 
le  point  de  départ  de  nos  recherches. 

La  plus  remarquable  et  la  plus  caractéristique  des 
formes  matrimoniales  liées  au  type  en  question,  est 
Vambil  anak,  pratiqué  chez  les  Malais,  lequel  est  carac- 
térisé essentiellement  par  la  position  subordonnée, 
presque  servile,  que  le  mari  occupe  dans  la  famille 
de  sa  femme,  agrégation  domestique  dans  laquelle 
il  entre  par  suite  du  mariage. 

Plusieurs  autres  peuples  pratiquent  des  formes 
matrimoniales  qui  diffèrent  de  l'ambil  anak  par  des 
caractères  plus  ou  moins  importants,  mais  présentent 
toutes  le  caractère  fondamental  et  spécifique  de  l'am- 
bil anak,  c'est-à-dire  la  subordination  du  mari  à  la 
famille  de  la  femme.  Nous  appelons  mariage  ambi- 
lien  ou  institution  ambilienne  pure  toute  forme 
matrimoniale,  qui  présente  ce  caractère  fondamen- 
tal. 

Nous  avons  rencontré  et  caractérisé  trois  variétés 
de  mariage  ambilien.  Nous  appelons  pur  le  mariage 
ambilien,  lorsque  le  rapport  de  dépendance  du  mari 
existe  pendant  tout  le  cours  du  mariage;  temporaire, 
lorsque  ce  rapport  existe  pendant  une  période  plus 
ou  moins  longue  de  temps  ;  service  de  l'époux,  lors- 
que la  période  de  subordination  s'étend  du  moment 
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des    fiançailles    à    celui  de  la    célébration    du   ma- 
riage. 

Dans  les  pages  suivantes  nous  examinerons  les 
divers  cas  observés  de  mariage  ambilien  et  nous 
étudierons  cette  institution  en  corrélation  avec  l'or- 
ganisation gentilice  et  le  matriarcat,  pour  déter- 
miner la  nature  des  liens  qui  existent  entre  la 
structure  gentilice  matriarcale  et  les  institutions  am- 
biliennes. 

40.  Les  Menangkabao,  qui  occupent  les  régions  cen- 
trales de  l'île  de  Sumatra,  ont  gardé  presque  sans  alté- 
rations jusqu'à  nos  jours  les  anciennes  institutions 
des  peuples  malais. 

Ils  ont  franchi  la  période  gentilice  de  leur  organi- 
sation sociale,  mais  ils  gardent  encore  un  nombre 
très  remarquable  d'institutions  gentilices.  En  effet  les 
trois  unités  fondamentales  de  leur  organisation  sociale, 
c'est-à-dire  le  sâmandei,  le  sabuwah  pêrut  et  le  siiku, 
sont  des  agrégations  purement  gentilices. 

Le  sâmandei  est  le  plus  petit  des  groupes  sociaux  ; 
il  est  constitué  par  la  mère  et  par  les  fils  qu'elle  a  mis 
au  monde.  Tout  ce  groupe  domestique  est  soumis  à 
l'autorité  du  plus  ancien  des  oncles  maternels,  qui  est 
appelé  mâmdq.  Le  contenu  de  la  puissance  de  ce  chef 
domestique  est  substantiellement  identique  au  con- 
tenu de  la  puissance  paternelle,  qui  appartient  au 
père  dans  la  famille  aguatique. 

Le  sâmandei  n'est  pas  un  groupe  autonome  ;  il  est 
simplement  un  élément  intégrant  d'un  groupe  domes- 
tique plus  complexe  :  le  sabuwah  pêrut,  qui  est  cons- 
titué parTensemble  des  sâmandei  qui  dérivent  de  la 
même  mère.  Le  plus  ancien  des  mâmâq,  appelé /«n/f  a- 
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nei,  ou  panghulu  rumah^  ou  tuwo  rumah,  est  le  chef 
du  sabuwah  pérut. 

Le  sabuwah  pérutest  une  véritable  communauté  do- 
mestique, jouissant  d'une  remarquable  autonomie, 
d'un  patrimoine  inaliénable  et  indivisible  jusqu'à  la 
quatrième  génération,  administré  dans  l'intérêt  collec- 
tif du  groupe  parle  tunganei,  et  d'une  habitation  com- 
mune. Seulement  lorsque  le  sabuwah  pêruts'est  consi- 
dérablement étendu,  il  se  divise  en  deux  sections,  pour- 
vues d'une  organisation  identique  à  celle  du  sabuwah 
primitif. Chaque  section  s'appelle  buah  pérut  ;  l'ensem- 
ble des  deux  buah  pérut  s'appelle  kampong,  et  le  tun- 
ganei du  plus  ancien  buah  pérut,  sous  la  dénomina- 
tion de  panghulu  kampueng,  est  le  chef  du  kampong. 
L'ensemble  des  sabuwah  pêrut  ou  des  kampong,  qui 
dériventdela  même  souche,  constitue  le  suku,  qui  est 
le  plus  important  élément  de  la  structure  sociale  des 
Menangkabao.  llest  régi  par  l'ensemble  des  panghulus 
des  communautés  qui  composent  le  sukUy  et  le  chef 
delà  plus  ancienne  communauté,  sous  lenomdepan^- 
hitlupotjuwq^  est  le  chef  du  suku. 

Nous  devons  dans  le  troisième  chapitre  reconstruire 
complètement  le  système  juridique  des  Menangkabao; 
par  conséquent  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
sommairement  les  principales  institutions  qui  décè- 
lent le  caractère  gentilice-matriarcal  de  l'organisation 
sociale  du  peuple  en  question.  Au  nombre  des  insti- 
tutions purement  gentilices  sont  la  vendetta,  la  com- 
position, la  solidarité  juridique  des  agrégations  do- 
mestiques, la  communauté  des  biens,  la  parenté 
maternelle.  Or,  toutes  ces  institutions  se  rencontrent 
chez  les  Menangkabao. 
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Chezles  Menangkabao  se  rencontre  le  mariage  am- 
bilien  pur.  En  eflFet  le  mari  ne  paye  aucun  prœtium 
puellse;  mais  il  entre  dans  la  famille  delà  femme  dans 
une  position  subordonnée  et  servile  ;  il  n'a  pas 
de  puissance  paternelle  et  maritale;  et  à  la  suite 
du  mariage  il  se  sépare  de  sa  famille  originaire.  Cette 
forme  matrimoniale,  qui  est  pratiquée  généralement 
lorsqu'une  famille  est  près  de  s'éteindre,  a  incontesta- 
blement le  caractère  du  mariage  ambilien  pur. 

La  forme  matrimoniale  que  les  Menangkabao  prati- 
quent généralement  est  le «^mùnc/o,  mais  nous  démon- 
trerons plus  tard  que  c'est  une  simple  dérivation 
du  mariage  ambilien  pur.  — Par  conséquent,  chez  les 
Menangkabao,  le  mariage  ambilien  coexiste  avec  une 
extension  très  considérable  de  l'organisation  gentilice 
et  du  matriarcat. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  Me- 
nangkabao du  centre  de  Sumatra  peuvent  être  éten- 
dues aux  autres  sections  du  peuple  menangkabao,  qui 
occupent  plusieurs  autres  régions  de  Sumatra  et  de 
la  presqu'île  de  Malacca. 

41.  Un  autre  peuple,  dont  nous  devons  reconstruire 
dans  le  troisième  chapitre  le  système  juridique,  est  le 
peuple  battak.  Celui-ci  occupe  la  résidence  de  Tapa- 
nulî  et  plusieurs  autres  régions  de  Sumatra.  Aus^i  les 
Battaks  ont-ils  franchi  la  période  purement  gentilice 
de  l'évolution  ;  mais  leur  structure  sociale  garde  un 
nombre  très  considérable  d'institutions  gentilices. 

En  effet  l'unité  fondamentale  de  l'organisation 
sociale  battak  est  le  marga^  complexus  de  person- 
nes, liées  entre  elles  par  le  rapport  de  Fagnation; 
mais  cette  composition  du  marga  en  démontre  clai- 
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rement  la  nature  gentilice.  Au  type  gentilice  on  peut 
rattacher  l'exogamie,  institution  rigoureusement  pra- 
tiquée chez  les  battaks,  puisque  le  mariage  entre 
les  composants  du  même  marga  est  absolument  dé- 
fendu. La  communauté  domestique,  le  mariage  par 
achat,  le  lévirat,  Tindissolubilîté  du  mariage  sont  des 
institutions  de  caractère  gentilice  ;  et  les  Battaks  les 
pratiquent  généralement  plus  ou  moins. 

Le  système  de  parenté  qui  prévaut  est  Tagnation, 
mais  nous  y  rencontrons  quelque  survivance  matriar- 
cale très  importante.  En  effet  le  principe  essentielle- 
ment matriarcal  :  partus  sequitur  ventrem,  est  appli- 
qué pour  déterminer  la  condition  juridique  d'une 
personne  dont  le  père  ou  la  mère  est  esclave,  et  pour 
déterminer  l'appartenance  du  fils,  dont  le  père  et  la 
mère  sont  esclaves,  et  appartiennent  à  des  maîtres 
divers.  Les  Daïri^  une  des  subdivisions  du  peuple  bat- 
tak,  appellent  les  membres  du  marga  sennina,  c'est-à- 
dire,  c(  qui  ont  la  même  mère  ;  »  ce  qui  démontre  que, 
du  moins  dans  une  phase  ancienne  de  développe- 
ment, le  système  de  parenté  des  Battaks  avait  un 
caractère  essentiellement  matriarcal. 

La  forme  matrimoniale  normale  de  mariage  prati- 
quée par  les  Battaks  est  le  mariage  par  achat.  L'achat 
est  réel,  non  simplement  symbolique  ;  la  femme  ache- 
tée entre  dans  la  famille  du  mari  dans  une  position 
subordonnée,  presque  servile;  elle  se  sépare  complè- 
tement de  sa  famille  originaire,  dans  laquelle  elle  ne 
peut  plus  rentrer,  pas  même  après  la  mort  du  mari, 
pour  l'extension  de  la  pratique  du  lévirat.  Le  raariiage 
par  achat  est  appelé  mangoli;  mais,  à  côté  de  celui-ci, 
existe  une  autre  forme  matrimoniale,  appelée  man- 
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dingding^  dans  laquelle  le  mari  ne  paye  pas  le  prix 
d'achat  de  la  femme  ;  celle-ci  reste  dans  sa  famille  ; 
chez  laquelle  le  mari  doit  prendre  demeure,  comme 
travailleur  et  procréateur  dans  l'intérêt  del'agrégation 
domestique  de  sa  femme;  il  est  sans  puissance  pater- 
nelle et  maritale  ;  ses  fils  appartiennent  à  la  famille 
de  leur  mère,  et  les  fils  ne  sont  pas  les  héritiers  du 
père.  Cette  forme  matrimoniale  est  pratiquée  seule- 
ment par  ceux  qui  ne  peuvent  payer  iQprœtiiim  puellse; 
lorsque  le  mari,  pendant  le  mariage,  paye  ce  prix,  le 
mandingding  se  transforme  en  mangoli.  Donc  chez 
les  Battaks  le  mariage  ambilien  pur  est  pratiqué,  mais 
avec  une  aire  de  diiTusion  bornée  ;  corrélativement  les 
survivances  gentilices  dans  la  structure  sociale  sont 
nombreuses  et  importantes  ;  les  survivances  matriar- 
cales ont  une  importance  remarquable;  mais  leur  nom- 
bre est  très  petit. 

42.  Quant  aux  peuples,  qui  occupent  les  territoires 
des  Lampongs,  Bengkulen  et  la  résidence  de  Palem- 
bang,  dans  les  régions  méridionales  de  Sumatra,  nous 
reconstruirons  dans  le  chapitre  troisième  leurs  systè- 
mes juridiques.  Ici  nous  nous  bornons  à  quelques 
indications. 

Parmi  ces  peuples  les  survivances  gentilices  sont 
nombreuses  et  importantes.  La  division  en  tribus  et 
gentes,  qui  s'observe  chez  ces  divers  peuples,  est  un 
élément  de  caractère  gentilice. 

Aussi  la  solidarité  juridique  des  agrégations  domes- 
tiques, la  {^endetta  et  les  compositions,  institutions, 
dont  la  nature  gentilice  est  incontestable,  sont  géné- 
ralement.pratiquées  par  les  peuples  en  question. 

La  participation  de  la  famille  au  serment  de  purga- 
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tîon,  la  règle  de  marier  les  filles  d'après  Tâge,  le 
mariage  par  achat,  le  lévirat,  Texogamie  sont  des  ins- 
titutions gentilices  fort  répandues  chez  les  peuples 
étudiés. 

Le  système  prédominant  de  parenté  est  Tagnation; 
mais  lorsque  le  mariage  ambilien  est  pratiqué,  les  fils 
appartiennent  à  la  famille  maternelle,  et  c*est  là  un 
élément  capital  de  la  constitution  gentilice. 

Le  mariage  ambilien  est  pratiqué  généralement  par 
les  Pasemah  du  plateau  de  Pasemah  Lehar,  de  Semendo 
et  de  Makekar;  chez  les  autres  peuples  dans  deux  cas 
seulement  :  quand  le  mari  ne  peut  pas  payer  le  prse- 
tiumpuellœ;  et  quand,  une  famille,  étant  menacée  d'ex- 
tinction pour  défaut  de  descendance  masculine,  la 
plus  ancienne  des  filles,  qui  appartiennent  à  cette 
famille,  contracte  un  mariage  «me  manu^  par  lequel  le 
mari  devient  membre  de  la  famille  de  la  femme,  agré- 
gation domestique,  dontlui  ou  ses  fils  sont  considérés 
comme  continuateurs. 

La  forme  normale  de  mariage  pratiquée  chez  les 
peuples  considérés  est  le  mariage  par  achat  (excepté 
le  cas  des  Pasemah). 

Mais  à  côté  de  ce  mariage  nous  observons  aussi,  dans 
les  deux  cas  indiqués  plus  haut,  l'existence  du  ma- 
riage ambilien,  qui  présente  parmi  les  divers  peuples 
des  variations  plus  ou  moins  accusées  des  caractères 
secondaires,  et  aussi  des  dénominations  différentes. 

Ainsi  dans  les  régions  méridionales  de  Sumatra  le 
mariage  ambilien  coexiste  avec  d'amples  survivan- 
ces gentilices  et  matriarcales,  et  sa  diffusion  est  pro- 
portionnelle à  la  diffusion  des  survivances  matriarca- 
les mêmes. 
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43.  Chez  les  Dayaks  de  Bornéo  Torganisation  juridi- 
que a  un  caractère  essentiellement  gentilice.  L'unité 
fondamentale  de  la  structure  sociale  est  la  commu- 
nauté de  famille,  qui  souvent  renferme  jusqu'à  300  ou 
500  membres.  Chaque  famille  restreinte  constitue  un 
élément  d'une  communauté  domestique  et  occupe  une 
section  de  la  maison  commune. 

Le  mariage  est  endogamique,  l'achat  de  l'épouse 
est  pratiqué,  mais  est  en  pleine  dissolution,  car  le  prix 
est  très  bas,  et  appartient  à  la  femme,  non  à  sa  famille; 
le  système  de  parentç  est  le  système  bilatéral,  puisque 
par  effet  de  l'endogamie  le  fils  est  lié  tant  à  la  famille 
maternelle,  qu'à  la  paternelle.  Mais  dans  une  période 
antérieure  de  l'évolution  sociale  la  structure  de  la  pa- 
renté a  été  purement  matriarcale,  et  une  remarquable 
survivance  de  cette  phase  est  constituée  par  la  situa- 
tion élevée  faite  à  la  femme  non  seulement  dans  la  vie 
domestique,  mais  aussi  dans  la  vie  publique. 

D'autres  institutions  gentilices  sont  pratiquées  par 
les  Dayaks,  telles  le  mariage  par  enlèvement  et 
l'adoption. 

Le  mari,  à  la  suite  du  mariage,  s'établit  dans  la 
maison  de  la  femme;  il  devient  membre  de  cette 
agrégation  domestique  et  est  soumis  à  la  puissance  de 
son  chef.  Maiiâ,  tels  sont  précisément  les  caractères 
propres  au  mariage  ambilien.  Un  type  matrimonial, 
caractérisé  par  le  passage  de  la  femme  de  sa  famille 
dans  celle  du  mari,  a  été  aussi  observé  parmi  les 
Dayaks  ;  mais  il  est  pratiqué  exceptionnellement,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  appartient  à  une  classe  sociale  supé- 
rieure à  celle  de  la  femme,  ou  lorsqu'il  est  l'appui  de 
«a  famille. 
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Pourtant  chez  les  Dayaks  le  mariage  ambilien  est 
assez  répandu,  et  corrélativement  les  survivances 
gentilices  et  matriarcales  sont  très  nombreuses  et 
importantes. 

44.  Les  Galela  et  les  Tobelorais,  de  l'île  de  Hal- 
mahera,  dans  les  Moluques,  dont  Riedel  a  fait  une 
étude  descriptive  très  consciencieuse,  gardent,  dans 
leur  structure  sociale,  des  survivances  remarquables 
de  nature  gentilice.  La  copropriété  de  famille,  Tina- 
liénabilité  du  patrimoine  domestique,  le  mariage 
par  enlèvement  réel  et  symbolique,  le  mariage  par 
achat,  les  fiançailles  d'enfants,  le  concours  obliga- 
toire des  parents  à  l'exécution  de  certains  travaux, 
sous  l'observance  de  conditions  données;  les  orda- 
lies, etc.,  sont  des  institutions  gentilices,  que  les  peu- 
ples en  question  pratiquent. 

Le  système  de  parenté  est  Tagnation  ;  mais  les  sur- 
vivances matriarcales  ne  sont  pas  rares.  En  efiTet,  lors- 
que le  mari  ne  paie  pas  le  prix  d'achat  de  la  femme, 
ou  lorsqu'il  est  étranger,  les  fils  appartiennent  à  la 
famille  maternelle.  Cette  attribution  est  incompatible 
avec  les  caractères  de  la  famille  agnatique,  c'est-à- 
dire  avec  la  forme  d'agrégation  domestique  normale 
observée  chez  les  peuples  en  question,  par  consé- 
quent elle  ne  peut  pas  être  une  survivance  patriar- 
cale, car  cette  attribution  constitue  précisément  le 
caractère  le  plus  saillant  du  matriarcat. 

Le  mariage  par  achat  est  généralement  pratiqué; 
on  rencontre  aussi  le  mariage  ambilien  pur,  mais  seu- 
lement en  deux  cas;  lorsque  le  mari  est  un  étranger, 
et  lorsqu'il  ne  peut  pas  payer  le  prsetium  puellœ. 

Maintenant  le  champ  d'application  de  l'ambilia- 
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nîsme  est  limité,  et  corrélativement  la  série  des  élé- 
ments matriarcaux  est  très  peu  développée.  Mais 
il  y  a  un  fait  très  important  et  répandu  chez  les  peu- 
ples étudiés,  un  fait  qui  démontre  que,  à  une  phase 
antérieure  de  l'évolution  sociale,  le  mariage  ambi- 
lien  avait  une  aire  de  diffusion  très  large.  Nous 
voulons  parler  des  multiples  témoignages  de  respect, 
auxquels  le  mari  doit  se  soumettre  dans  ses  rapports 
avec  ses  beaux-parents.  Ces  témoignages  de  déférence 
sont  incompatibles  avec  la  structure  patriarcale,  que 
la  famille  galela  et  la  famille  tobeloraise  présentent 
actuellement,  et  ne  peuvent  être  expliqués  que  si  on 
les  considère  comme  des  survivances  d'une  phase 
évolutive  caractérisée  par  l'existence  d'un  lien  de 
subordination  du  mari  par  rapport  à  la  famille  de  sa 
femme,  subordination  qui  est  propre  au  mariage 
ambilien. 

Les  survivances  gentilices  dans  l'organisation  so- 
ciale des  Alfurens  de  l'île  de  Buru,  dans  les  Molu- 
ques,  sont  très  nombreuses  et  importantes.  L'unité 
fondamentale  de  l'organisation  sociale  est  le  fenna, 
c'est-à-dire  la  gens.  Il  est  organisé  patriarcalement. 

Le  mariage  par  achat  est  pratiqué  dans  sa  pureté; 
il  a  comme  conséquences  la  séparation  complète  de 
la  femme  de  sa  famille,  et  l'appartenance  des  fils  en- 
gendrés pendente  matrimonio  à  la  famille  paternelle. 
Nous  observons  aussi  le  lévirat,  institution  dont  la 
nature  éminemment  gentilice  est  incontestable,  et  la 
participation  des  membres  du  fenna  au  payement  et 
à  la  répartition  à\i praetium piiellse,  participation  qui 
constitue  une  très  claire  survivance  de  la  solidarité 
domestique. 
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Quant  au  système  de  parenté,  les  Alfurens  prati- 
quent Tagnation,  mais  ils  gardent  une  remarquable 
survivance  matriarcale  :  c'est  l'attribution  des  fils  à 
la  famille  maternelle,  lorsque  le  mariage  ambilien  est 
pratiqué. 

La  forme  normale  du  mariage  est  le  mariage  par 
achat;  mais  lorsque  le  mari  est  pauvre  et  ne  peut 
pas  payer  le  prix  de  Tépouse,  on  pratique  le  mariage 
ambilien.  En  efiTet,  dans  ce  cas,  le  mari  doit  s'établir 
chez  le  fenna  de  sa  femme,  et  les  fils  engendrés  pen- 
dant le  mariage  appartiennent  à  la  famille  maternelle. 
Lorsque  le  mari,  pendente  matrimonio,  peut  payer  le 
prœtiiim  puellœ,  le  mariage  ambilien  se  transforme 
en  un  mariage  cum  manu,  en  mariage  patriarcal. 

Puisque  le  mari  entre,  à  la  suite  du  mariage,  dans 
l'agrégation  domestique  de  sa  femme,  et  que  cette 
agréjgation  a  un  droit  reconnu  sur  les  fils,  nous  de- 
yons  admettre  que  la  position  du  mari  par  rapport  au 
chef  de  ce  groupe  domestique  est  radicalement  subor- 
donnée, subordination  qui  caractérise  essentiellement 
le  mariage  ambilien.  Pourtant  ce  type  matrimonial 
présente  chez  les  Alfurens  tous  ses  caractères  essen- 
tiels, mais  il  est  peu  répandu;  corrélativement,  les 
survivances  gentilices  sont  très  nombreuses  et  impor- 
tantes; les  survivances  matriarcales  sont  importantes, 
mais  peu  nombreuses. 

45.  Les  deux  groupes  fondamentaux  de  populations 
qui  occupent  Tîle  de  Timor  sont  les  Toh  Timor  ou 
Timorais,  et  les  Ema  Belu  ou  Belunais.  Ces  popula- 
tions gardent  dans  leur  structure  sociale  un  nom- 
ï*e  considérable  de  survivances  gentilices.  L'unité 
^^ndamentale  de  l'organisation  sociale  est  la  gens, 
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qui,  au  moins  ehez  les  Timorais,  est  appellée  naak 
fes  et  a  une  composition  identique  à  celle  du  fenna 
des  Alfurens.  D'autres  éléments  de  nature  gentilicc, 
rencontrés  chez  les  peuples  étudiés,  sont  le  mariage 
par  achat,  qui  entraîne  la  séparation  complète  entre 
la  femme  et  son  groupe  domestique,  et  son  passage 
dans  celui  de  l'homme;  le  lévirat;la  solidarité  domes- 
tique, dont  l'extension  est  très  grande  ;  la  parenté  ar- 
tificielle par  fusion  du  sang,  laquelle  produit,  entre 
autres  effets,  une  sorte  de  promiscuité  limitée; 
l'endogamie  ;  Foffre  des  femmes  et  des  filles  aux  hô- 
tes; la  vendetta  et  les  compositions;  quelque  trace  de 
propriété  collective,  quelque  trace  de  la  subjectivité 
exclusive  des  agrégations  domestiques,  au  point  de 
vue  juridique. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Timor  que  nous  rencon- 
trons une  très  riche  série  d'éléments  gentilices.  Dans 
l'archipel  de  Babar,  on  observe  la  parenté  artificielle 
par  fusion  du  sang;  le  mariage  par  enlèvement  et  par 
achat;  la  vendetta;  les  compositions  et  la  propriété 
collective,  quoique  en  état  de  dissolution.  Dans  l'île 
Dama  on  rencontre  la  solidarité  domestique,  au  moins 
dans  certains  cas;  l'absolue  liberté  des  rapports 
sexuels,  antérieurement  au  mariage.  Dans  le  groupe  des 
lies  Luw^ange  et  Sermata,  nous  observons  la  polygynie  ; 
des  survivances  de  copropriété  familiale,  éléments 
dont  le  caractère  gentilice  est  incontestable. 

Quant  au  système  de  parenté  chez  les  peuples  étu- 
diés, c'estl'agnatîon;  cependant  nous  observons  aussi 
des  survivances  matriarcales. 

Chez  les  Timorais  et  les  Belunais,  quand  est  prati- 
qué le  mariage  ambilien,  les  fils  appartiennent  à  la 


162  APPLICATION    DE   LA   THÉORIE    GENERALE 

famille  maternelle,  survivance  de  caractère  évidem- 
ment matriarcal.  Chez  les  Timorais  de  Dawan,  dans  le 
cas  de  divorce  déterminé  par  la  faute  de  la  femme,  le 
mari  perd  ses  biens  et  ses  fils,  qui  appartiennent  à  la 
mère.  Le  mari  doit  payer  une  amende  et  laisser  ses 
biens  et  ses  fils  à  sa  femme  lorsque  le  divorce  est  dé- 
terminé par  sa  faute.  Ces  faits,  incompatibles  avec 
l'organisation  patriarcale  que  actuellement  les  Timo- 
rais présentent,  ne  sont  explicables  qu'à  titre  de 
survivances  du  matriarcat. 

Dans  l'archipel  de  Babar,  lorsque  le  mariage  est 
contracté  par  achat,  les  fils  appartiennent  à  la  mère, 
au  père  dans  le  cas  du  mariage  par  enlèvement.  Le 
premier  fait  est  incompatible  avec  le  caractère  du 
mariage  par  achat  et  se  rattache  au  matriarcat,  dont 
un  des  caractères  distinctifs  est  l'attribution  des  fils 
à  la  famille  maternelle. 

A  Luwang  et  Sermate,  la  veuve  et  les  filles  du  de 
cujus,  au  point  de  vue  de  la  succession,  ont  une  posi- 
tion plus  favorable  que  celle  des  héritiers.  Cet  impor- 
tant élément  laisse  soupçonner  la  préexistence,  chez 
les  populations  en  question,  d'une  phase  gynécocra- 
tique,  et  par  conséquent  matriarcale,  de  l'évolution 
sociale.  La  liberté  sexuelle  observée  dans  l'île  Dama 
présuppose  la  préexistence  d'un  état  de  promiscuité, 
qui  rattacherait  le  système  de  parenté  plutôt  au  ma- 
triarcat qu'au  patriarcat. 

Chez  les  Timorais  et  les  Belunais,  à  côté  du  ma- 
riage par  achat  existe  un  type  matrimonial,  de  carac- 
tère purement  ambilien  ;  car  le  mari  doit  prendre  de- 
meure parmi  la  famille  de  sa  femme,  et  prêter  ses 
services  au  chef  de  cette  agrégation  domestique,  à 
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laquelle  appartiennent  les  fils  engendrés  pendant  le 
mariage.  Le  père  n'a  sur  ses  fils  aucun  droit.  A 
Luwang  et  Sermate,  en  conséquence  du  mariage,  le 
mari  entre  dans  le  groupe  domestique  de  sa  femme 
en  gardant  une  position  subordonnée  par  rapport  au 
chef  de  ce  groupe.  Dans  l'archipel  Babar,  le  mari, 
même  lorsqu'il  paye  le  prsetium  puellœ,  entre  dans  la 
famille  de  sa  femme,  famille  à  laquelle  appartiennent 
les  fils  nés  pendant  le  mariage.  Dans  l'île  Dama  l'on 
constate  une  situation  de  fait  presque  identique.  La 
seule  difiPérence  est  la  suivante  :  le  premier  fils  appar- 
tient à  la  famille  maternelle,  les  autres  appartien- 
nent au  père.  La  famille  de  la  femme,  après  aroir  reçu 
le  premier  fils,  doit  restituer  le  prœtium  puellœ  au 
mari.de  celle-ci.  Donc,  chez  les  populations  de  Timor 
et  des  îles  environnantes  coexistent  le  mariage  ambi- 
lien  pur  et  des  survivances  remarquables  du  genti- 
lisme  et  du  matriarcat. 

46.  Les  Polynésiens  gardent  dans  leur  organisation 
juridique  des  survivances  gentilices  très  importantes. 
La  fraternité  artifi^jielle,  qui  produit  des  effets  nom- 
breux; la  légitimité  de  l'infanticide,  entre  certaines 
limites,  survivance  évidente  àxijus  ç^itœ  ac  necis,  dont 
sont  pourvus  les  chefs  des  agrégations  domestiques, 
dans  les  phases  les  plus  reculées  du  gentilisme;  le 
lévirat;  l'ofire  des  femmes  aux  hôtes;  la  vendetta; 
la  solidarité  domestique,  du  moins  à  la  suite  de  cer- 
tains crimes;  la  légitimité,  quoique  limitée,  de  la  con- 
trainte privée  sont  éléments  de  nature  gentilice,  uni- 
versellement pratiqués  par  les  Polynésiens. 

Si  nous  considérons  particulièrement  deux  groupes 
de  Polynésiens,  c'est-à-dire  :  les  Maoris  de  la  Nou- 
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velle-Zélande,  et  les  Noukahivans  des  îles  Marquises, 
nous  y  rencontrons,  chez  les  Maoris,  aussi  d'autres 
institutions  gentilices  telles  que  le  mariage  par  enlè- 
vement symbolique,  et  par  enlèvement  réel;  la  plus 
absolue  liberté  sexuelle  des  filles,^  antérieurement  au 
mariage;  Tendogamie  dans  la  tribu;  la  polygynie, 
quoique  rarement  pratiquée  ;  les  fiançailles  d'enfants. 
Chez  les  Noukahivans,  on  observe  aussi  les  fian- 
çailles d'enfants  ;  Tendogamie  ;  le  mariage  par  achat, 
qui  est  parvenu  à  l'état  donatoire  ;  la  polygynie,  quoi- 
que rarement  pratiquée;  la  dyandrie. 

Chez  les  Polynésiens  prédomine  le  système  de  la 
parenté  maternelle,  compliqué  par  le  concours  d'élé- 
ments agnatiques. 

Or,  chez  les  Noukahivans,  en  conséquence  du  ma- 
riage, le  mari  demeure  avec  la  famille  de  sa  femme, 
famille  dont  il  devient  membre.  Ce  fait  démontre 
clairement  qu'il  a  une  position  subordonnée  par  rap- 
port au  chef  de  l'agrégation  domestique  de  la  femme; 
et  cette  dépendance  est  le  caractère  distinctif  du  ma- 
riage ambilien. 

Chez  les  Maoris,  le  mariage  détermine  une  com- 
plète séparation  entre  1^  mari  et  sa  famille  et  son 
passage  dans  la  famille  de  la  femme. 

Lorsqu'une  lutte  a  lieu  entre  ces  deux  familles,  le 
mari,  dans  l'intérêt  de  l'agrégation  domestique  dé  sa 
femme,  doit  combattre  ses  parents.  Evidemment,  dans 
une  pareille  situation,  le  mari  doit  être  soumis  à  la 
puissance  domestique  du  chef  de  la  famille  de  sa 
femme,  famille  dans  laquelle  il  entre  et  prend  de- 
meure. 

Donc,  chez  les  Noukahivans  et  les  Maoris,  le  mariage 
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ainbilien  est  généralement  pratiqué,  et  il  coexiste  avec 
une  riche  série  d'éléments  très  importants,  liés  au 
gentilisme  et  au  matriarcat. 

47.  Dans  l'organisation  juridique  des  Khands  de 
Ceylan,  la  série  des  institutions  gentilices  est  très 
étendue;  nous  nous  bornons  à  mentionner  le  mariage 
par  achat,  qui  est  parvenu  à  la  phase  donatoire;  le 
mariage  par  enlèvement  symbolique  ;  la  polyandrie  ; 
la  légitimité  de  l'infanticide;  des  résidus  très  accusés 
de  la  copropriété  domestique;  la  solidarité  des  agré- 
gations domestiques  par  rapport  aux  dettes,  solida- 
rité dont  l'étendue  est  considérable;  les  ordalies; 
l'adoption,  qui  est  très  développée  et  largement  pra- 
tiquée. 

Le  système  de  parenté  est  le  système  bilatéral  qui 
se  relie  à  une  phase  plus  avancée  de  développement 
des  Khands,  car  ce  peuple  a  éprouvé  une  involution. 
Ce  système  exerce  principalement  dans  la  sphère  du 
droit  successoral  son  action,  car  les  parents  bilaté- 
raux excluent  de  l'héritage,  non  seulement  les  parents 
unilatéraux  du  même  degré,  mais  aussi  ceux  d'un 
degré  plus  prochain. 

Cependant,  les  traces  du  matriarcat  sont  nombreuses 
et  importantes.  En  effet,  la  tutelle  appartient /?ri/ici- 
palement  à  la  famille  maternelle  et  subsidiairement  à 
la  famille  paternelle,  fait  très  remarquable  parce  que, 
chez  les  Khands,  la  tutelle  a  le  caractère  de  tutela 
fructuaria, 

La  condition  juridique  des  fils  est  déterminée  par 
Tapplication  du  principe  éminemment  matriarcal  : 
partus  sequitur  i>entrem. 

Le  droit  des  fils  naturels  à  l'héritage  de  la  mère  est 
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reconnu,  ce  qui  substantiellement  constitue  une  appli- 
cation très  claire  du  principe  parlas  sequitur  çentrem. 
Si  les  parents  maternels  et  les  parents  paternels 
concourent  à  l'héritage,  les  premiers  ont  une  position 
prédominante. 

Enfin  le  fils,  dans  sa  jeunesse,  appartient  à  la  famille 
maternelle. 

Or,  chez  ce  peuple,  le  mariage  ambilien  est  pratiqué 
sous  la  dénomination  de  bina,  à  côté  du  mariage  par 
achat,  qui  est  appelé  diga.  Dans  le  bina  le  mari  entre, 
par  suite  du  mariage,  dans  la  famille  de  sa  femme  et 
occupe  une  position  subordonnée  par  rapport  au  chef 
de  cette  agrégation,  à  laquelle  appartiennent  les  fils 
nés  pendant  le  mariage.  Il  peut  être  chassé  par  la  fa- 
mille de  sa  femme,  mais  il  ne  brise  pas  tous  les  liens 
avec  sa  famille  originaire,  dans  laquelle  il  garde  dans 
son  intérêt  et  dans  celui  de  ses  fils  le  droit  d'hériter. 
Le  bina  est  très  répandu. 

Donc  chez  les  Khands  de  Ceylan  une  ample  diffu- 
sion du  mariage  ambilien  coexiste  avec  «ne  série  très 
étendue  d'éléments  liés  au  gentilisme  et  au  matriarcat. 

48.  Nous  connaissons  imparfaitement  l'organisation 
sociale  des  Kotsch,  populations  qui  occupent  une  partie 
de  rindo-Chine. 

Les  Kotsch  appartiennent  à  la  branche  lohitique  de 
la  famille  mongolique;  ils  présentent  une  division  en 
tribu;  et  une  subdivision  en  clan;  pratiquent  l'exoga- 
mie  dans  le  clan  ;  défendent  le  mariage  entre  les  mem- 
bres de  tribus  différentes;  en  d'autres  mots  ils  admet- 
tent l'endogamie  tributive.  Ces  faits  ont  un  caractère 
incontestablement  gentilice. 

Plusieurs  autres  peuples  lohitiques,  qui  occupent 
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des  territoires  voisins  de  ceux  des  Kotsch,  ont  une  or- 
ganisation sociale  purement  gentilice;  de  ces  faits 
nous  pouvons  légitimement  tirer  Tinduction  que  les 
Kotsch  présentent  substantiellement  la  même  struc- 
ture. 

Ce  peuple  pratique  le  système  de  la  parenté  mater- 
nelle. En  effet  la  famille  renferme  seulement  les  des- 
cendants de  la  même  mère;  l'héritage  appartient  aux 
parents  maternels  du  de  cujus;  la  parenté  agnatique 
est  complètement  inconnue. 

Au  reste,  le  matriarcat  est  le  système  qui  prédomine 
chez  la  presque  totalité  des  peuples  lohitiques. 

Or,  chez  les  Kotsch,  nous  savons  que  le  mariage 
fait  du  mari  un  membre  de  rang  inférieur  dans  la 
famille  de  la  femme.  Le  lien  de  subordination  entre 
le  mari  et  cette  famille  existe  donc  et  c'est  ce  lien 
qui  constitue  Télément  essentiel  et  caractéristique  du 
mariage  ambilien. 

Ce  type  matrimonial  coexiste  avec  le  matriarcat 
pur,  et  avec  une  riche  série  d'éléments  gentilices. 

49.  Une  autre  branche  importante  de  la  famille 
mongolique  est  la  branche  tahitique,  à  laquelle  appar- 
tiennent aussi  les  Khasias  ou  Khassyah. 

Nos  connaissances  sur  ce  peuple  sont  peu  étendues; 
mais  elles  suffisent  à  autoriser  l'affirmation  que  cette 
société  conserve  des  traces  remarquables  et  nombreuses 
du  gentilisme.  En  effetle  mariage  constitue  simplement 
un  contrat,  sans  le  concours  d'aucune  cérémonie.  Or 
le  défaut  de  toute  cérémonie  nuptiale  caractérise  les 
phases  les  plus  reculées  du  gentilisme. 

La  polyandrie,  dont  la  nature  gentilice  est  incon- 
testable, est  répandue  au  moins  chez  les  pauvres.  Le 
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système  de  parenté  est  matriarcal;  la  position  de  la 
mère  est  très  élevée.  A  la  suite  du  mariage  le  mari 
prend  demeure  chez  la  famille  de  sa  femme. 

Ce  fait  démontre  clairement  qu'il  est  soumis  à  la 
puissance  du  chef  de  la  famille  même.  Donc  il  existe 
dans  le  type  matrimonial  pratiqué  par  les  Khasias  la 
liaison  de  dépendance  du  mari  par  rapport  à  la  famille 
de  sa  femme,  qui  caractérise  essentiellement  le  ma- 
riage ambilien.  Cette  forme  de  mariage  est  générale- 
ment pratiquée,  car  dans  les  sources  il  n'est  men- 
tionné aucun  autre  type  matrimonial.  Le  mariage 
ambilien  pur  coexiste  avec  le  matriarcat  et  avec  des 
survivances  caractéristiques  de  l'organisation  genti- 
lice. 

50.  L'organisation  sociale  chinoise  garde  un  nombre 
remarquable  d'institutions  gentilices. 

En  effet,  les  deux  unités  fondamentales  de  l'organi- 
sation sociale  sont  le  pao  et  le  chia;  le  dernier  est 
constitué  par  l'agrégation  de  dix  familles,  soumises 
à  la  puissance  d'un  chia  change  élu  par  les  familles 
qui  composent  le  chia;  le  pao  est  une 'agrégation  de 
dix  chia,  régie  par  un  pao  chang,  élu  par  les  familles 
du  pao.  Ces  deux  agrégations  de  familles  sont  pour- 
vues de  fonctions  administratives  suffisamment  éten- 
dues. 

La  responsabilité  collective  des  agrégations  domes- 
tiques par  rapport  aux  dettes  et  aux  crimes  de  leurs 
membres,  le  Jus  i^itœ  ac  necis,  dont  est  pourvu  le  père 
sur  ses  fils,  l'incapacité  juridique  de  la  femme,  sou- 
mise pendant  toute  la  vie  à  la  tutelle  de  l'homme,  le 
fait  que  la  volonté  des  fiancés  est  sans  valeur  quant  à 
la  conclusion  du  mariage,  le  mariage  par  achat.  Fin- 
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capacité  successorale  des  fiUesj  l'existence  dans  cer- 
tains cas  desjudîcia  domestica,  les  fiançailles  d'en- 
fants, ces  institutions,  pratiquées  en  Chine,  consti- 
tuent une  riche  série  d'éléments  de  nature  gentilice. 
Le  système  de  parenté  est  l'agnation,  mais  il  garde 
quelque  trace  de  matriarcat,  car  le  mariage  est  per- 
mis entre  parents  utérins  du  même  degré,  et  il  est 
défendu  entre  parents  utérins  de  degrés  divers.  Ce 
fait  se  relie  à  la  parenté  classifîcatîve,  dont  les  liens 
avec  le  matriarcat  sont  très  évidents. 

Le  type  normal  du  mariage  pratiqué  par  les  Chinois 
est  le  mariage  par  achat.  Mais  à  côté  de  ce  mariage 
existe  une  autre  forme  matrimoniale,  plutôt  rare, 
caractérisée  par  l'admission  du  mari  dans  la  famille 
de  sa  femme,  en  position  si  subordonnée,  qu'il  ne  peut 
pas  participer  à  la  célébration  des  sacra  domestica,  et 
que,  à  défaut  de  descendants  mâles  du  beau-père,  on 
doit  adopter  un  agnat,  qui  célèbre  ces  sacra  et  reçoit 
la  moitié  de  l'héritage  du  beau-père;  l'autre  moitié 
appartient  au  mari,  qui  est  quelquefois  appelé  demi- 
fils. 

Dans  ce  type  matrimonial  nous  rencontrons  pourtant 
le  caractère  essentiel  du  mariage  ambilien,  c'est-à-dire 
le  lien  de  dépendance  entre  le  mari  et  la  famille  de  sa 
femme.  Si  chez  les  Chinois  le  mariage  ambilien  est 
peu  répandu,  il  coexiste  avec  une  très  riche  série  d'é- 
léments gentilices,  et  avec  quelque  faible  trace  du 
matriarcat. 

51.  L'organisation  sociale  des  Bédouins  de  l'Arabie 
méridionale  garde  une  riche  série  d'éléments  gentili- 
ces; Les  unités  fondamentales  de  la  structure  sociale 
sont  la  tribu  et  la  gens,  formations  incontestablement 

Types  sociaax .  ^^ 
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de  nature  gentîlice;  on  peut  rattacher  au  type  genti- 
lîce  :  le  mariage  par  achat,  certaines  survivances  du 
jus  s^itse  ac  necis  du  chef  de  famille  sur  les  membres 
de  son  groupe  domestique,  le  pouvoir  de  juger  les 
coupables  de  certains  crimes,  pouvoir  dont  est  pourvu 
le  père  ou  le  frère  du  coupable  même,  et  qui  consti- 
tue une  incontestable  survivance  du  système  des judi- 
cia  domesticay  la  vendetta,  les  compositions  ;  la  res- 
ponsabilité collective  de  la  famille  par  rapport  à  tous 
les  crimes  de  ses  membres,  et  celle  de  la  tribu  rela- 
tivement aux  meurtres  commis  dans  son  territoire, 
et  dont  l'auteur  est  inconnu. 

Le  système  de  parenté,  par  suite  de  Tintroduc- 
tion  de  Tlslam,  est  Tagnation;  mais  il  renferme 
quelques  éléments  d'origine  matriarcale  qui  confir- 
ment l'exactitude  des  conceptions  de  Wilken  et  de 
Robertson  Smith  sur  le  caractère  purement  matriar- 
cal de  l'organisation  sociale  des  Arabes  préislami- 
ques. Ces  survivances  sont  constituées  par  la  position 
morale  de  la  mère,  supérieure  à  celle  du  père,  par 
la  haute  autorité  de  l'oncle  maternel  ou  chàl;  par  la 
diffusion  du  principe  msiiriaLr-calipartussequitur  ven- 
trem,  qui  règle  chez  tous  les  peuples  islamiques  la 
position  juridique  des  esclaves;  enfin  par  le  toté- 
misme, qui  se  relie  étroitement  à  l'organisation  ma- 
triarcale. 

Or,  chez  les  Bédouins,  selon  Burton,  les  étrangers 
peuvent  épouser  les  filles  du  pays,  mais  ils  doivent 
s'établir  dans  les  familles  de  leurs  femmes. 

De  ce  fait  découlent  deux  inductions  :  1**  dans  le 
cas  considéré,  le  mari,  par  suite  de  sa  condition 
d'étranger,  doit  être  soumis  à  la  puissance  du  chef 
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de  la  famille  de  sa  femme;  2o  le  cas  considéré  doit 
être  plutôt  rare,  car  chez  les  peuples  doués,  comme 
les  Bédouins,  d'un  développement  borné,  les  rap- 
ports avec  les  étrangers  sont  peu  fréquents. 

Donc  chez  ce  peuple  nous  rencontrons  le  mariage 
ambilien;  à  vrai  dire  il  est  sûrement  pratiqué  peu 
fréquemment;  toutefois  les  éléments  gentilices  cor- 
respondants sont  très  nombreux  ;  quoique  les  survi- 
vances matriarcales  soient  numériquement  peu  remar- 
quables. 

52.  L'organisation  sociale  des  Indiens  de  l'Améri- 
que du  Nord  présente  une  riche  série  d'éléments 
gentilices.  Entre  autres  nous  mentionnons  :  le  to- 
témisme, qui  a  une  aire  de  diffusion  et  une  impor- 
tance très  grandes,  la  vendetta,  les  compositions,  la 
parenté  artificielle,  la  promiscuité  limitée,  l'offre  des 
femmes  et  des  filles  aux  hôtes,  la  polyandrie,  la  po- 
lygynie,  le  mariage  par  enlèvement,  celui  par  achat,  le 
sacrifice  de  la  veuve  sur  la  tombe  de  son  mari,  le  mariage 
à  l'épreuve,  les  communautés  domestiques,  le  lévirat. 

Quant  aux  systèmes  de  parenté  nous  observons 
chez  les  peuples  considérés  le  patriarcat,  et  le  ma- 
triarcat; mais  le  dernier  a  une  remarquable  pré- 
dominance :  il  correspond  à  la  très  haute  position 
juridique  et  morale  de  la  femme,  ainsi  qu'à  celle  de 
l'oncle  maternel,  à  qui  appartiennent  les  droits  et 
les  devoirs  que,  dans  la  famille  patriarcale,  le  père 
est  seul  à  exercer. 

Or,  chez  un  peuple  qui  appartient  au  groupe  al- 
gonquin (une  des  branches  de  cette  famille  ethnique), 
c'est-à-dire  chez  les  Knistinaux,  on  a  rencontré  le 
mariage    ambilien,    car   nous    savons    que  le   mari, 
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par  suite  du  mariage,  s'établit* dans  la  famille  de 
sa  femme;  ce  qui  présuppose  nécessairement  Fexis- 
tence  d'un  lien  de  dépendance  du  mari  envers  la  fa- 
rpille  même.  Ce  type  matrimonial  a  vraisemblable- 
ment une  aire  universelle  de  diffusion,  car  dans  les 
documents  ethnographiques  nous  n'avons  aucune 
mention  du  recours  à  d'autres  formes  de  mariage.  La 
très  ample  diffusion  du  mariage  ambilien  est  en  rap- 
port avec  l'importance  et  l'étendue  des  éléments  gen- 
tilices  et  des  survivances  du  matriarcat. 

A  la  branche  iroquoise  de  cette  famille  ethnique 
appartiennent  aussi  les  Wyandots,  les  descendants 
des  anciens  Hurons. 

Ce  peuple  a  été  observé  soigneusement  par  plusieurs 
ethnologistes  américains.  Il  a  trois  unités  fondamen- 
tales de  la  structure  sociale  :  la  famille,  la  gens,  la 
tribu.  L'ensemble  des  familles  liées  entre  elles  par  des 
rapports  de  parenté  utérine  constitue  une  gens^  régie 
par  un  conseil  de  cinq  membres,  quatre  femmes  et 
un  homme,  qui  est  élu  par  les  premières.  Un  ensem- 
ble de  gentes  constitue  une  tribu,  régie  par  un  con- 
seil général  formé  par  la  réunion  de  tous  les  conseils 
des  gentes  composantes.  Le  chef  de  la  tribu  est  le 
sachem. 

Le  système  de  parenté  est  le  matriarcat;  le  mariage 
est  prohibé  exclusivement  entre  les  parents  mater- 
nels; il  est  permis  entre  les  parents  paternels;  l'héri- 
tage et  le  totem  se  transmettent  dans  la  ligne  mater- 
nelle. 

Le  mari,  en  conséquence  du  mariage,  entre  dans  la 
famille  de  sa  femme,  ce  qui  présuppose  l'existence 
d'un  lien  de  dépendance  entre  l'homme  et  le  chef  de  la 
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famille  même.  En  cas  de  divorce  les  fils  suivent  la 
mère,  non  le  père. 

Le  mariage  ambilien  est  universellement  pratiqué; 
corrélativement,  l'organisation  sociale  présente  un  ca- 
ractère presque  exclusivement  gentilice  et  matriarcal. 

53.  La  structure  sociale  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud  garde  de  nombreuses  et  importantes  sur- 
vivances gentilices.  Entre  autres  institutions,  liées 
au  type  gentilice  et  observées  chez  ces  peuples,  nous 
indiquons  :  les  communautés  domestiques,  la  parenté 
artificielle,  la  vendetta,  les  compositions,  le  mariage 
par  enlèvement,  et  celui  par  achat^  le  lévirat,  les  fian- 
çailles des  enfants,  l'impunité  du  meurtre  des  ju- 
meaux et  des  défigurés. 

Parmi  les  populations  indiennes  du  Sud  de  l'Amé- 
rique on  doit  mentionner  les  Arowaks  de  Surinam  ; 
les  tribus  de  TÔrénoque  et  les  Caraïbes  des  Antilles. 
Ces  peuples  présentent  les  institutions  gentilices, 
mentionnées  plus  haut  par  rapport  aux  populations 
de  PAmérique  du  Sud  en  général.  Quant  au  système 
de  parenté,  les  Arowaks  et  les  Caraïbes  présentent 
uneiphase  de  transition  du  matriarcat  au  patriarcat. 
En  effet,  l'héritage  appartient  exclusivement  aux 
agnats,  fait  dont  le  caractère  patriarcal  est  incontes- 
table; mais,  chez  les  Arowaks,  les  fils  portent  exclusi- 
vement le  nom  de  famille  de  la  mère,  et  le  mariage 
qui  est  défendu  entre  les  parents  maternels  est  per- 
mis entre  les  agnats.  Chez  les  Caraïbes  la  dévolution 
de  l'héritage  aux  agnats  coexiste  avec  le  fait  que  la 
parenté  maternelle  est  réputée  la  seule  véritable  pa- 
renté, et  avec  l'attribution  des  fils  à  la  mère,  en  cas 
de  divorce,  survivances  matriarcales  très  évidentes. 

10. 
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Quant  aux  tribus  de  l'Oréiioque  nous  savons  seule- 
ment que  la  dévolution  de  l'héritage  se  fait  aux  agnats. 
Mais  les  rapports  plutôt  étroits,  qui  existent  entre  ces 
populations,  les  Caraïbes  et  les  Arowaks,  au  point 
de  vue  ethnographique  et  géographique,  nous  amè- 
nent à  soupçonner  l'existence  de  survivances  matriar- 
cales chez  les  tribus  considérées.  Or,  chez  les  Arowaks, 
les  Caraïbes  et  les  populations  de  TOrénoque,  le  mari, 
à  la  suite  du  mariage,  s'établit  dans  la  famille  de  sa 
femme,  doit  travailler  dans  l'intérêt  de  cette  agréga- 
tion domestique. 

Donc  le  mariage  ambilien  est  pratiqué  généralement, 
et  cette  pratique  coexiste  avec  une  série  très  impor- 
tante d'éléments  dépendants  du  gentilisme  et  du  ma- 
triarcat. 

54.  Les  Itelmensdu  Kamschatka  occupent  une  place 
importante  parmi  les  populations  arctiques.  Au  temps 
de  l'occupation  russe,  leur  organisation  sociale  était 
essentiellement  gentilice.  Ils  vivaient  distribués  dans 
un  certain  nombre  d'ostrogy  ou  grandes  communau- 
tés domestiques,  composées  par  plusieurs  familles, 
liées  entre  elles  par  le  rapport  de  dérivation  d'ua  an- 
cêtre commun.  La  multiplication  de  ces  ostrog  avait 
lieu,  lorsque  le  nombre  de  leurs  membres  était  trop 
considérable,  par  un  procès  de  segmentation. 

Les  Itelmens  pratiquaient  la  vendetta,  le  talion,  le 
mariage  par  enlèvement  symbolique,  institutions  dont 
la  nature  gentilice  ne  peut  pas  être  contestée. 

Le  système  de  parenté  des  Itelmens  était  essentiel- 
lement le  matriarcat;  et  les  ostrog  étaient  composés 
par  un  ensemble  de  parents  maternels.  Or  chez  le 
peuple  considéré,  en  conséquence  du  mariage,  le  mari 
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quittait  son  ostrog  et  entrait  dans  celui  de  sa  femme, 
dans  lequel  il  travaillait,  en  gardant  une  position  com- 
plètement servile,  pendant  tout  le  cours  du  mariage. 
Donc  le  mariage  ambilien  a.  une  diffusion  générale  et 
corrélativement  l'organisation  sociale  a  un  caractère 
purement  gentilice,  et  le  système  de  parenté  a  un  ca- 
ractère purement  matriarcal. 

55.  L'organisation  sociale  des  Fantis  de  laCôte-d'Or 
conserve  une  très  riche  série  d'éléments  gentilices. 
Nous  nous  bornons  à  mentionner  le  droit  illimité  de 
disposition  dont  le  chef  de  famille  est  investi  par 
rapport  à  tous  les  membres  de  l'agrégation  domes- 
tique, le  mariage  par  achat,  les  fiançailles  d'enfants, 
le  lévirat,  les  ordalies,  les  compositions. 

Le  système  de  parenté  a  un  caractère  essentielle- 
ment matriarcal,  compliqué  spécialement  dans  les 
villes  de  la  Côte  par  le  concours  de  quelques  éléments 
de  nature  matriarcale. 

Une  organisation  sociale  étroitement  analogue  à 
celle  des  Fantis  se  rencontre  chez  les  Fulhais  et  les 
Banyai. 

Or,  chez  les  trois  groupes  de  populations  considé- 
rés nous  rencontrons  la  coexistence  du  mariage  ambi- 
lien et  d'une  très  riche  série  d'éléments  gentilices  et 
de  survivances  matriarcales. 

56.  Nous  avons  jusqu'ici  considéré  le  mariage  ambi- 
lien pur,  c'est-à-dire,  un  type  matrimonial  caractérisé 
par  l'existence  d'un  lien  de  dépendance  du  mari  envers 
la  famille  de  sa  femme,  pendant  tout  le  cours  du  ma- 
riage. 

Mais,  chez  plusieurs  peuples,  ce  lien  de  dépen- 
dance existe  seulement  pendant  une  période  plus  ou 
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moins  étendue,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la 
coutume.  Après  cette  période,  le  mari  se  sépare  de  la 
famille  de  sa  femme,  et  il  acquiert  sur  sa  femme  et 
sur  les  fils  ultérieurement  engendrés  les  droits  qui, 
dans  l'organisation  patriarcale,  appartiennent  au  chef 
de  famille.  C'est  précisément  à  cette  forme  d'ambilia- 
nisme  que  nous  avons  donné  la  dénomination  de  ma- 
riage ambilien  temporaire.  La  diffusion  de  ce  type 
matrimonial  est  plutôt  considérable.  Chez  les  Algon- 
quins le  mari  doit  habiter  avec  son  beau-père  jus- 
qu'à la  naissance  du  premier  fils. 

Nous  rencontrons  un  usage  analogue  chez  deux  peu- 
ples, qui  appartiennent  à  la  branche  tataro-mongo- 
lique,  les  Tunguses  et  les  Lapons.  Chez  les  premiers 
le  mari  doit  habiter  dans  la  jiirta  de  son  beau-père 
pendant  six  mois,  ou  jusqu'à  la  naissance  du  premier 
fils.  Chez  lej5  Lapons  il  doit  vivre  après  la  célébration 
du  mariage,  chez  son  beau-père,  pendant  une  année, 
en  gardant  une  position  servile  ;  après  cette  période 
il  peut  se  séparer  de  la  famille  de  sa  femme.  Chez  plu- 
sieurs populations  de  la  présidence  de  Bombay  existe 
la  même  règle,  mais  la  période  du  service  du  mari  est 
variable  selon  les  populations.  Chez  les  Miao-Tseu, 
aborigènes  du  Sse-Tchouan  et  du  Yun-nan  (Chine 
méridoniale),  la  période  du  servîce^du  mari  a  une  du- 
rée considérable  (7  ou  10 années).  Après  ce  terme  seu- 
lement le  mari  peut  retourner  dans  sa  famille  origi- 
naire. Aux  îles  Leti,  Moa  et  Lakor,  environnant  la 
grande  île  Timor,  le  mari  demeure  dans  la  famille  de 
sa  femme  jusqu'à  la  construction  de  sa  maison.  Chez 
les  Buschmanns  le  mari,  après  le  mariage,  demeure 
pendant  plusieurs  années   avec  le  beau-père,  à  qui 
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appartient  le  gibier  que  le  gendre  a  tué.  Chez  les  popu- 
lations du  Dar-Four,  le  mari  et  sa  femme  restent  dans 
la  maison  du  père  de  cette  dernière,  lequel  doit  les 
nourrir  et  a  la  propriété  des  acquisitions  du  gendre. 

Dans  l'histoire  de  l'évolution  des  formes  matrimo- 
niales, le  mariage  ambilien  pur  a  dû  précéder  Tambil 
temporaire,  car  dans  ce  dernier  type  le  caractère 
essentiel  de  Tambilianisme  se  manifeste  seulement 
dans  une  période  plus  ou  moins  limitée  de  la  vie 
matrimoniale,  et  après  cette  période  la  puissance 
paternelle  et  maritale  du  mari  est  pleinement  recon- 
nue. Or  l'observation  démontre  clairement  que  le  pro- 
grès de  la  civilisation  est  caractérisé  par  la  graduelle 
intensification  de  l'autorité  paternelle  et  maritale. 

Aussi  le  mariage  ambilien  temporaire  est  lié  étroite- 
ment au  gentilisme  et  au  matriarcat.  Quant  aux 
Algonquins  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
des  survivances  gentilices  et  matriarcales  rencontrées 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  en  général. 
Les  Tunguses  gardent  dans  leur  organisation  sociale 
une  série  importante  d'éléments  gentilices.  L'unité 
fondamentale  de  la  structure  sociale  est  la  tribu,  for- 
mation de  nature  essentiellement  gentilice.  Comme 
institutions  gentilices  importantes  pratiquées  par  le 
peuple  en  question  citons  le  mariage  par  achat,  le 
mariage  par  enlèvement  symbolique,  le  mariage  des 
enfants,  l'offre  de  la  femme  aux  hôtes.  Nous  n'avons 
pas  de  données  permettant  de  définir  la  nature  du 
système  de  parenté  pratiqué  parles  Tunguses.  Mais  la 
considération  d'autres  peuples,  ethnographiquement 
et  géographiquement  apparentés  aux  Tunguses  et 
pratiquant  le  patriarcat,  nous  amène  à  formuler  l'hy- 
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pothèse  que  les  Tunguses  pratiquent  aussi  le  patriar- 
cat. Chez  les  Lapons  nous  rencontrons  plusieurs  im- 
portantes institutions  de  nature  gentilice,  tels  le 
mariage  par  enlèvement  réel  et  le  mariage  par  enlève- 
ment symbolique,  le  mariage  par  achat  et  la  commu- 
nauté domestique  des  biens.  Quant  au  système  de 
parenté  des  Lapons  nous  ne  pouvons  que  répéter  les 
observations  faites  par  rapport  aux  Tunguses. 

Chez  les  populations  de  la  présidence  de  Bombay^ 
les  survivances  gentilices  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. Nous  notons,  entre  autres,  le  mariage  par 
rapt  symbolique,  des  résidus  du  lévirat,  le  mariage 
par  achat,  des  survivances  endogamiques,  le  mariage 
des  enfants,  l'adoption,  le  totémisme.  Le  système  de 
parenté  est  l'agnation,  mais  il  présente  quelque  résidu 
matriarcal,  spécialement  le  notable  développement 
de  Vaçunculat,  un  des  phénomènes  les  plus  caracté- 
ristiques du  matriarcat. 

Aussi,  parmi  les  autres  peuples  qui  pratiquent  Tam- 
bil  temporaire,  nous  avons  rencontré  Texistence  d'im- 
portants éléments  de  nature  gentilice  et  matriarcale. 

Par  suite  nous  pouvons  conclure  que  l'ambil  tem- 
poraire s'observe  exclusivement  chez  des  peuples  qui 
gardent  dans  leur  structure  sociale  de  nombreuses  et 
importantes  survivances  du  gentilisme;  que  les  peu- 
ples en  question  sont  parvenus  à  la  phase  patriarcale 
de  leur  évolution,  mais  qu'ils  présentent  des  traces  du 
matriarcat;  que  ces  traces  enfin  sont  généralement 
moins  accusées  que  celles  rencontrées  chez  les  peuples 
qui  pratiquent  le  mariage  ambilien  pur. 

57.  La  troisième  forme  fondamentale  du  mariage 
ambilien  est  celle  que  nous  avons  appelée  service  de 
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répoux.  Ce  type  est  caractérisé  par  le  fait  que  la  pé- 
riode pendant  laquelle  rhomme  doit  demeurer  dans 
la  maison  de  l'épouse  en  condition  servile  est  antérieure 
à  la  célébration  du  mariage.  Après  cette  période,  il  se 
sépare  de  la  famille  de  sa  femme  et  est  investi  de  la 
puissance  maritale  et  de  la  puissance  paternelle.  La 
période  du  service  de  l'époux  est  souvent  très  étendue. 
Nous  avons  rencontré  cette  institution  chez  plusieurs 
populations  indiennes  de  l'Amérique;  chez  les  Naya- 
Korumbas  et  autres  groupes  drawidiens  de  l'Inde; 
chez  les  Jussufzais,  les  Birmans,  les  anciens  Hébreux, 
les  Edeeyah  et  les  Quoja. 

Nous  avons  démontré,  dans  le  paragraphe  19  de  notre 
ouvrage  sur  La  condition  juridique  du  mari  dans  la 
famille  matriarcale,  que  ces  peuples  gardent  dans 
leur  structure  sociale  des  survivances  gentilices  dont 
l'étendue  et  l'importance  ne  sont  pas  inférieures  à 
celles  des  éléments  gentilices  que  renferment  les  sys- 
tèmes juridiques  des  peuples  qui  pratiquent  Tambil 
pur;  mais  que  les  survivances  matriarcales,  conser- 
vées par  les  organisations  juridiques  de  ces  derniers 
peuples,  dépassent  en  nombre  et  en  importance 
celles  que  présentent  les  systèmes  des  peuples  prati- 
quant le  service  de  l'époux. 

58.  Maintenant  c'est  le  moment  d'examiner  les  liens 
généraux  qui  existent  entre  les  institutions  ambî- 
liennes  pures,  le  gentilisme  et  le  matriarcat. 

La  première  conclusion  que  nous  pouvons  tirer  des 
observations  faites  plus  haut  est  que  ces  institutions 
ne  dépendent  pas  directement  des  causes  géographi- 
ques, et  ethnographiques  stricto  sensu  (race),  politi- 
ques, religieuses,  économiques,  car  elles  se  rencon- 
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trent  chez  un  nombre  très  remarquable  de  peuples 
très  divers  à  ces  différents  points  de  vue. 

La  deuxième  conclusion  est  que  les  institutions 
ambiliennes  pures  coexistent  constamment  avec  de 
nombreuses  et  importantes  survivances  de  nature 
gentilice. 

En  effet,  tous  les  peuples  ambiliens,  c'est-à-dire 
ceux  qui  pratiquent  des  formes  ambiliennes  pures^ 
gardent  dans  leur  structure  sociale  une  série  plus  ou 
moins  riche  de  survivances  gentilices;  nous  n'avons 
constaté  aucun  cas  d'ambilianisme  pur  chez  les  peuples 
dont  la  structure  sociale  présente  des  traces  faibles  de 
gentilisme. 

La  constance  de  ce  rapport  démontre  Texistence 
d'un  lien  de  causalité  entre  le  type  gentilice  et  les  phé- 
nomènes ambiliens.  Or,  puisque  le  type  gentilice  a 
une  aire  de  diffusion  universelle,  que  les  institu- 
tions liées  à  ce  type  sont  distribuées  dans  tous  les 
complexus  fondamentaux  d'institutions  et  que  les  ins- 
titutions ambiliennes  exercent  leur  action  seulement 
dans  le  champ  du  droit  matrimonial,  nous  en  devons 
conclure  que  les  institutions  elles-mêmes  sont  le  pro- 
duit de  l'organisation  gentilice. 

La  troisième  conclusion  est  que  les  institutions  en 
question  ne  peuvent  pas  être  produites  exclusivement 
par  l'organisation  gentilice. 

En  effet,  supposons  que  l'organisation  gentilice  soit 
la  csiuse  ea:clusiçe  de  l'ambilianisme.  11  faut  qu'il  existe 
une  corrélation  constante  entre  les  variations  du  gen- 
tilisme et  celles  de  l'ambilianisme.  Par  conséquent,  les 
survivances  gentilices  doivent  être  plus  nombreuses  et 
plus  importantes  chez  les  peuples  qui  pratiquent  Tarn- 
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bil  pur,  dans  lequel  le  caractère  essentiel  du  mariage 
ambilien  présente  le  maximum  de  son  intensité,  que 
chez  les  peuples  qui  pratiquent  le  service  de  l'époux 
qui  est  sans  doute  la  forme  moins  accusée  d^amMUa- 
nisme.  Mais  les  faits  indiqués  par  nous  plus  haut  dé- 
montrent que  cette  corrélation  constante  n'existe  pa». 

Il  faut  donc  admettre  l'existence  au  moins  d'une 
autre  cause  qui  doit  appartenir  au  groupe  des  causes 
qui  ont  exercé  leur  action  dans  la  phase  gentilice  de 
l'évolution  sociale;  car  la  constance  du  rapport  ^i 
lie  les  institutions  étudiées  au  gentilisme  démontre 
que  celles-là  sont  elles-mêmes  des  institutions  genti- 
lices.  A  cette  condition  peut  satisfaire  le  matriarcat 
qui,  dans  les  phases  les  plus  reculées  de  l'évolutio»  so- 
ciale, a  possédé  une  aire  de  diffusion  universelle.  Mars 
pour  rechercher  si,  effectivement,  le  matriarcat  est  une 
des  causes  de  l'ambilianisme,  il  faut  déterminer  ^W 
existe  une  corrélation  constante  entre  les  variations  in- 
tensives et  extensives des  survivances  matriarcales  chez 
les  peuples  qui  pratiquent  les  institutions  ambiliennes 
et  les  variations  correspondantes  de  l'ambilianisme. 
Or  les  observations  faites  plus  haut  démontrent  clai- 
rement l'existence  de  cette  corrélation;  car  nous 
avons  constaté  que  les  peuples  qui  présentent  une  re- 
marquable diffusion  du  mariage  ambilien  pur  montrent 
aussi  une  très  riche  série  d'éléments  de  nature  ma- 
triarcale,et  que  les  peuples  chez  lesquels  l'ambil  pur  a 
une  diffusion  limitée  gardent  dans  leur  organisation 
sociale  une  série  restreinte  de  survivances  matriarcales. 

Nous  pouvons  donc  formuler  la  loi  suivante  :  «  Le 
«  degré  de  pureté  et  de  diffusion  des  institutions  am- 
«  biliennes  pures  chez  chaque  peuple  considéré  est 
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«  constamment  proportionnel  à  la  multiplicité  et  à 
«  l'importance  des  survivances  matriarcales  que  con- 
M  serve  l'organisation  sociale  des  mêmes  peuples.  » 

La  constance  de  ce  rapport  entre  les  institutions  aiii- 
hiliennes  et  le  matriarcat  montre  clairement  l'existence 
d'un  lien  de  causalité  entre  les  deux  phénomènes. 
D'autre  part,  l'universalité  du  matriarcat  dans  une  cer- 
taine phase  de  l'évolution  sociale  et  la  multiplicité  de 
ses  effets,  mises  en  corrélation  avec  la  limitation  du 
champ  d'action  des  institutions  ambiliennes,  mon- 
trent que  ces  dernières  sont  une  conséquence,  non 
une  cause  du  matriarcat.  Donc  les  institutions  en  ques- 
tion doivent  du  moins  être  déterminées  par  le  genti- 
lisme  et  le  matriarcat.  Il  faut  une  analyse  plus  appro- 
fondie, et  que  nous  ferons  dans  les  chapitres  suivants, 
pour  déterminer  les  autres  causes  des  phénomènes 
étudiés. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


LES  SURVIVANCES    DU    MARIAGE    AMBILIEN 

59.  Chez  un  nombre  considérable  de  peuples  par- 
venus à  la  phase  patriarcale  ou  à  la  phase  bilatérale 
du  développement  du  système  delà  parenté,  nous  ren- 
controns des  institutions  ou  des  usages  qui  se  ratta- 
chent au  mariage  ambilien.  Nous  les  appelons  sur- 
vivances ambiliennes,  et  nous  les  groupons  en  deux 
classes  :  survivances  immédiates,  et  survivances  mé- 
diates, selon  qu'elles  se  relient  au  mariage  ambilien 
directement  ou  indirectement, 

La  détermination  de  ces  survivances  est  d'une  im- 
portance fondamentale  pour  celui  qui  recherche  Taire 
de  diffusion  de  Tambilianisj^^,  car  ce  phénomène  se 
rattache  étroitement  au  matriarcat,  c'est-à-dire  à  une 
phase ^ très  reculée  du  développement  social;  par 
iîonséquent  il  ne  peut  pas  être  observé  dans  sa  pureté 
<;hez  la  plupart  des  peuples  que  l'ethnologie  peut  étu- 
dier car  le  plus  souvent  ils  ne  présentent  que  de  fai- 
bles vestiges  de  l'organisation  matriarcale. 

Dans  la  section  deuxième  de  notre  ouvrage  :  La 
<^ondition  juridique  du  mari  dans  la  famille  matriar- 
cale\  nous  avons  analysé  une  série  étendue  d'institu- 
tions et  de  pratiques,  dont  nous  avons  démontré  la 
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nature  ambilienne,  et   déterminé    Taire    de    diffu- 
sion. 

Nous  résumerons  ici  les  résultatsde  ces  recherches. 

60.  La  première  survivance  immédiate  du  mariage 
ambilien  est  celle  que  nous  avons  appelée  «  continua- 
tion juridique  de  la  famillede  la  femme  par  le  mari.» 
Nous  pouvons  la  définir  comme  «  le  mariage  d'une 
«  femme,  qui  généralement  est  l'unique  héritière 
(c  d'une  famille,  avec  un  homme  qui  appartient  à  une 
«  agrégation  domestique  différente,  et  s'établit  chez 
«  la  famille  de  sa  femme,  famille  dont  souvent  il  prend 
«  le  nom  et  qu'il  est  présumé  continuer.  » 

Nous  avons  rencontré  cette  institution  chez  les  Bas- 
ques, les  Slaves  méridionaux,  les  Japonais,  les  lella- 
tam,  et  parmi  plusieurs  populations  de  la  Malaisie. 

Or  ces  peuples  ne  présentent  pas  actuellement  une 
organisation  purement  matriarcale  ;  d'autre  part,  l'ins- 
titution en  question  n'estpas  compatible  avec  la  struc- 
ture sociale  que  nous  observons  maintenant  chez  les 
peuples  considérés.  En  effet,  chez  ces  populations,  les 
droits  du  mari  sont  pleinement  reconnus;  mais,  dans 
l'institution  en  question,  les  droits  du  mari  iJépen- 
dent  exclusivement  du  fait  qu'il  est  considéré  comme 
le  continuateur  de  la  famille  de  sa  femme  ;  à  sa  condi- 
tion de  mari  n'est  attaché  aucun  droit. 

On  ne  peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  qu'en  y  voyant 
une  survivance  d'une  phase  de  l'évolution  du  droit 
matrimonial,  dans  laquelle  le  mari,  en  conséquence 
du  mariage,  devient  membre  de  la  famille  de  sa  femme, 
famille  dans  laquelle  il  s'établit,  à  titre  subordonné. 
Mais  ces  caractères  sontpropres  au  mariage  ambilien» 
donc  l'institution  considérée  constitue  une  survivance 
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ambilienne.  C'est  une  institution  ambilienne  immé- 
diate parce  que  ses  caractères  fondamentaux  dépen- 
dent du  caractère  fondamental  de  Tambilianisme, 
c'est-à-dire,  du  lien  de  subordination  du  mari  par 
rapport  à  la. famille  de  sa  femme. 

61.  Une  autre  survivance  du  mariage  ambilien  est 
rinstitution  que  nous  avons  appelée  «  continuation 
de  la  famille  de  la  femme  par  les  fils  engendrés  pen- 
dente  matrimonio,  » 

Nous  pouvons  la  définir  «  une  forme  matrimoniale 
<c  dans  laquelle  un  ou  plusieurs  fils  (généralement 
«  l'aîné)  appartiennent  à  la  famille  maternelle,  dont 
«  ils  sont  censés  héritiers  et  continuateurs,  lorsqu'elle 
«  manque  d'héritiers  directs.  » 

Nous  avons  rencontré  cette  institution  chez  les  Per- 
sans, les  populations  antiques  de  rinde  et  de  la  Grèce, 
chez  les  Redjangs,  les  Lampongs  et  les  Timorais. 

Dans  cette  institution  nous  devons  reconnaître 
l'existence  d'un  mélange  d'éléments  de  nature  patriar- 
cale et  d'éléments  de  caractère  matriarcal. 

Au  patriarcat  se  rattache  la  reconnaissance  des  droits 
du  mari  sur  la  femme  et  sur  une  partie  des  fils  ;  au 
matriarcat  le  droit  de  la  famille  de  la  femme  sur  quel- 
ques fils  engendrés  pendant  le  mariage,  résidu  évi- 
dent de  la  phase  purement  matriarcale,  dans  laquelle 
tous  les  fils  appartiennent  à  la  famille  maternelle. 

Les  liens  entre  l'institution  en  question  et  la  con- 
tinuation de  la  famille  de  la  femme  par  le  mari  sont 
incontestables.  En  effet,  l'élément  caractéristique  de 
cette  dernière  institution  est  constitué  par  le  fait  que 
le  mari  est  regardé  comme  le  continuateur  de  la  fa- 
mille de  sa  femme,  et  c'est  seulement  à  ce  titre  qu'il 
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est  pourvu  de  la  puissance  paternelle  et  de  rautorité 
maritale.  Dans  la  continuation  de  la  famille  de  la 
femme  parles  fîls^le  mari  a  la  fonction  de  générateur 
de  ceux  qui  doivent,  par  une  fiction  juridique,  con- 
tinuer la  famille  maternelle.  Mais  puisquedansla  con- 
tinuation de  la  famille  de  la  femme  parle  mari,  celui- 
ci  est  le  continuateur  de  cette  famille,  les  fils  en- 
gendrés pendant  le  mariage  appartiennent  à  cette 
agrégation  domestique,  dont  ils  deviennent  les  con- 
tinuateurs après  la  mort  du  père.  Donc  le  jnari  a 
aussi  pour  fonction  d'engendrer  les  continuateurs  de 
la  famille  de  sa  femme.  Cette  fonction  est  la  seule 
qu'il  garde  dans  la  continuation  de  la  famille  de  la 
femme  par  les  fils.  Rien  de  plus  clair  que  la  dériva- 
tion de  cette  institution  de  celle  de  la  continuation 
de  la  famille  de  la  femme  par  le  mari. 

62.  Chez  le^  Menangkabao  de  Sumatra  la  forme 
matrimoniale  généralement  pratiquée  est  caractérisée 
par  le  fait  que  le  mari  et  la  femme,  après  la  célé- 
bration du  mariage,  continuent  d'appartenir  à  leurs 
familles  d'origine;  que  la  vie  matrimoniale  consiste 
en  visites  que  Thommefait  à  sa  femme  dans  la  maison 
de  la  famille  de  celle-ci,  et  que  les  fils  issus  du  ma- 
riage appartiennent  à  la  famille  maternelle. 

Ce  type  matrimonial  est  appelle  semundô  par  les 
Menangkabao,  et  nous  avons  donné  l'appellation  de 
semundien  à  la  forme  matrimoniale,  qui  présente  les 
mêmes  caractères  fondamentaux  du  semundô.  Cette 
forme  est  peu  répandue,  nous  l'avons  rencontrée 
seulement  chez  leç  Menangkabao,  à  Kisar,  et  chez 
quelques  populations  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord. 
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Le  cas  le  plus  typique  de  mariage  semundien  est 
constitué  par  le  semundà  des  Menangkabao. 

Pour  déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  le 
mariage  ambilien  et  le  mariage  semundien  il  faut 
examiner  en  détail  le  semundà. 

Lorsque  le  mari  visite  sa  femme  dans  sa  maison, 
du  moins  pendant  les  premières  périodes  du  mariage, 
il  lui  apporte  son  concours  dans  Texécution  des  tra- 
vaux qu'elle  doit  faire,  et  il  mange  avec  elle.  Graduel- 
lement ces  visites  deviennent  plus  rares;  et  enfin  le 
mari  se  borne,  de  temps  à  autre,  à  passer  une  nuit 
chez  sa  femme. 

Or,  puisque  la  femme  reste  dans  sa  famille,  le  mari 
qui  l'aide  à  ses  travaux  accomplit  en  substance  un 
travail  dans  l'intérêt  de  la  famille  même.  Donc,  dans 
le  semundà,  le  mari,  pendant  une  période  plus  ou 
moins  restreinte,  par  intervalles, exerce  la  fonction  de 
travailleur  au  service  de  cette  agrégation  domestique, 
et  pendant  tout  le  cours  du  mariage  il  est  un  pro- 
créateur de  fils  dans  l'intérêt  de  l'agrégation  même. 

Donc  nous  observons  dans  le  mariage  semundien 
les  caractères  fondamentaux  du  mariage  ambilien;  la 
différence  entre  ces  deux  types  consiste  dans  le  fait 
que  dans  l'ambilianisme  pur  ces  caractères  s'obser- 
vent pendant  tout  le  cours  du  mariage  ;  dans  le  se- 
mundo  ils  s'observent  par  intervalles.  Partant  nous 
devons  conclure  qu'il  existe  un  rapport  de  dérivation 
entre  ces  deux  phénomènes. 

En  outre,  il  est  clair  que  le  phénomène  initial  est 
le  mariage  ambilien  et  non  le  mariage  semundien;  car 
le  premier  a  une  aire  très  étendue  de  diffusion,  ren- 
fermant presque  toutes  les  familles  ethniques,  et  le 
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deuxième  a  une  diffusion  très  bornée;  Tambil  pré- 
suppose aussi  une  infériorité  de  la  position  juridique 
du  mari  bien  plus  accusée  que  celle  que  présuppose 
le  mariage  semundien. 

Donc  cette  dernière  institution  constitue  une  survi- 
vance immédiate  du  mariage  ambilien. 

-63.  Un  résidu  notable  du  mariage  semundien  est 
constitué  par  une  coutume  suffisamment  répandue, 
que  nous  avons  appelée  «  obligation  de  la  séparation 
temporaire  des  conjoints.  » 

Le  caractère  essentiel  de  cette  coutume  est  que  les 
conjoints  ont  le  devoir  de  réduire  au  minimum  leurs 
rapports.  Parfois,  ils  doivent  habiterdans  des  maisons 
distinctes  ;  parfois  ils  ne  peuvent  se  voir  que  pendant 
la  nuit;  parfois  ils  ne  doivent  avoir  des  relations  que 
dans  les  bois.  Nous  avons  rencontré  cette  coutume 
chez  19  peuples,  distribués  dans  les  familles  ethni- 
ques aryenne,  maléo-polynésienne,  papuasique,  mon- 
golique  et  bantou. 

Le  caractère  de  survivance  de  la  coutume  en  ques- 
tion est  démontré  par  la  considération  de  la  nature 
patriarcale  du  système  de  parenté  pratiqué  par  lapins 
grande  partie  des  peuples  étudiés. 

Or,  la  séparation  temporaire  et  obligatoire  des  con- 
joints est  incompatible  avec  les  droits  que  le  mari 
exerce  sur  sa  femme  dans  la  famille  patriarcale;  elle 
doit  donc  être  considérée  comme  une  survivance  d'une 
phase  plus  reculée  de  l'évolution. 

Le  caractère  essentiel  du  mariage  semundien  est 
constitué  par  l'attribution  du  mari  et  de  la  femme  à 
leurs  familles  originaires,  et  par  le  défaut  de  coha- 
bitation pormanonte  des  conjoints  ;  mais,  dans  la  sépa- 
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ration  temporaire  des  conjoints,  la  vie  matrimoniale 
se  déroule  à  peu  près  comme  elle  pourrait  se  mani- 
fester sous  la  double  condition  de  l'attribution  des 
conjoints  à  leurs  familles  originaires  et  du  défaut  de 
la  cohabitation  permanente  des  conjoints. 

Donc,  nous  rencontrons  dans  la  coutume  considérée 
le  caractère  essentiel  du  mariage  semundien  avec  un 
affaiblissement  plus  ou  moins  remarquable  selon  les 
divers  peuples;  par  conséquent  la  coutume  étudiée 
est  une  survivance  immédiate  du  mariage  semundien 
et  une  survivance  médiate  du  mariage  ambilien. 

64.  Une  autre  survivance  répandue  de  l'ambilia- 
nisme  est  la  pratique  que  nous  avons  appelée  «  délai 
coutumier  dans  la  consommation  du  mariage.  » 

Cette  pratique  consiste  dans  le  devoir  qu'ont  les 
conjoints  de  s'abstenir  de  consommer  le  mariage 
pendant  un  délai  après  les  noces,  délai  dont  la  me- 
sure est  déterminée  par  la  coutume.  Ce  délai  est  par- 
fois considérable. 

Nous  avons  rencontré  la  pratique  en  question  chez 
24  peuples  appartenant  aux  familles  ethniques  sui- 
vantes :  aryenne,  mongolique,  papuasique,  indo- 
américaine, arctique,  maléo-polynésienne,  caucasique, 
bantou. 

Nous  devons  grouper  ces  peuples  en  deux  classes  : 
dans  la  première,  figurent  les  peuples  chez  lesquels 
le  délai  d'abstinence  est  multiple  et  sereproduitpério- 
diquement  ;  la  deuxième  renferme  les  populations  chez 
lesquelles  ce  délai  est  unique. 

Chez  les  peuples  de  la  première  classe  les  conjoints 
se  comportent  comme  s'ils  n'avaient  pas  l'obligation 
de  la   cohabitation  permanente  ;  mais  le  défaut  dç 

11. 
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cette  cohabitation  caractérise  le  mariage  semundien; 
donc  les  liens  entre  cette  forme  matrimoniale  et  le 
délai  périodique  dans  la  consommation  dû  mariage 
sont  incontestables.  D'autre  part,  dans  le  mariage 
semundien  le  défaut  de  la  cohabitation  permanente 
des  conjoints  exerce  son  action  sur  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  matrimoniale,  et  il  existe  pendant 
tout  le  cours  du  mariage  ;  dans  la  pratique  que  nous 
examinons  ici,  au  contraire,  le  manque  de  cohabita- 
tion est  temporaire  et  son  action  s'exerce  unique- 
ment sur  les  relations  sexuelles.  Donc  le  délai  coutu- 
mier  de  la  consommation  du  mariage  présente,  dans  le 
cas  considéré,  le  caractère  fondamental  du  mariage 
semundien,  avec  un  remarquable  affaiblissement;  par 
conséquent,  la  pratique  en  question  est  une  survi- 
vance du  mariage  semundien. 

Lapratique  observée  chez  les  peuples  de  la  deuxième 
classe  est  une  dérivation  évidente  de  celle  que  l'on 
rencontre  chez  les  peuples  de  la  première  classe. 

L'unité  du  délai  d'abstinence  dépend  de  l'affaiblisse- 
ment, dans  la  conscience  populaire,  des  liens  géné- 
siques  qui  existent  entre  le  mariage  semundien  et  la 
pratique  étudiée.  Donc  cette  pratique  constitue  aussi 
une  survivance  médiate  du  mariage  ambilien. 

65.  Une  pratique  très  importante,  qui  se  relie  au 
mariage  semundien  et  qui  a  une  aire  suffisamment  éten- 
due de  diffusion,  est  celle  que  nous  avons  appelée 
«  retour  temporaire  de  la  femme  chez  sa  famille  après 
les   noces.» 

Elle  est  constituée  par  le  fait  que  la  femme  reste  ou 
retourne  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue, 
déterminée  par  l'usage,  dans  sa  famille;  seulement, 
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après  ce  terme  écoulé,  la  cohabitation  des  conjoints 
devient  permanente. 

Nous  avons  rencontré  cette  pratique  chez  30  peu- 
ples, qui  appartiennent  aux  familles  ethniques  sui- 
vantes :  arctique,  mongolique,  drawidienne,  cauca- 
sique,  aryenne,  sémitique,  bantou,  maléo-polync- 
sienne,  papuasique. 

Pour  déterminer  Torigine  et  la  nature  de  cette 
pratique,  nous  devons  observer  que,  parmi  les  peu- 
ples de  structure  patriarcale,  la  femme  a  une  va- 
leur économique  bien  réelle,  car  elle  accomplit  régu- 
lièrement les  travaux  les  plus  durs  et  les  plus 
.pénibles.  Or,  si  le  mari  doit,  souvent  pendant  des 
périodes  étendues,  se  priver  des  services  de  sa 
femme,  en  faveur  de  la  famille  de  celle-ci,  il  est  clair 
que  ceci  est  incompatible  avec  Tétat  actuel  de  l'or- 
ganisation de  la  parenté  chez  les  peuples  qui  pré- 
sentent l'institution  étudiée,  organisation  qui  presque 
toujours  a  un  caractère  patriarcal.  Donc,  la  pratique 
en  question  n'est  explicable  qu'à  titre  de  survivance 
matriarcale. 

D'autre  part,  elle  nous  présente  une  séparation  des 
conjoints,  pendente  matrimonio,  séparation  qui  par- 
fois a  une  durée  considérable,  et  parfois  se  reproduit 
périodiquement. 

Mais  cette  séparation  pendente  matrimonio  carac- 
térise essentiellement  le  mariage  semundien  ;  donc 
lapratique  en  question  présente  le  même  caractère  fon- 
damental du  mariage  semundien  avec  un  notable  affai- 
blissement; par  conséquent,  elle  constitue  une  survi- 
vance directe  du  mariage  semundien  et  une  survivance 
médiate  du  mariage  ambilien. 
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A  l'étude  d'une  autre  survivance  ambilienne,  très 
importante  que  nous  avons  appelée  lévirat  ambilien, 
nous  donnerons  un  chapitre  de  la  dernière  section  de 
cet  ouvrage. 

66.  Dans  le  mariage  ambilien,  le  mari,  en  consé- 
quence de  son  admission  dans  la  famille  de  sa  femme, 
est  soumis  à  la  juridiction  du  chef  de  l'agrégation  do- 
mestique même. 

Or,  chez  plusieurs  peuples  nous  rencontrons  despra- 
tiques qui  ne  peuvent  être  expliquées  qu'à  titre  de 
survivances  de  cette  juridiction.  Dans  la  Cafrerie, 
lorsque  le  mari  maltraite  sa  femme,  elle  retourne 
chez  son  père  ou  chez  quelque  autre  parent.  Le, 
mari  doit  aller  personnellement  dans  la  maison  de 
son  beau-père,  où  il  est  forcé  d'avouer  sa  faute  et 
condamné  par  son  beau-père,  ou  par  l'héritier  de  ce- 
lui-ci, à  une  amende.  Après  le  paienient  de  cette, 
amende  seulement,  il  peut  recouvrer  sa  femme. 

Dans  les  îles  Mariannes,  lorsque  le  mari  n'est  pas 
suffisamment  soumis  à  sa  femme, elle  le  quitte  et  se  re- 
tire chez  ses  parents  qui  ravagent  les  biens  du  mari. 

Chez  les  Chyengs,  lorsque  le  mari  maltraite  sa 
femme,  une  séparation  en  résulte  et  le  mari  doit 
payer  une  amende  etdemanderpardonauxparents  de 
sa  femme,  auxquels  il  doit  faire  des  présents. 

Ces  pratiques  présupposent  l'existence  d'une  juri- 
diction domestique  exercée  par  le  beau-père  sur  le 
mari,  juridiction  qui  dans  toute  son  étendue  s'expli- 
que dans  le  mariage  ambilien;  dans  les  cas  que  nous 
avons  ici  considérés,  cette  juridiction  existe  seulement 
en  forme  résiduelle.  Donc  les  pratiques  considérées 
constituent  des  survivances  ambiliennes. 
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Chez  les  Australiens  et  les  Bédouins,  qui  sont  par- 
venus à  la  phase  patriarcale  de  l'évolution,  le  mari  ne 
peut  pas  punir  directement  sa  femme  ;  il  doit  la  dé- 
noncer à  sa  propre  famille,  à  qui  appartient  le  droit 
de  la  punir  après  la  célébration  d'un  véritable  judi- 
cium  domesticiim. 

Ce  fait  est  incompatible  avec  le  patriarcalisme,  et  il 
ne  peut  être  expliqué  qu'à  .  titre  de  survivance  am- 
bilienne,  car  il  présuppose  le  défaut  de  pouvoir  ma- 
rital et  l'assujettissement  du  mari  à  la  puissance  du 
chef  de  l'agrégation  domestique  de  sa  femme,  carac- 
tères propres  au  mariage  ambilien. 

67.  Nous  avons  rencontré  dans  Yambil  anak  des  Ma- 
lais l'existence  du  droit  de  la  famille  de  la  femme  à 
dissoudre  le  mariage.  Ce  droit  vraisemblablement 
existait  chez  tous  les  peuples  ambiliens,  dans  une 
phase  antérieure  de  l'évolution  de  ces  peuples. 

Or,  chez  les  Khyengs  et  les  Aztèques,  qui  sont  ou 
étaient  parvenus  à  la  phase  patriarcale  de  l'évolution, 
nous  avons  rencontré  dans  certains  cas  le  droit  de  la 
famille  de  la  femme  à  faire  dissoudre  le  mariage.  Ce 
droit  est  incompatible  avec  la  nature  du  système  de 
parenté  pratiqué  chez  les  peuples  considérés,  et  il  ne 
peut  être  expliqué  qu'à  titre  de  survivance  ambi- 
lienne. 


CHAPITRE  TROISIEME 
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68.  Le  premier  problème  que  Tethnologiste  doit 
examiner,  après  la  description  des  formes  ambiliennes 
pures  et  résiduelles,  consiste  à  déterminer  l'aire  de 
diffusion  de  ces  formes  et  leur  distribution  entre  les 
diverses  familles  ethniques. 

En  effet,  nous  savons  que,  selon  le  principe  fonda- 
mental de  la  méthode  des  aires  ethnographiques, 
une  institution  a  le  caractère  d'institution  universelle 
lorsqu'elle  se  rencontre,  en  forme  pure  ou  en  forme 
résiduelle,  chez  la  totalité  ou  chez  la  plus  grande  par- 
tie des  familles  ethniques. 

Or,  dans  notre  œuvre  La  condition  juridique  du 
mari  dans  la  famille  matriarcale,  nous  avons  dressé 
une  table  qui  renferme  l'indication  des  peuples,  chez 
lesquels  nous  avons  rencontré  des  phénomènes  ani- 
biliens.  Ces  peuples  sont  groupés  selon  les  familles 
et  les  branches  auxquelles  ils  appartiennent*. 

1  L.  c,  p.  132-135. 
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Nous  en  résumons  ici  de  la  manière  suivante  les  ré- 
sultats : 


La  simple  inspection  de  cette  table  montre  que  l'am- 
bilianisme  se  rencontre  chez  toutes  les  familles  ethni- 
ques. 


FAMILLE    ETHNIQUE 

NOMBRE    DES    PEUPLES 

Aryenne 

13 

Sémiti(]^ue 

3 

Ghamitique 

10 

Mongolique 

15 

Drawidienne 

18 

Gaucasique 

1 

Arctique 

5 

Indo-américaine 

13 

Maléo-polynésie  nne 

33 

Papouasique 

5 

Bantou 

14 

Donc,  dans  la  série  des  i)euples  ambiliens  figurent 
toutes  les  familles  ethniques;  et  le  nombre  des  peuples 
ambiliens  est  suffisamment  étendu. 

De  la  considération  de  la  distribution  numérique 
des  phénomènes  ambiliens  entre  les  diverses  familles 
ethniques,  nous  ne  pouvons  pas  tirer  de  conclusions 
absolues,  car  le  nombre  des  peuples  qui  composent 
les  diverses  familles  ethniques  est  très  différent. 
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Mais  nous  pouvons  affirmer  sûrement  que  Tambi- 
lianisme  est  plus  répandu  chez  les  familles  ethniques 
les  moins  avancées.  En  effet,  les  trois  familles  aryenne, 
sémitique  et  mongolique,  qui  présentent  le  plus  haut 
dévçloppement  de  la  civilisation,  ne  renferment  dans 
renseixible  que  31  peuples  ambiliens,  les  99  autres  peu- 
ples ambiliens  sont  distribués  entre  les  huit  peuples 
qui  présentent  généralement  un  degré  de  développe- 
ment social  peu  remarquable. 

L'importance  de  cette  constatation  grandit  lorsque 
nous  considérons  que  les  peuples  aryens,  sémitiques 
et  mongoliques  forment  généralement  des  masses  con- 
sidérables, et  que  le  nombre  de  ces  peuples  est  faible; 
or,  l'inspection  de  la  table  imprimée  (p.  132-135  de 
notre  œuvre  susdite)  montre  que  Tambilianisme  est 
plus  répandu  chez  les  peuples  les  moins  avancés  et 
chez  les  peuples  les  plus  stationnaires  des  trois  famil- 
les mentionnées. 

Ces  faits  nous  amènent  à  la  conclusion  que  l'ambi- 
lianismea  une  origine  reculée,  et  que  son  étendue  dé- 
croît à  mesure  que  la  civilisation  se  développe. 

Or,  puisque  Tambilianisme  se  rencontre  chez  toutes 
les  familles  ethniques,  nous  devons  conclure  que 
ce  phénomène  est  universel,  ou  qu'il  se  lie  à  une 
phase  générale  de  développement  de  l'humanité. 

69.  L'universalité  de  Tàmbilianisme  est  démontrée 
aussi  par  la  considération  de  la  distribution  de  cha- 
que phénomène  ambilien  dans  les  diverses  familles 
ethniques. 

Dans  notre  ouvrage  susmentionné  (p.  137-142),  nous 
avons  dressé  une  table,  dont  nous  résumons  ici  les 
résultats. 


DU    MARIAGE    AMBILIEN 


197 


DÉNOMINATION 

DES 

PBÉNOMèNES    AMBILIENS 

FAMILLES    ETHNIQUES 

NOMBRE 

DES 

PEUPLES 

I 

Ambil  pur 

maléo-polynésienne 

drawidienne 

mongolique 

indo-américaine 

arcticpe 

sémitique 

chamitique 

bantou 

22 

1 
3 
5 
1 
1 
1 
2 

36 

II 

Ambil  temporaire 

indo-américaine 

mongolique 

drawidienne 

maléo-polynësienne 

bantou 

1 
3 
4 
1 
1 

10 

III 

Service  de  l'époux 

indo-américaine 

drawidienne 

aryenne 

mongolique 

sémitique 

bantou 

3 
9 
2 
1 
1 
2 

18 

IV 

Continuation  juridique  de 
la  famille  de  la  femme 
par  le  mari 

aryenne 
mongolique 
drawidienne 
maléo-polynésienne 

2 

1 

1 

10 

14 

V 

Continuation  juridique  de 
la  famille  de  la  femme 
par  les  fils 

aryenne 
maléo-polynésienne 

3 
3 

6 
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DÉNOMITIATION 
DES 

PHé:«osiÈ:«Es  ambiliens 

FAMILLES     ETHNIQUES 

NOMBRE 

DES 

PEUPLES 

VI 

Mariage  semundien 

maléo-polynésienne 
indo-américaine 

2 

1 

3 

VII 
Séparation  temporaire 
des  conjoints 

aryenne 

maléo-polynésienne 

papuasique 

mongolique 

chamitique 

bantou 

1 
2 
1 
1 
6 
8 

19 

VIII 
Délai  coutumier  dans  la 
consommation  du   ma- 
riage 

aryenne 

mongolique 

papuasique 

indo-américaine 

arctique 

maléo-polynésienne 

caucasique 

bantou 

4 
2 
3 
4 

1 
8 

1 
1 

24 

IX 

Retour  temporaire  de  la 
femme  cbez  sa  famille 

arctique 

mongolique 

drawidienne 

caucasique 

aryenne 

chamitique 

bantou 

maléo-polynésienne 

papuasique 

3 
6 
7 
1 
4 
5 
1 
1 
2 

30 
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DÉNOMINATION 

DES 

PHÉNOMÈNES  AMBILIENS 

FAMILLES    ETHNIQUES 

NOMBBE 

DES 

PEUPLES 

X 

Léyirat  ambilien 

maléo-polynésienne 

mongolîque 

indo-américaine 

2 
1 
1 

4 

XI 

Juridiction  domestique 
sur  le  mari 

sémitique 
papuasique 
mongolique 
bantou 

t 
1 
1 

1 
1 

5 

XII 

Droit  de  la  famille  de   la 
femme  à  la  dissolution 
du  mariage 

indo-américaine 
mongolique 

1 
1 

2     • 

L'inspection  de  cette  table  montre  qu'aucune  ma- 
nifestation ambilienne  ne  se  localise  dans  une  seule 
famille  ethnique,  et  que  plusieurs  de  ces  formes  se 
rencontrent  dans  la  plus  grande  partie  des  familles 
éthniqjues.  Ce  fait  confirme  l'exactitude  du  concept 
de  l'universalité  de  Tambilianisme. 

Le  deuxième  problème  que  nous  devions  examiner 
consiste  à  déterminer  la  phase  générale  de  l'évolution 
sociale,  à  laquelle  se  rattache  l'ambilianisme. 

Nous  avons  démontré  plus  haut  que  les  institutions 
ambiliennes  pures  sont  un  produit  caractéristique  de 
l'organisation  gentilice-matriarcale. 
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Or,  puisquo  le  mariage  ambîlîen  constitue  une  ins- 
titution universelle,  puisque  le  matriarcat  est  une 
phase  générale  du  développement  de  l'humanité,  nous 
•devons  conclure  que  Tambil  était  généralement  prati- 
qué dans  la  phase  matriarcale  de  l'évolution  sociale. 

Mais,  au  cours  de  cette  phase,  d'autres  formes  ma- 
trimoniales coexistent-elles  à  côté  du  mariage  ambi- 
lien?  Tel  est  le  troisième  problème  que  nous  ayons  à 
étudier. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  toutes  les  formes  ma- 
trimoniales pratiquées  peuvent,  au  point  de  vue  de  la 
position  juridique  du  mari,  être  groupées  en  quatre 
classes  :  la  première  renferme  les  formes  ambiliennes  ; 
la'deuxième  les  formes  semundiennes;  la  troisième 
les  formes  propres  à  l'organisation  patriarcale;  la  der- 
nière renferme  le  type  caractérisé  par  la  séparation 
<les  conjoints  et  de  leurs  familles,  et  par  la  formation 
d'une  famille  nouvelle  et  autonome  à  la  suite  du 
mariage. 

Mais  le  dernier  type  n'a  été  observé  que  chez  les 
populations  les  plus  avancées,  qui  sont  très  éloignées 
de  la  phase  matriarcale  de  l'évolution  ;  les  formes  de 
la  troisième  classe  sont  incompatibles  avec  les  prin- 
cipes du  matriarcalisme  ;  le  mariage  semundien  a 
une  aire  très  bornée  de  diffusion,  et,  d'autre  part, 
il  n'est  qu'une  survivance  de  l'ambilîanisme.  Celui-ci 
est  généralement  pratiqué  dans  la  période  matriarcale. 
Donc  nous  pouvons  conclure  qu'à  cette  période  la 
seule  forme  matrimoniale  pratiquée  est  le  mariage 
ambilien. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


LÀ    SERIE  AMBILIENNE  DE  REFERENCE.  LES  FORMES 


D  AGREGATION  SOCIALE  DANS   CETTE   SERIE 


70.  Après  la  démonstration  de  Tuniversalité  du  ma- 
riage ambilien  pendant  la  phase  matriarcale  de  révolu- 
tion, nous  devons  déterminer  les  causes  génératrices 
de  l'institution  étudiée. 

Dans  lapremière  section  de  cet  ouvrage  nous  avons 
exposé  la  méthode  générale  qui  nous  permet  de  déter- 
miner les  causes  génératrices  d'une  institution  quel- 
conque; et  nous  avons  vu  que  l'emploi  de  cette  mé- 
thode requiert  préalablement  la  formation  d'une  série 
de  systèmes  juridiques  qui  doivent  remplir  certaines^ 
conditions.  Nous  l'avons  appelée  série  de  référence. 
Nous  avons  fait  méthodiquement  la  recherche  des^ 
causes  génératrices  du  mariage  ambilien  dans  notre 
ouvrage  :  Théorie  ethnologique  du  mariage  ambilien, 
qui  constitue  le  tome  premier  de  nos  Etudes  d'ethno- 
logie juridique  ^ . 

La  série  de  référence,  que  nous  avons  employée 
dans  cette  œuvre,  renferme  les  systèmes  juridiques 
de  ceux  des  peuples  de  la  grande  île  malaise  de  Suma- 
tra, qui  pratiquent  l'ambil  pur. 

Ces  peuples  sont  les  suivants  :  Menangkabao,  Bat- 

1  Mazzarella,  2,  p.  18-33. 
s  Gatane,  i903  et  ss. 
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tak,  Pasemah,  Ogan-Ulii,  Komering-Ulii,  Musi-Ulù, 
Ranuaîs;  Lampongs,  Bengkulais,  Redjangs. 

Nous  y  trouvons  remplies  les  conditions  propres  à 
une  série  de  référence,  car  l'homogénéité  de  la  com- 
position ethnique,  de  l'état  social,  et  des  rapports 
^géographiques  des  peuples  qui  y  figurent  est  très 
grande. 

Nous  résumerons  ici,  dans  une  suite  de  chapitres, 
les  résultats  des  analyses  très  détaillées,  que  nous 
avons  faites  de  ces  divers  systèmes  juridiques  dans 
l'ouvrage  mentionné. 

71.  Ce  chapitre  est  consacré  à  Tétude  des  formes 
d'agrégation  sociale  observées  chez  les  peuples  qui 
figurent  dans  la  série  ambilienne  de  référence.  Chez 
les  Menangkabao,  la  plus  élémentaire  de  ces  formes 
est  le  sa-mandei  ou  famille  restreinte,  qui  renferme 
la  mère  et  ses  fils,  et  qui  est  soumis  à  la  puissance 
domestique  du  plus  ancien  des  frères  de  la  mère, 
appelé  mamaq.  Une  agrégation  de  sa-mandei,  liés 
entre  eux  par  la  communauté  de  Forigine,  de  Thabi- 
tation  et  du  patrimoine,  s'appelle  sabui^'ah-perut  et 
présente  tous  les  caractères  d'une  véritable  commu- 
nauté domestique. 

Lorsque  le  nombre  des  membres  d'un  sabuwah- 
perut  s'accroît  considérablement,  il  se  produit  une 
division  de  ce  groupe  en  deuxsabuwah-perut;  chaque 
«ubuwah  a  une  habitation  propre;  l'ensemble  des 
deux  sabuwah  constitue  essentiellement  une  unité 
structurelle,  appelée  kampongei  ayant  pour  chef  celui 
du  sabuwah  le  plus  ancien  ;  il  est  appelé  panghulu 
kampueng.  L'ensemble  des  sabuwah-perut,  qui  déri- 
vent de  la  même  souche  constitue  un  suku.  Les  villages 
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s'appellent  kota;  ils  sont  partagés  en  quartiers  ou 
kumpulan  rw/naA,  dont  chacun  n'a  pour  habitants  que 
les  membres  du  même  suku.  Lorsque  la  population 
d'un  village  s'accroît  considérablement  on  fonde  une 
colonie,  appelée  tarataq,  qui  dépend  du  village  colo- 
nisateur. Un  ensemble  de  villages  et  de  tarataqs  cons- 
titue un  negari  ou  district,  qui  est  habité  par  plusieurs 
sukus;  chaque  suku  se  régit  indépendamment;  il  est 
soumis  à  l'autorité  d'un  chef  ou  panghulu  potjuwq. 
L'assemblée  des  panghulu  potjuwq  d'un  negari  règle 
les  affaires  d'intérêt  commun  et  constitue  le  gouver- 
nement du  negari.  Plusieurs  negari  peuvent  constituer 
une  fédération  dans  un  but  offensif  ou  défensif. 

L'ensemble  de  la  population  menangkabao  consti- 
tuait un  royaume,  soumis  à  l'autorité  d'un  prince 
appelé  Gang  dipertuan\  qui  en  fait  n'avait  aucun  pou- 
voir. 

Analysons,  au  point  de  vue  stratigraphique,  ces 
formes  d'agrégation  sociale. 

D'abord,  nous  devons  adresser  au  lecteur  un  aver- 
tissement d'un  caractère  général. 

Les  sources  utilisées  pour  l'étude  morphologique 
des  systèmes  juridiq;ies  de  la  série  ambilienne,  sour- 
ces dont  nous  donnerons  l'indication  dans  la  biblio- 
graphie, ont  une  valeur  incontestable.  Mais  elles  ren- 
ferment des  informations  suffisantes  à  la  reconstruc- 
tion des  institutions  des  peuples  considérés,  non  à 
celle  des  complexus  élémentaires,  des  groupes  et  des 
sous-groupes  de  normes,  qui  composent  ces  institu- 
tions. 

Par  conséquent  les  schèmes  morphologiques  de  ces 
systèmes  doivent  être  du  premier  degré  ;  et  l'analyse 
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stratigraphique  de  ces  schèmes  doit  être  aussi  du  pre- 
mier degré. 

Nous  avons  observé  plus  haut  que  le  sa-mandei  et 
le  sabuwah-perut  présentent,  respectivement,  le  carac- 
tère de  famille  restreinte  et  de  communauté  domes- 
tique. Le  kampong  aussi  est  une  communauté  de  fa- 
mille, parce  que  son  patrimoine  est  indivisible;  les 
deux  sabuwah-perut,  qui  composent  le  groupe  consi- 
déré, n'ont  pas  une  vie  autonome,  le  kampong  cons- 
titue un  groupe  unitaire  soumis  à  l'autorité  du  chef 
du  plus  ancien  des  sabuwah-perut. 

Le  suku  est  une  véritable  gens,  car  il  est  constitué 
par  l'ensemble  des  communautés  domestiques  qui 
sont  liées  par  la  dérivation  commune;  en  outre,  l'exis- 
tence de  l'exogamie  dans  le  suku^  démontre  claire- 
ment que  cette  formation  sociale  constitue  une  gens, 
non  une  tribu,  car  l'exogamie  dans  la  gens,  ou  exo- 
gamie  subtribytive,  est  très  répandue,  tandis  que 
l'exogamie  tributive  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 
L'autonomie  du  suku  est  compatible  avec  l'existence 
du  gouvernement  du  negari,  seulement  à  condition 
d'admettre  que  le  negari  est  une  fédération  perma- 
nente de  gentes;  mais  tels  sont  précisément  les  carac- 
tères de  la  tribu  politique  ;  le  negari  constitue  donc 
une  tribu  de  ce  genre.  Le  negari  a  un  pouvoir  régula- 
tif,  constitué  par  les  panghulu  potjuwq;  mais  ce 
pouvoir  n'est  pas  centralisé,  il  n'est  ni  ramifié  selon 
les  localités  ni  bien  spécifié,  il  n'a  qu'un  degré  très 
faible  de  consolidation;  par  conséquent  il  ne  présente 
pas  plusieurs  des  caractères  des  formations  qui  carac- 

^  V.  le  ch.  V  de  cette  section. 
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kérisent  l'existence  de  TEtat.  Les  fédérations  des  ne- 
gari  joaissent  d'un  degré  très  faible  de  stabilité; 
les  villages  ne  constituent  pas  des  formations  unitai> 
res,  car  seuls  les  kumpulan  rumah  sont  les  unités 
élémentaires  territoriales  des  menangkabao.  L'es- 
elavage  du  débiteur  existe  ici  comme  chez  les  autres 
peuples  malais^  et  en  outre  l'esclavage  propre.  Le  pou- 
voir royal  n'a  aucune  action  effective  sur  la  vie  politi- 
que du  peuple.  Donc  toutes  les  formes  d'agrégation 
sociale,  vraiment  importantes,  sa-mandei,  sabuwah- 
perut,  kampong,  auku,  negari  ont  un  caractère  pure- 
ment gentilice  ;  la  stratification  hiérarchique  des  clas- 
ses sociales  est  très  faible,  le  pouvoir  royal  presque  in- 
signifiant. Par  conséquent,  le  type  prédominant  dans 
ee  premier  coraplexus  fondamental  d'institutions  est 
le  type  gentilice;  le  type  féodal  concourant  a  un  coef- 
ficient de  concomitance  de  valeur  minime.  La  formule 
stratigraphique  est  donc  :  (Gent.,  Feod.p). 

72.  La  première  forme  d'agrégation,  que  nous  ren- 
contrions chez  les  Battaks,  est  la  famille  restreinte.  Un 
ensemble  de  familles  restreintes,  liées  par  des  rap- 
ports de  parenté  agnatique  et  de  cohabitation,  cons- 
titue un  groupe  qui  a  sans  doute  le  caractère  d'une 
véritable  communauté  domestique.  Un  ensemble  de 
communautés  de  famille  liées  par  l'agnation  forme 
un  marga,  groupe  qui  a  un  nom  propre,  et  qui  est 
soumis  à  l'autorité  d'un  chef,  appelé  pamusuk.  Les 
villages  s'appellent  hutas,  et  ils  fondent  des  colonies 
appelées  pagaran,  lorsque  la  population  d'un  huta 
devient  trop  nombreuse.  Un  ensemble  de  hutas  et  de 
pagaran  forment  une  kuria  ou  district,  dont  la  popu- 
lation est  toujours  constituée  par  l'association  de  deux 
Types  sociaux.  1* 
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iiiarga  qui,  selon  Tordre  chronologique  de  leur  éta- 
blissement dans  le  territoire  de  la  kuria,  s'appellent 
le  premier,  namora-mora,  et  le  deuxième,  bajo-bajo. 
Le  pamusuk  du  marga  namora-mora  a  la  fonction  de 
chef  de  toute  lakuria;  il  s'appelle  radja;  le  pamusuk 
du  marga  bajo-bajo  s'appelle  natohang^  il  est  subor- 
donné au  radja  et  est  le  deuxième  chef  de  la  kuria. 

Chaque  kuria  est  indépendante;  mais  il  existe  des 
confédérations  de  kurias.  Les  membres  du  marga  sont 
réputés  parents; ils  se  partagent  en  trois  classes: 
nobles,  libres,  affranchis  conditionnellement.  En 
outre,  il  existe  deux  formes  d'esclavage,  l'esclavage 
propre  et  l'esclavage  du  débiteur. 

En  analysant  au  point  de  vue  slratigraphique  les 
formes  d'agrégation  sociftle  des  Battaks,  nous  obser- 
vons d'abord  que  les  plus  élémentaires  de  ces  formes, 
c'est-à-dire  la  famille  restreinte  et  la  communauté 
de  famille,   sont  des  formations  de  nature  gentilice. 

Puisque  le  marga  est  composé  de  l'association 
d'un  certain  nombre  de  communautés  domestiques, 
liées  par  des  rapports  de  parenté,  il  présente 
incontestablement  le  caractère  d'une  véritable  gens: 
et  puisque  la  kuria  est  composée  par  l'association  de 
deux  gentes  (marga)  avec  une  organisation  politique 
particulière,  elle  constitue  ce  que  nous  avons  appelé 
une  tribu  politique.  La  kuria  présente  un  degré  de 
consolidation  plus  remarquable  que  le  negari  des 
Menangkabao,  et  l'autonomie  des  deux  marga  qui  la 
composent  doit  être  moindre  que  celle  dont  sont 
doués  les  sukus  menangkabao. 

La  considération  du  développement  de  ce  processus 
de  consolidation  des  formes  d'agrégation  de  la  société 
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battak  nous  conduit  à  induire  que  les  hiitas  et  les 
pagaran  doivent  constituer  des  groupes  unitaires, 
pourvus  de  chefs  propres. 

La  kuria  a  un  pouvoir  régulateur  central,  constitué 
parle  radja  et  le  natobang;mais  puisque  ce  pouvoir 
manque  de  spécialisation  et  de  véritables  ramifications 
locales  et  puisqu'il  exerce  une  action  bornée  sur  la 
vie  sociale  du  peuple,  nous  devons  conclure  que  la 
kuria  ne  constitue  pas  un  Etat.  Les  confédérations  de 
kurias  sont  évidemment  des  formations  pluri^trihu^ 
twes  instables. 

Nous  avons  constaté  l'existence  d'une  stratification 
hiérarchique  des  classes  sociales; mais  puisque  tous 
les  hommes  libres  sont  présumés  parents,  l'intensité 
de  ce  processus  reste  faible. 

Donc  les  formes  d'agrégation  des  Battaks  peuvent 
être  rattachées  au  type  gentilice,  mais  le  type  féodal 
concourant  a  un  coefficient  de  concomitance  un 
peu  inférieur  à  la  valeur  moyenne.  Partant  la  for- 
mule stratigraphique  du  complexus  en  question  est 

(Gent.,  Féodià2). 

73.  Chez  les  Pasemah  nous  rencontrons  la  famille 
restreinte  et  la  communauté  domestique,  celle-ci  du 
moins  en  forme  résiduelle. 

Les  formes  supérieures  d'agrégation  sont  :  le  dusun 
ou  village,  avec  ses  petites  colonies  ou  talang;  le 
sumbai  ou  tribu;  le  suku,  ou  gens;  le  marga  ou 
district. 

Les  sumbai  sont  au  nombre  de  cinq,  chacun  avec 
une  domination  particulière.  Tous  les  membres  d'une 
tribu  sont  présumés  descendre  d'une  même  souche  ou 
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pajong,  et  toutes  les  tribus  dérivent  par  un  processus 
de  scission  de  Tune  d'entre  elles,  celle  des  Oeloe- 
Loehra  selon  l'opinion  des  Pasemah.Une  nouvelle  tribu 
formée  de  cette  façon  arrive  à  l'existence  juridique 
lorsqu'elle  est  reconnue  par  une  assemblée  générale  de 
tous  les  chefs  ou  poswah.  Chaque  sumbai  se  partage 
en  plusieurs  gentes  ou  suku,  chaque  suku  occupe  un 
certain  nombre  de  villages,  chaque  village  a  un  chef, 
appelé  </0/>â^£  ou  panggerang.  Chaque  tribu  est  répan- 
due dans  plusieurs  marga  ou  districts;  mais  chaque 
marga  est  occupé  seulement  par  les  membres  d'une 
tribu.  L'ensemble  des  sukus  d'une  tribu,  qui  occu- 
pent un  marga,  constitue  une  unité  politique  avec 
un  chef  propre;  un  ensemble  de  marga  forme  une 
confédération,  régie  par  les  chefs  des  marga  qui  la 
composent. 

Les  sumbai  ne  constituent  pas  une  unité  politique, 
ils  forment  donc  des  tribus  ethniques.  Au  contraire,  le 
marga  est  une  formation  politique  unitaire  et  auto- 
nome, dont  les  éléments  sont  les  sukus  ou  gentes; 
donc  il  constitue  une  tribu  politique.  Puisque  les 
marga  se  groupent  dans  une  formation  de  caractère 
fédéral  et  permanent,  avec  un  gouvernement  propre, 
il  est  clair  que  cette  formation  constitue  une  confé- 
dération de  tribus. 

Le  marga  et  la  confédération  de  marga  ont  un 
pouvoir  régulateur,  mais  celui-ci  manque  de  vérita- 
bles ramifications  locales  et  de  spécialisation,  caries 
chefs  politiques  sont  simultanément  chefs  des  agréga- 
tions domestiques.  La  stratification  hiérarchique  des 
classes  sociales  fait  presque  entièrement  défaut. 

Donc  les  formes  d'agrégation  ont  un  caractère  pure- 
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ment  gentilice,  et  la  formule  du  complexus  en  ques- 
tion est:  (Gent.,  Féod.Q). 

74.  LesOgan-Ulu,  lesMusi-Ulu,  les  Komering-Ulu, 
les  Ranuais,  les  Redjangs  occupent  la  résidence  de 
Paiembang. 

Chez  ces  diverses  populations  nous  rencontrons 
l'existence  de  la  famille  restreinte  et  de  la  commu- 
nauté domestique.  Le  territoire  est  partagé  en  vil- 
lages, dusun,  plusieurs  de  ces  villages  ont  des  colo- 
nies ou  talang.  Un  ensemble  de  ces  villages  et  de 
talang  constitue  un  marga,  soumis  à  l'autorité  d'un 
depatiy  choisi  par  le  sultan  de  Paiembang.  Le  peuple 
a  des  chefs,  appelés /?roa^i>i,  choisis  parmi  les  mem- 
bres de  certaines  familles;  chaque  marga  est  effective- 
ment régi  par  les  assemblées  de  ces  chefs.  Tout  le 
pays  est  soumis  à  l'autorité  d'un  sultan.  La  stratifica- 
tion des  classes  sociales,  vraisemblablement  en 
raison  de  l'influence  des  Javanais,  est  très  accusée. 
Par  une  application  de  la  méthode  des  homologies 
ethnographiques,  nous  devons  admettre  chez  les  popu- 
lations de  Paiembang  l'existence  de  la  gens,  qui  n'est 
pas  directement  mentionnée  dans  les  sources.  Les 
marga  ont  le  caractère  de  tribus  politiques.  Les  Palem- 
bangs  sont  parvenus  à  la  formation  de  l'Etat,  car  nous 
rencontrons  chez  eux  l'existence  d'un  pouvoir  régula- 
teur central,  composé  par  le  sultan  et  ses  fonction- 
naires, avec  ramifications  locales,  constituées  par  les 
depati.Ce  pouvoir  est  stable  et  spécialisé,  parce  que 
les  fonctions  du  sultan  et  de  ses  officiers  sont  perma- 
nentes; et  ils  ne  sont  pas  des  chefs  d!agrégations 
gentilices.  Mais  l'action  du  pouvoir  régulateur  central 
doit  en  effet  être  très  faible,  car  nous  savons  que  le 
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gouvernement  des  margaest  constitué  parles  proatin, 
chefs  de  caractère  gentilice. 

Donc  le  type  prédominant  est  incontestablement 
le  type  gentilice,  puisque  les  formes  d'agrégation 
exerçant  la  plus  grande  influence  sur  la  vie  sociale 
sont  les  familles,  les  communautés  domestiques,  les 
gentes,  les  tribus  politiques  ou  marga,  c'est-à-dire 
des  formations  de  nature  gentilice.  Mais  le  type 
féodal,  lui  aussi,  est  représenté  par  des  éléments 
notables  :  tels  l'Etat  et  la  stratification  hiérarchique 
des  classes  sociales.  Partant  nous  devons  admettre 
que  la  valeur  du  coefficient  de  concomitance  du  ty^pe 
féodal,  est  moyenne. 

La  formule  stratigraphique  du  complexus  en  ques- 
tion est  donc  :  (Gent.,  Féod.2). 

75.  Chez  lesLampongs,  nous  rencontrons  la  famille 
restreinte  et  la  communauté  domestique.  Les  formes 
supérieures  d'agrégation  sont  le  buwajan  ou  kahuv^a- 
jan,  c'est-à-dire  la  tribu,  et  le  marga  ou  district,  par- 
tagé dans  un  certain  nombre  de  villages  ou  tîjuh,  qui 
parfois  sont  pourvus  de  colonies  ou  umbuL  Le  nombre 
des  villages  qui  composent  un  marga,  n'est  pas  supé- 
rieur à  dix.  Chaque  marga  est  occupé  par  les  mem- 
bres d'une  seule  tribu;  il  constitue  un  groupe  social 
indépendant,  soumis  à  l'autorité  d'un  chef;  le  marga 
tire  son  nom  de  la  tribu  qui  en  occupe  le  territoire. 
Chaque  village  est  partagé  entre  un  certain  nombre 
de  quartiers;  chaque  quartier  a  son  chef;  le  chef 
du  quartier  le  plus  ancien  a  la  fonction  de  chef  de  tout 
le  village.  Le  marga  constitue  une  tribu  politique; 
il  se  partage  en  plusieurs  gentes;  l'Etat  et  la'strati- 
fication  hiérarchique  des  classes  sociales  font  défaut. 
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Donc,  les  formes  d'agrégation  sont  de  nature  pure- 
ment gentilice.  La  formule  stratigraphique  est  ainsi  : 
(Gent.jFéod.J. 

76.  Chez  les  Bengkulais  existent  la  famille  restreinte 
et  la  communauté  domestique;  les  formes  supérieures 
d'agrégation  sont  le  village  et  le  marga. 

Le  premier  est  régi  par  un  chef,  appelé  proatin, 
élu  parle  peuple;  le  deuxième  constitue  un  groupe- 
unitaire,  dont  les  éléments  sont  les  villages;  il  a  un 
chef  appelé  radja,  élu  par  les  proatin;  mais  ce  chef 
est  dépourvu  de  pouvoir,  et  il  n'a  pas  de  revenus  ré- 
guliers. La  stratification  des  classes  est  suffisamment 
accusée;  les  classes  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  no- 
blesse, qui  renferme  les  parents  du  radja,  les  mantri, 
les  panghulu;  elle  opprime  cruellement  le  peuple;  la 
classe  des  chefs  inférieurs,  des  prêtres,  des  mar- 
chands; la  classe  des  hommes  libres;  celle  des  es- 
claves proprement  dits,  et  des  esclaves  pour  dettes. 

Le  marga  constitue  une  tribu  politique. 

Or,  puisque  les  formes  d'agrégation  :  familles, 
communautés  de  familles,  villages,  marga  ont  un  ca- 
ractère gentilice  et  qu'il  existe  une  remarquable  stratifi- 
cation hiérarchique  des  classes  sociales,  nous  devons 
conclure  que  dans  le  complcxus  en  question,  le  type 
prédominant  est  le  type  gentilice,  et  que  le  coefficient 
de  concomitance  du  type  féodal  est  compris  entre 
une  valeur,  moyenne  et  une  valeur  très  grande.  Pour- 
tant la  formule  stratigraphique  est  :  (Gent.,Féod.2à3). 


CHAPITRE  CINQUIEME 


77.  Chez  toutes  les  populations  ambiliennes  de 
Sumatra,  nous  rencontrons  l'existence  de  la  polygy- 
nie.  Chez  les  Menangkabao  seulement,  elle  est  dé- 
fendue dans  le  cas  du  mariage  semundien.> 

Chez  les  Lampong,  une  des  femmes  a  une  position 
prédominante;  cette  prééminence,  qui  existe  chez 
presque  toutes  les  populations  polygyniques  dont  le 
développement  est  analogue  au  degré  de  développe- 
ment des  peuples  ambiliens  de  Sumatra,  existe  vrai- 
semblablement chez  tous  ces  peuples. 

Parmi  les  populations  en  question,  nous  ne  rencon- 
trons aucune  trace  de  polyandrie,  ni  de  polyandro- 
polyg>^nie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  chez  les  Menangkabao 
coexistent  deux  formes,  matrimoniales  :  le  mariage 
ambilien  et  le  mariage  semundien  ;  nous  avons  donné 
une  description  de  ces  formes  caractéristiques  de  ma- 
riage, et  nous  avons  observé  que  le  mariage  semun- 
dien est  plus  fréquemment  pratiqué  que  l'ambil. 

Ici,  nous  ajoutons  une  autre  donnée  :  les  rapports 
économiques  des  conjoints,  dans  le  premier  type  de 
mariage,  sont  soigneusement  réglés  par  convention. 

1  Mazzàbella,  2,  p.  33-43« 
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L'ethnographie  montre  que  l'épouse  peut  être  ac- 
quise exclusivement  par  enlèvement  ou  par  contrat. 

Chez  les  Menangkabao,  nous  ne  rencontrons  aucune 
trace  de  mariage  par  enlèvement;  lé  seul  moyen  d'ac- 
quisition de  la  femme  est  le  contrat. 

78.  Chez  les  Battaks  coexistent  deux  formes  matri- 
moniales distinctes  :  le  mariage  par  achat  ou  mangoli, 
et  le  mariage  ambilien  ou  mandingding. 

Le  mangoii  a,  chez  les  Battaks,  une  aire  de  diffusion 
plus  remarquable  que  le  mandingding.  Le  prix  d'achat 
de  l'épouse  est  compris  entre  50  et  500  florins;  il  est 
payé  aux  parents  de  la  femme;  celle-ci,  à  la  suite  du 
mariage,  entre  dans  la  famille  du  mari,  à  laquelle 
appartiennent  aussi  les  fils  nés  au  cours  du  mariage. 

Quelquefois,  une  partie  du  prix  n'est  pas  payée  au 
moment  de  la  célébration  du  mariage  ;  cette  dette  est 
l'origine  d'un  lien  d'amitië  entre  les  deux  familles- 
La  translation  juridique  de  la  femme  dans  l'agré- 
gation domestique  du  mari  est  absolue  ;  la  femme  est 
réputée  étrangère  à  sa  famille,  chez  laquelle,  même 
au  cas  de  mort  du  mari,  elle  ne  peut  revenir. 

Le  seul  titre  juridique  d'acquisition  de  la  femme 
est  le  contrat  de  fiançailles,  car  nous  ne  rencontrons 
aucune  trace  du  mariage  par  enlèvement;  le  mariage 
ambilien  lui-même  a  lieu  par  contrat. 

L'achat  de  la  femme  dans  le  mangoii  est  réel,  non 
simplement  symbolique;  nous  tiix)ns  cette  induction 
de  la  considération  de  la  valeur  élevée  atteinte  par  le 
pr^tium  puellse ;  et  de  la  translation  juridique  com- 
plète de  la  femme  dans  l'agrégation  domestique  du, 
mari. 

Nous  devons  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  l'im- 
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portance  d'un  élément  que  nous  rencontrons  dans  le 
mangoli. 

La  dette  d'une  partie  du  prœtium  paellœ  est  appelée 
tiloî  ou  talikulo.  Par  le  tilai,  la  famille  de  la  femme 
^arde  le  droit  de  se  mêler  de  plusieurs  affaires  impor- 
tantes de  la  nouvelle  famille;  ce  fait  est  incompatible 
avec  l'hypothèse  commune,  selon  laquelle  le  prœtium 
a  le  caractère  de  prix  d'acquisition  des  droits  que  la 
famille  de  la  femme  exerce  sur  elle,  antérieurement  au 
mariage.' 

En  effet,  dans  cette  hypothèse,  le  ^i7ai  devrait  auto- 
riser la  famille  de  la  femme  à  garder  une  partie  de 
ces  droits  ;  mais  il  ne  pourrait  pas  autoriser  les  pa- 
rents de  la  femme  à  s'immiscer  dans  les  affaires, 
surtout  dans  les  affaires  importantes,  de  la  nouvelle 
famille. 

Dans  notre  Théorie  ethnologique  du  mariage  am- 
bilien*,  nous  avons  donné  une  interprétation  du  fait 
en  question,  en  le  reliant  au  mariage  ambilien.  Nous 
avons  observé  que,  puisque,  selon  les  idées  des 
Battaks,  le  défaut  de  payement  d'une  partie  du  prix 
d'achat  de  la  femme  donne,  à  la  famille  de  celle-ci, 
le  droit  de  se  mêler  des  affaires  de  la  famille  nou- 
velle, y  compris  les  plus  importantes,  le  défaut  total  de 
payement  de  ce  prix  doit  attribuer  aux  mêmes  pa- 
rents le  droit  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  des 
conjoints.  Mais  ceci  ne  peut  arriver  que  lorsque  la 
nouvelle  famille  constitue  une  simple  dépendance  de 
la  famille  d'origine  de  la  femme,  et  le  mari  est  com- 
plètement soumis  à  l'autorité  du  chef  de  cette  agré- 

1  L.  c,  p.  37,  38. 
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gation.  Mais,  cette  condition  est  propre  au  mariage 
ambilien. 

Donc,  le  prix  de  l'épouse  est  un  moyen  qui  a  pour 
but  d'émanciper  le  mari  du  lien  de  dépendance  envers 
la  famille  de  la  femme.  Bref,  le  tilai  est  une  survi- 
vance ambilienne;  et  puisqu'il  est  généralement  pra- 
tiqué, nous  en  devons  conclure  que,  dans  une  phase 
antérieure  de  développement,  l'ambil  était  d'un  usage 
universel  chez  les  Battaks. 

L'affaiblissement  très  remarquable  qu'il  a  éprouvé 
dans  le  système  juridique  en  question,  est  une  con- 
séquence de  l'intensification  de  l'élément  patriarcal 
dans  le  système  même. 

Ces  inductions  sont  confirmées  par  l'existence  du 
mandingding  chez  les  Battaks,  et  par  la  diffusion  du 
mariage  ambilien  chez  plusieurs  autres  populations 
de  Sumatra. 

La  pratique  du  tilai^  avec  des  variations  plus  ou 
moins  remarquables^  se  rencontre  chez  plusieurs  peu- 
ples qui  appartiennent  à  diverses  familles  ethniques. 
Nous  pouvons  donc  soupçonner  que  la  valeur  de 
notre  théorie  de  la  nature  du  prix  d'achat  de  l'épouse 
est  générale,  et  que,  tout  au  moins,  nous  sommes 
en  droit  d'admettre  à  côté  du  mariage  par  achat,  dé- 
rivé du  mariage  par  enlèvement,  une  autre  forme  de 
mariage  par  achat,  dérivée  de  l'ambilianismc. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  le  mandingdinget  ob- 
servé qu'il  se  transforme  en  mangoli  lorsque  le  mari 
peut  payer  le  prœtium  puellee. 

79.  Chez  les  populations  de  Palembang  et  de 
Bengkulen  et  parmi  les  Lampong,  sont  pratiqués  le 
mariage  par  achat  et  l'ambilianismc.  Cette  dernière 
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forme  matrimoniale  est  pratiquée  seulement  dans  deux 
cas  :  lorsque  le  mari  ne  peut  payer  le  prix  de  l'épousée 
et  lorsque  la  famille  de  la  femme  est  menacée  d'ex- 
tinction. 

Cependant,  nous  devons  excepter  les  Pasemah; 
chez  eux,  le  mariage  ambilien  est  très  répandu;  et 
dans  plusieurs  groupes  de  populations  pasemah,  il 
constitue  la  seule  forme  matrimoniale  pratiquée. 

Chez  tous  ces  peuples  le  seul  titre  juridique  d'ac- 
quisition de  la  femme  est  le  contrat  de  fiançailles. 
Parmi  plusieurs  populations  de  Palembang,  et  les 
Bengkulais,  à  c6té  du  mariage  par  achat  et  de  Fambi- 
lianisme,  nous  rencontrons  une  troisième  forme  ma- 
trimoniale, caractérisée  par  Tabsence  de  prxtium 
puellagypsir  l'égalité  juridique  de  la  condition tles  con- 
joints, par  l'égalité  de  leurs  droits  sur  les  fils,  et  par 
l'existence  d'un  lien  de  parenté  de  ces  derniers  avec 
les  lignes  paternelle  et  maternelle  simultanément. 

Puisque  cette  forme  matrimoniale  se  relie  au  sys- 
tème bilatéral  de  parenté,  nous  l'appelons  mariage 
bilatéral. 

Chez  tous  les  peuples  en  question  on  fiance  rare- 
ment les  enfants;  quant  au  mariage  des  enfants,  il  est 
inconnu. 

80.  Les  Menangkabao  et  les  Battaks  pratiquent  l'exo- 
gamie  subtributive,  c'est-à-dire  l'exogamie  dans  la 
gens;  le  même  fait  a  lieu  chez  les  Redjang;  les  Lam- 
pong  et  les  Bengkulais  ne  pratiquent  plus  l'exogamie 
tributive  ni  la  subtributive;  au  contraire  les  Pasemah 
présentent  l'exoganie  tributive,  c'est-à-dire  l'exoga- 
mie dans  la  tribu.  L'influence  de  l'Islam  a  rétréci 
l'étendue  de  l'exogamie;  mais  les  prohibitions  exoga- 
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iniques  sont  encore  très  sévères  chez  les  peuples,  qui, 
comme  les  Menangkabao  et  les  Battaks,  ont  plus 
fidèlement  gardé  les  anciennes  institutions  de  la 
Malaisie.  Dans  une  phase  antérieure  de  développe- 
ment tous  les  peuples  en  question  pratiquaient  l'exo- 
gamie  subtributive. 

Chez  les  Menangkabao  nous  ne  rencontrons  ni  le 
lévirat  patriarcal,  ni  le  lévirat  ambilien. 

Les  Battaks  au  contraire  pratiquent  universellement 
le  lévirat  patriarcal  ;  et  la  polygamie  dérive  générale- 
ment de  cette  pratique.  Le  lévirat  patriarcal  est  pra- 
tiqué par  tous  les  autres  peuples  ambiliens  de  Su- 
matra. 

Le  divorce  est  pratiqué  chez  les  Menangkabao, 
même  sous  la  forme  de.  divorce  consensuel.  Les  autres 
populations  ambijiennes  de  Sumatra,  sous  Tempire  de 
Vadat  ou  droit  coutumîer,  ne  pratiquaient  pas  le  di- 
vorce; mais  sous  l'action  du  droit  hollandais  et  du 
droit  islamitique  cet  état  de  choses  a  éprouvé  une  pro- 
fonde variation  et  désormais  le  divorce  est  admis. 
L'examen  des  institutions  matrimoniales  des  peuples 
considérés  montre  clairement  qu'elles  présentent  un 
<;aractère  exclusivement  gentilice;  la  formule  strati- 
graphique,  par  rapport  à  chacun  de  ces  peuples,  est 
donc  :  (Gent.,  Féod-^). 


l'ypes  sociaux,  ^ 


CHAPITRE    SIXIEME 


LA  PARENTE  DANS  LA  SERIE  AMBILIENNE  DE  REFERENCE 


81.  Les  observations,  que  nous  avons  faites,  lorsque 
nous  avons  étudié  Taire  de  diffusion  du  mariage  am- 
bilien,  montrent  clairement  que  le  système  parental 
des  Menangkabao  aun  caractère  purement  matriarcal; 
qu'il  en  est  ainsi  du  système  de  parenté  des  Pasemah 
de  Pasemah  Lebar;  que  chez-tous  les  autres  peuples 
ambiliens  de  Sumatra  l'organisation  de  la  parenté  est 
de  nature  essentiellement  patriarcale,  mais  garde  des 
survivances  plus  ou  moins  accusées  et  nombreuses  de 
matriarcat.  Enfin  dans  le  chapitre  cinquième  nous 
avons  observé  chez  plusieurs  peuples  du  midi  de  Su- 
matra l'existence  du  mariage  bilatéral,  qui  se  relie 
étroitement  au  système  bilatéral  de  parenté. 

L'adoption  est  pratiquée  par  les  Bengkulais  de  Kroë, 
et  par  les  Lampongs. 

A  Kroë  elle  est  pratiquée  lorsque  les  parents  adop- 
tifs  n'ont  pas  de  fils;  elle  a  lieu  en  présence  des  repré- 
sentants du  marga,  et  implique  des  cérémonies  reli- 
gieuses. L'adoption  a  les  mêmes  effets  que  la  filiation 
légitime,  particulièrement  en  matière  de  succession. 

Ces  faits  montrent  clairement  ;  1**  que  l'adoption 

1  Mazzabella,  2,  p. 43-46, 
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procède  de  la  nécessité  de  conserver  le  groupe  domes- 
tique, parce  qu'elle  est  pratiquée  seulement  dans 
le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  fils  ;  2*  que,  du  moins  origi- 
nairement, les  fils  adoptifs  étaient  étrangers  au 
marga  ;  autrement  l'intervention  des  représentants  du 
marga  à  la  cérémonie  de  l'adoption  serait  inexplica- 
ble; 3°  que  les  cérémonies  qui  ont  lieu  dans  l'occasion 
de  l'adoption  sont  une  survivance  de  la  nature  reli- 
gieuse de  l'adoption  primitive,  laquelle  déterminait 
l'admission  de  l'adopté  à  la  jouissance  des  sacra  de  la 
famille  adoptive;  4*»  que  l'égalité  de  la  situation  juri- 
dique de  l'adopté  et  du  fils  légitime  présuppose  que  la 
parenté  soit  réputée  un  lien  juridique,  non  un  lien  de 
sang. 

Chez  les  Lampongs  on  peut  adopter  en  qualité  de 
père,  de  fils  ou  de  frère  un  étranger,  ou  un  esclave 
acheté  dans  ce  but,  et  on  peut  l'instituer  héritier. 

L'adoption  requiert  l'emploi  de  certaines  cérémo- 
nies publiques. 

Partant  l'adoption  présente  chez  les  Lampongs 
substantiellement  tous  les  caractères  que  nous  avons 
rencontrés  à  Kroë  ;  et  par  conséquent  nous  pouvons 
appliquer  au  cas  présent  les  inductions  faites  par  rap- 
port à  l'adoption  pratiquée  par  les  Bangkulais  de  Kroë. 

Puisque  la  parenté  artificielle,  particulièrement  sous 
la  forme  de  l'adoption,  est  très  répandue  chez  les  peu- 
ples, dont  l'organisation  juridique  est  principalement 
gentilice,  puisque  les  autres  populations  ambiliennes 
de  Sumatra,  au  point  de  vue  géographique  et  ethno- 
graphique, sont  liées  étroitement  aux  Lampongs  et  aux 
Bengkulaîs  de  Kroë,  et  qu'elles  présentent  une  struc- 
ture sociale  essentiellement  gentilice,  nous  devons  en 
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conclure  qu'une  forme  de  parenté  artificielle  doit  être 
pratiquée  chez  les  populations  mêmes. 

La  structure  de  la  parenté  a  donc  chez  tous  les  peu- 
ples ambîliens  de  Sumatra  un  caractère  purement  gen* 
tilice;  et  la  formule  stratigraphique  du  complexus  en 
question  est  :  (Gent.,  Féod.^^). 


CHAPITRE    SEPTIEME 


LA   JURIDICTION   DOMESTIQUE    DANS    LA    SERIE   AMBILIENNE 


DE  REFERENCE 


82.  Il  existe  un  lien  très  intime  entre  la  détermina- 
tion des  sujets  actifs  de  la  puissance,  ou  juridiction 
domestique,  chez  un  peuple  quelconque,  et  la  déter- 
mination de  l'existence  et  de  Tétendue  de  la  commu- 
nauté domestique  chez  le  même  peuple.  En  effet, 
lorsque  cette  forme  d'agrégation  existe  et  possède 
une  vie  très  intense,  l'autonomie  des  familles,  qui 
la  composent,  est  très  bornée;  0t  les  plus  impor- 
tantes fonctions  de  la  puissance  domestique  sont 
exercées  par  les  chefs  des  groupes  communautaires. 
Au  contraire  lorsque  la  communauté  domestique  man- 
que, ou  n'a  qu'une  vie  peu  intense,  l'autonomie  des 
familles  restreintes  est  réelle,  et  la  puissance  domes- 
tique est,  dans  sa  totalité  ou  dans  sa  plus  grande  par- 
tie, exercée  par  les  chefs  des  familles.  Lorsque  enfin 
la  communauté  domestique  garde  encore  une  impor- 
tance remarquable,  mais  qu'à  côté  d'elle  l'autonomie 
des  familles  restreintes  s'est  développée  en  une  mesure 
considérable,   l'autorité  domestique  est  exercée  en 

*  Mazzarella,  2,  p.  46-54. 
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partie  par  les  chefs  de  la  communauté,  et  en  partie  par 
les  chefs  des  familles  restreintes,  qui  composent  le 
groupe  communautaire. 

La  nature,  le  nombre  et  l'étendue  des  fonctions 
de  la  puissance  domestique,  qui  sont  exercées  par 
chacune  de  ces  deux  classes  de  chefs,  dépendent  du 
degré  d'autonomie  des  familles  restreintes. 

Nous  appelons  cohésion  de  la  communauté  domes- 
tique l'intensité  du  processus  de  consolidation  du 
groupe  communautaire,  intensité  dont  les  variations 
sont  inversement  proportionnelles  au  développement 
de  l'autonomie  des  familles  restreintes,  qui  compo- 
sent le  groupe  même. 

Dans  la  cohésion  nous  distinguons  trois  degrés  : 
très  grand,  moyen,  très  petit.  Ils  correspondent  res- 
pectivement aux  cas  de  développement  très  petit, 
moyen  et  très  grand  de  l'autonomie  des  familles  res- 
treintes composantes. 

La  considération  du  développement  de  la  propriété 
familiale  donne  un  bon  critère  pour  la  détermination 
du  degré  de  cohésion  de  la  communauté  domestique. 

Lorsque  la  seule  propriété  reconnue  par  rapport 
aux  biens  dont  la  valeur  économique  est  considéra- 
ble, relativement  au  degré  de  civilisation  et  au  type 
de  structure  d'un  peuple,  est  celle  de  la  communauté 
domestique,  l'autonomie  de  la  famille  restreinte 
<ioit  nécessairement  être  très  petite,  car  sans  un 
patrimoine  propre  on  ne  conçoit  pas  Fautonoraie 
d'un  groupe  social  quelconque.  Dans  ce  cas  la  cohé- 
sion est  très  grande. 

Lorsque  les  familles  qui  composent  un  groupe  com- 
munautaire ont  un  patrimoine  propre,  d'une  impor- 
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tance  considérable,  et  qu'il  existe  aussi  un  riche 
patrimoine  de  la  communauté  domestique,  Tautono- 
mie  des  familles,  qui  composent  le  groupe  même,  a 
un  développement  moyen,  et  par  conséquent  la  valeur 
de  la  cohésion  est  moyenne. 

Enfin,  lorsque  le  patrimoine  de  la  communauté 
présente  une  faible  importance,  et  que  les  familles 
restreintes  possèdent  des  biens  suffisants  à  la  satis- 
faction de  leurs  besoins  économiques,  l'autonomie 
de  ces  familles  est  très  grande,  et  corrélativement  la 
cohésion  du  groupe  communautaire  est  très  petite. 

Ces  critères  sont  très  importants  pour  la  détermi- 
nation des  sujets  actifs  et  du  contenu  de  la  puissance 
domestique. 

83.  Dans  le"  chapitre  suivant. nous  démontrerons 
l'existence,  chez  les  Menangkabao,  d'un  patrimoine 
propre,  inaliénable,  et  régulièrement  indivisible  du 
sabuwah-perut.  Mais  l'on  n'observe  pas  à  côté  de  ce 
patrimoine  du  groupe  communautaire  la  propriété  des 
familles  composantes,  quoique  l'existence  de  la  pro- 
priété individuelle  soit  constatée. 

Partant,  l'autonomie  des  familles  ou  samandei  doit 
être  très  bornée;  corrélativement,  la  communauté 
domestique  doit  jouir  d'une  forte  cohésion,  et  la  bran- 
che la  plus  remarquable  et  la  plus  nombreuse  des 
fonctions  constitutives  de  la  puissance  domestique 
doit  être  du  ressort  des  panghulus  rumah. 

^n  traitant  de  la  succession,  nous  démontrerons 
que  chez  les  Battaks  la  communauté  domestique  est 
entrée  dans  une  phase  de  dissolution;  corrélativement 
le  développement  de  l'autonomie  des  familles  res- 
treintes est  considérable.  Nous  ne  trouvons  pas  men- 
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tionnés  les  chefs  du  groupe  communautaire,  le  patrî- 
moine  de  la  communauté  est  régulièrement  divî- 
sible.  Donc  les  sujets  actifs  de  la  puissance  domes- 
tique doivent  être  les  chefs  des  familles  restreintes. 

(]hez  les  Lampongs  existe  la  communauté  domesti- 
que simple,  type  de  communauté  sujette  à  être  dis- 
soute par  la  mort  du  chef  de  famille.  Donc  la  puissance 
domestique  est  au  pater  familias,  pendant  sa  vie; 
après  sa  mort  les  chefs  des  familles  restreintes  Texer- 
cent  sur  les  membres  des  agrégations  domestiques 
respectives. 

L'examen  du  régime  successoral  des  populations  de 
Palembang  et  de  Bengkulen,  examen  que  nous  fe- 
rons dans  un  chapitre  suivant,  montre  l'existence  chez 
ces  peuples  de  la  communauté  domestique  simple. 
Partant  nous  pouvons  étendre  à  ces  peuples  les 
observations  faites  sur  les  Battaks. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  abstraction  du  système 
parental  et  matrimonial  selon  lequel  la  transmission 
de  la  qualité  de  chef  des  agrégations  domestiques  a 
lieu.  Mais  cette  considération  est  nécessaire  pour 
compléter  la  détermination  des  sujets  actifs  de  l'au- 
torité domestique.  En  considérant  le  régime  parental 
et  le  régime  matrimonial  des  peuples  étudiés  nous 
devons  conclure  que  chez  les  Menangkabao  dans  le 
cas  du  mariage  semundien  la  puissance  domestique 
est  exercée  par  le  mamaq  et  le  panghulu  rumah  de 
la  femme  sur  celle-ci  et  sur  ses  fils.  Cette  autorité  sur 
le  mari  est  exercée  par  son  mamaq  et  son  panghulu 
rumah.  Dans  le  cas  du  mariage  ambilien,  le  mari  est 
également  soumis  à  la  puissance  domestique  du  ma- 
maq et  du  panghulu  rumah  de  sa  femme.  Le  même 
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fait  a  lieu  chez  les  Pasemah,  qui  régulièrement  pra- 
tiquent Tambil.  Chez  les  autres  peuples  ambiliens, 
lorsque  le  mariage  ambilien  est  pratiqué,  le  pater- 
familias  ou  le  chef  de  la  famille  restreinte  de  la 
femme  exerce  la  puissance  domestique  même  sur  le 
mari  et  les  fils  engendrés  pendant  le  mariage.  Lors- 
que le  mariage  par  achat  est  pratiqué,  le  pater  fami- 
lias  du  groupe  auquel  appartient  le  mari,  exerce 
l'autorité  domestique.  Dans  le  cas  du  mariage  bilaté- 
ral cette  autorité  est  exercée  par  le  chef  de  Tagréga- 
tion  familiale  de  la  femme,  par  celui  du  groupe 
domestique  du  mari,  ou  par  le  mari  même,  selon 
que  les  conjoints  s'établissent  chez  les  parents  de  la 
femme,  chez  ceux  de  l'homme  ou  qu'ils  fondent  une 
maison  propre. 

Tous  les  membres  d'une  agrégation  domestique  sont 
soumis  à  l'autorité  du  chef  de  l'agrégation  même. 

L'autorité  de  ce  chef  a  une  portée  considérable; 
car  la  puissance  domestique  renferme  le  droit  d'ad- 
ministrer le  patrimoine  du  groupe,  et  par  consé- 
quent le  devoir  de  pourvoir  à  l'entretien  de  tous  les 
membres  de  l'agrégation,  de  payer  dans  leur  intérêt 
le  prœtiumpuellœ,  la  composition  et  les  dettes.  Les 
chefs  doivent  venger  les  offenses  faites  aux  membres 
du  groupe,  et  régler  les  travaux  qui  sont  nécessaires 
pour  l'utilisation  des  ressources  économiques  de 
l'agrégation.  Ils  sont  investis  d'une  autorité  discipli- 
naire sur  tous  les  membres  du  groupe,  et  ils  contrac- 
tent les  mariages  dans  l'intérêt  de  ceux-ci. 

La  femme  a  toujours  une  position  subordonnée 
avant  et  après  le  mariage. 

Les  chefs  des  agrégations  domestiques  n'ont  pas  le 

13. 
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droit  de  tuer,  mutiler,  aliéner  les  membres  de  ces 
agrégations. 

Pourtant  la  structure  de  la  puissance  domestique 
«hez  tous  les  peuples  considérés  a  un  caractère  pure- 
ment gentilice,  et  la  formule  stratigraphique  est  : 
(Gent.,  Féod-o). 


CHAPITRE  HUITIEME 


LA  PROPRIETE    DANS  LA   SERIE  AMBILIENNE    DE   REFERENCE  ' 

84.  Chez  les  Menangkabao  la  propriété  a  un  carac- 
tère essentiellement  collectif.  Ceci  est  démontré  par 
Fattribution  juridique  de  toutes  les  terres  au  suku; 
par  la  nécessité  du  consentement  du  panghulu  pot- 
juwq  pour  le  défrichement  des  terres  incultes,  voisi- 
nes aux  villages  ;  par  le  retour  des  terres  au  suku  à  la 
suite  de  l'extinction  des  agrégations  domestiques  in- 
férieures qui  possèdent  la  jouissance,  et  par  le  droit 
de  disposition,  dont  jouit  le  suku  sur  ces  terres.  Les 
sabuwah  pêrut  possèdent  un  patrimoine,  appelé 
harta  pusaka,  qui  est  régulièrement  inaliénable  et 
indivisible,  «t  administré  par  le  panghulu  rumah, 
dans  rintérêt  collectif  du  groupe  communautaire. 
Tous  les  membres  du  sabuwah  pêrut  ont  un  droit  égal 
à  la  jouissance  de  Tharta  pusaka;  mais  les  revenus  de 
celui-ci  sont  principalement  employés  à  la  satisfaction 
des  besoins  des  femmes  du  groupe  et  de  leurs  fils. 

Les  individus  peuvent  avoir  un  peculium^  appelé 
harta  pentjarian^  mais  leur  pouvoir  d'en  disposer  est 
très  borné.  L'existence  de  Tharta  pusaka  et  les  limi- 
tations imposées  au  pouvoir  de  disposition  du  pro- 
priétaire de  rharta  pentjarian  confirment  le  carac- 

^  Màzzàrella,  2,  p.  54-70, 
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tère  essentiellement  collectif  de  la  propriété,  et  mon- 
trent que  dans  une  période  antérieure  du  développe- 
ment du  droit  menangkabao  la-propriété  individuelle 
n'existait  pas.  La  multiplicité  et  l'importance  des  li- 
mitations du  pouvoir  de  disposition,  relatif  à  Tharta 
pentjarian,  montrent  clairement  que  la  propriété  in- 
dividuelle, dont  rharta  pentjarian  est  la  seule  forme 
pratiquée  par  les  Menangkabao,  est  d*origine  récente, 
et  qu'elle  n'a  pu  prendre  encore  ni  grande,  ni  réelle 
importance. 

Pour  concilier  la  conception  fondamentale  du  droit 
menangkabao,  selon  laquelle  le  sokua  la  propriété  de 
toutes  les  terres,  avec  le  fait  que  celles-ci,  du  moins 
en  partie,  appartiennent  aux  groupes  domestiques  et 
aux  individus,  nous  devons  nécessairement  admettre 
Fexistence,  selon  les  idées  menangkabao,  de  deux  es- 
pèces de  propriété  :  une  propriété  utile,  c'est-à-dire 
un  droit  complet  de  jouissance,  et  un  droit  borné  de 
disposition  des  biens;  et  une  propriété  directe,  ou 
éminente,  qui  est  constituée  par  le  droit  du  suku  à 
veiller  sur  l'observance  des  limitations  imposées  aux 
groupes  communautaires  et  aux  individus,  par  rap- 
port aux  biens  dont  ils  ont  la  jouissance. 

Ce  droit 'présuppose,  dans  une  période  plus  ou 
moins  reculée  de  révolution  de  la  société  menangka- 
bao, l'existence  d'une  propriété  collective  du  suku, 
et  l'absence  de  propriété  communautaire,  de  pro- 
priété familiale  et  de  propriété  individuelle. 

La  propriété  individuelle  des  meubles  est  recon- 
nue, la  propriété  des  maisons  appartient  aux  sabu- 
wah  pêrut  qui  les  occupent. 

L'harta  pentjarian  doit  son  origine  à  l'attribution, 
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faite  par  les  sukus  à  leurs  membres,  de  terres  incul-> 
tes  pour  les  défricher.  Pareillement,  Tharta  pusaka 
doit  son  origine  à  des  concessions  semblables,  faites 
à  des  sabuwah  pêrut,  avec  le  même  but. 

Le  droit  de  propriété  éminente  des  sukus  ne  peut 
s'étendre  auxbiens  sans  réelle  importance  économique. 

Dans  la  plus  répandue  des  formes  matrimoniales, 
c'est-à-dire,  dans  le  mariage  semundien,  nous  ren- 
controns la  coexistence  de  trois  espèces  de  biens  : 
Vhartd  pemboawariy  c'est-à-dire  les  biens  que  le  mari 
possède  au  moment  de  la  conclusion  du  mariage; 
Yharta  dapatan,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  biens  de 
la  femme  à  ce  moment;  Yharta  suarang,  c'est-à-dire 
les  biens  que  les  conjoints  acquièrent  pendant  le  ma- 
riage. Deux  régimes  distincts  coexistent  par  rapport 
à  ces  diverses  classes  de  biens  :  le  régime  de  la  sépa- 
ration par  rapport  à  l'harta  pemboawan  et  à  l'harta 
dapatan;  et  le  régime  de  la  communion,  par  rapport 
à  l'harta  suarang. 

La  femme  peut  être  un  sujet  de  droits  réels;  elle  a 
un  droit  à  la  jouissance  de  l'harta  pusaka  de  sa  com- 
munauté domestique;  elle  peut  avoir  un  harta  pentja- 
rian,  et  une  moitié  de  l'harta  suarang.  Celui-ci  constitue 
une  espèce  de  l'harta  pentjarian;  par  conséquent  les 
conjoints  en  peuvent  disposer  avec  certaines  limita- 
tions. 

Les  titres  juridiques  qui  déterminent  l'acquisition 
du  dominium  utile  sont  plutôt  nombreux  :  la  succes- 
sion; la  donation  ou  hibah;  la  vente  et  vraisembla- 
blement l'échange;  et  enfin  l'occupation,  au  moins 
par  rapport  aux  terres  incultes.  Qui  abandonne  une 
chose  en  perd  la  propriété. 
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85.  Chez  les  Battaks,  la  terre  est  considérée  comme 
propriété  collective  des  groupes  sociaux;  elle  est  ina- 
liénable; seulement  la  jouissance  peut  en  être  trans- 
mise par  succession,  et  elle  peut  aussi  constituer  l'ob- 
jet d'un  échange  ou  d'un  gage;  mais  ces  rapports 
juridiques  ne  peuvent  être  constitués  qu'entre  les 
membres  du  même  marga.  Le  pamusuk  exerce  sur  les 
terres  incultes  les  droits  dont  est  investi  le  pang- 
hulu  chez  les  Menangkabao. 

La  propriété  des  groupes  communautaires  est  en 
pleine  dissolution;  elle  a  été  remplacée  par  la  pro- 
priété des  familles  étroites.  Mais  il  y  a  des  indices  de 
la  préexistence  de  la  propriété  communautaire.  Entre 
autres  nous  mentionnerons  l'indivisibilité  de  cer- 
tains biens  de  haute  valeur,  et  compris  dans  l'héri- 
tage; l'usage  plutôt  fréquent  de  garder  l'indivision  de 
la  succession;  le  devoir  de  garder  cette  indivision, et 
par  conséquent  la  propriété  communautaire  jusqu'au 
mariage  de  tous  les  fils  auxquels  l'héritage  appar- 
tient. 11  existe  une  distinction  entre  le  domaine  utile 
et  le  domaine  éminent,  comme  chez  les  Menangka- 
bao; le  domaine  éminent  appartient  au  marga,  le  do- 
maine utile  aux  groupes  familiaux.  La  propriété  des 
maisons  appartient  aux  familles  étroites  qui  les  ha- 
bitent; celle  des  meubles  aux  chefs  de  famille. 

La  femme  est  complètement  incapable  de  posséder 
des  biens.  Le  marga  n'est  pas  présumé  propriétaire 
des  terres  incultes  éloignées  des  villages.  Les  titres 
juridiques  de  l'acquisition  du  domaine  utile  sont  la 
succession,  l'échange,  l'occupation  des  terres  in- 
cultes. 

86.  Chez  les  Lampongs  et  les  autres  populations  du 
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midi  de  Sumatra  la  propriété  immobilière  a  un  carac- 
tère principalement  collectif,  ce  qui  est  démontré  soit 
par  l'existence  très  répandue,  chez  ces  populations, 
de  Yharta  pusaka  et  du  système  de  la  primogéni- 
ture,  soit  par  le  droit  éminent  que  les  groupes 
sociaux  exercent  sur  les  terres.  Mais  à  côté  de  la  pro- 
priété collective  nous  rencontrons  aussi  un  dévelop- 
pement réel  de  la  propriété  individuelle,  du  moins  à 
Bengkulen  et  à  Palembang.  Il  existe  une  distinction 
bien  accusée  entre  la  propriété  utile  et  la  propriété 
éminente  ou  directe.  Celle-ci  appartient  au  peuple 
ou  au  Sultan  ;  celle-là,  aux  groupes  domestiques  ou 
aux  individus.  La  propriété  mobilière  individuelle 
€st  pleinement  reconnue;  les  maisons  sont  les  pro- 
priétés des  groupes  domestiques  qui  les  occupent. 

A  Palembang,  sous  l'action  des  idées  et  de  l'in- 
fluence des  Indo-Javanais,  s'est  développé  tout  un  sys- 
tème féodal,  caractérisé,  au  point  de  vue  patrimonial, 
par  l'existence  du  fief,  et  par  l'obligation  pour  le  vas- 
sal de  remplir  certaines  prestations  personnelles  et 
réelles.  Il  y  à  même  des  terres,  qui  dépendent  direc- 
tement de  la  Couronne,  et  sont  administrées  par  ses 
fonctionnaires.  Mais  ce  système  est  le  produit  de  la 
réception  des  idées  et  des  institutions  des  Javanais, 
non  du  développement  spontané  de  la  société  palem- 
bang; et  en  outre  l'action  de  la  structure  féodale  dé- 
croît dans  les  terres  éloignées  de  Palembang  et  des 
pays  voisins. 

Nous  devons  faire  une  exception  pour  les  Pasemah, 
qui  habitent  aussi  dans  la  résidence  de  Palembang; 
leur  structure  sociale  est  très  semblable  à  celle  des 
Menangkabao;  nous  en  devons  conclure  que  le  régime 


2.12  APPLICATION    DE    LA   THEORIE    GENERALE 

de  la  propriété  pasemah  présente  une  connexion  plus 
intime  avec  le  régime  patrimonial  menangkabao 
qu'avec  Torganisation  de  la  propriété  palembang. 

Le  régime  patrimonial  des  conjoints  est  lié  très 
intimement,  chez  les  populations  en  question,  au  sys- 
tème matrimonial  en  vigueur.  Dans  le  mariage  ambi- 
lien  le  mari  est  absolument  incapable  de  posséder 
des  biens;  ce  qu'il  acquiert  appartient  à  la  famille  de 
sa  femme.  Dans  le  mariage  par  achat,  la  femme  est 
absolument  incapable,  au  point  de  vue  du  droit  patri- 
monial. Dans  le  mariage  bilatéral  le  mari  et  la  femme 
ont  la  capacité  de  posséder;  ils  vivent  sous  le  régime 
de  la  séparation  par  rapport  aux  biens  qu'ils  possèdent 
au  moment  de  la  célébration  du  mariage,  et  sous  le 
régime  de  la  communauté  par  rapport  aux  biens  qu'ils 
acquièrent  pendant  le  mariage.  Les  titres  juridiques 
de  l'acquisition  de  la  propriété  sont  :  la  succession, 
l'occupation  des  terres  incultes,  l'échange,  et  peut- 
être  la  vente. 

Partant  la  propriété  dans  une  partie  de  Palembang, 
par  un  procès  de  réception  du  droit  indo-javanais,  pré- 
sente un  caractère  féodal,  avec  un  concours  remarqua- 
quable  d'éléments  de  nature  gentilice;  et  la  formule 
stratigraphique  est: 

(Féod.,Gent.3). 

Chez  les  autres  populations  considérées  le  seul  type 
rencontré  est  le  type  gentilice  ;  et  la  formule  stratigra- 
phique est  : 

(Gent.,  Féod.o). 


CHAPITRE  NEUVIEME 


LES  OBLIGATIONS  DANS  LA  SERIE  AMBILIENNE  DE  REFERENCE* 

87.  Chez  les  Menàngkabao  Tinexécution  d'une  obli- 
gation autorise  le  créancier  à  employer  une  forme 
de  saisie  des  biens  du  débiteur,  appelée  tarik;  ou  même 
à  réduire  le  débiteur  en  esclavage. 

Ces  mesures  peuvent  aussi  frapper  les  autres  mem- 
bres du  kampongdu  débiteur,  ce  qui  démontre  Texis- 
tence  d'une  solidarité  très  accusée  à  Tintérieur  des 
groupes  communautaires.  Cette  solidarité  démontre 
aussi  qu'à  une  phase  antérieure  du  développement  du 
droit  menàngkabao,  les  seuls  sujets  de  droit  étaient 
les  communautés  domestiques. 

Actuellement  les  individus  et  les  communautés  do- 
mestiques, représentées  par  leurs  chefs  ou  panghu- 
lusrumah,peuvent  être  sujets  actifs  et  passifs  des  obli- 
gations. Le  kampong  responsable  des  obligations  du 
débiteur  est  le  kampong  maternel,  par  suite  du  carac- 
tère matriarcal,  que  le  système  parental  présente  chez 
les  Menàngkabao.  Les  obligations  des  mineurs  sont 
contractées  par  les  mamaq,  à  l'autorité  desquels  ils 
sont  soumis.  La  femme  peut  être  sujet  actif  et  passif 
d'une  obligation. 

Le  mari  dans  Tambil  est  frappé  d'une  incapacité 

ï  Mazzarella»  2,  p.  70-91. 
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complète  en  matière  d'obligations;  mais  il  est  pleine- 
ment capable  dans  le  cas  du  mariage  semundien. 

L'obligation  est  conçue  comme  un  lien  juridique  par 
lequel  une  personne  est  tenue  à  une  prestation  déter- 
minée envers  une  autre  personne. 

Les  sources  de  l'obligation  sont  la  coutume,  le  con- 
trat et  le  délit.  De  la  coutume  découle  l'obligation  pour 
le  tunganei  d'entretenir  les  membres  du  sabuwah 
perut;  du  délit  dérivent  les  obligations  relatives  à  la 
vendetta,  à  la  composition,  au  serment  solidaire,  que 
nous  étudierons  dans  un  des  chapitres  suivants. 

Les  contrats  pratiqués  sont  la  donation,  la  vente, 
l'échange,  le  gage,  le  prêt,  les  fiançailles.  Le  prêt  et 
le  gage  sont  contrats  réels  ;  le  même  caractère  se  re- 
trouve dans  la  vente  et  l'échange;  le  contrat  nuptial  a 
un  caractère  consensuel.  Tous  les  contrats  sont  for- 
mels. 

Le  prêt  a  une  importance  très  remarquable.  Géné- 
ralement il  est  garanti  par  la  constitution  d'une  anti- 
chrèse;  mais  lorsque  cette  garantie  manque  le  créan- 
cier a  droit  à  percevoir  des  intérêts,  dont  le  taux  est 
très  élevé. 

Le  tarik  et  l'esclavage  du  débiteur  n'ont  pas  le  ca- 
ractère de  procédés  d'exécution  car  ils  ne  permettent 
pas  au  créancier  de  réaliser  sa  créance. 

En  effet  il  ne  peut  procéder  à  la  vente  des  biens  sou- 
mis au  tarik,  ou  de  l'esclave  pour  dettes,  mais  il 
peut  simplement  les  garder  jusqu'au  moment  du  paye- 
ment. Donc  ils  ont  le  caractère  de  moyens  de  coacùion, 
dont  le  but  est  de  contraindre  le  débiteur,  ou  d'autres 
pour  lui,  au  payement  de  la  dette. 

Les  revenus  des  biens  soumis  au  tarik  et  le  travail 
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de  Fesclavc  pour  dettes  appartiennent  au  eréancier 
mais  ils  sont  censés  être  l'équivalent  des  intérêts  et 
la  créance  ne  décroît  pas. 

L'esclavage  pour  dettes  est  pratiqué  lorsque  le  dé- 
biteur n'a  pas  de  biens  ;  dans  le  cas  contraire  on  met 
en  usage  le  taHk. 

Mais  l'emploi  de  ces  moyens  de  coercition  n'est  per- 
mis au  créancier  que  s'il  a  démontré  que  l'inexécu- 
tion de  l'obligation  est  volontaire.  Il  y  a  plusieurs  mo- 
tifs qui  légitiment  l'inexécution  des  obligations. 

Ces  faits  démontrent  que  dans  le  droit  menangkabao 
la  différence  entre  le  cas  fortuit  et  le  dol  est  admise  et 
qu'elle  exerce  son  action  sur  le  traitement  juridique 
de  l'inexécution  des  obligations.  Le  seul  moyen  d'ex- 
tinction des  obligations  est  le  payement. 

88.  Le  droit  des  obligations  chez  les  Battaks  est  dans 
l'ensemble  moins  avancé  que  celui  des  Menangkabao. 

Cependant  la  conception  qu'ils  se  font  de  l'obliga- 
tion est  identique  à  celle  des  Menangkabao.  La  soli- 
darité juridique  des  groupes  sociaux  esttrès  accusée. 
Les  sujets  des  obligations  sont  les  agrégations  domes- 
tiques, non  les  individus.  Des  crimes  et  des  dettes  de 
l'individu  dérive  en  premier  lieu  la  responsabilité 
solidaire  de  la  famille  restreinte  et  en  deuxième  lieu 
la  responsabilité  subsidiaire  du  village  et  du  marga. 

L'existence  de  cette  responsabilité  subsidiaire 
montre  qu'à  une  phase  antérieure  de  l'évolution  du 
droit  des  Battaks  les  sujets  actifs  et  passifs  des  obli- 
gations étaient  les  communautés  domestiques  et  les 
gentes.  Actuellement  les  sujets  des  obligations,  du 
moins  dans  le  cas  de  rapports  relatifs  à  des  biens  im- 
meubles, sont  les  familles  étroites,  représentées  par 
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leurs  chefs.  Dans  quelques  cas  l'individu  peut  être  le 
sujet  d'une  obligation,  mais  ces  cas  sont  très  rares. 
Les  sources  des  obligations  sont  :  la  coutume,  le  con- 
trat et  le  crime.  De  la  coutume  découle  l'obligation, 
pour  le  chef  d'une  agrégation  domestique,  d'entrete- 
nir les  membres  du  groupe  du  crime  ;  dérive  la  série 
des  obligations,  qui  se  rapportent  à  la  vendetta.  Nqus 
rencontrons  l'existence  de  plusieurs  formes  contrac- 
tuelles :  l'échange,  les  fiançailles,  le  prêt,  le  gage. 
Tous  ces  contrôles  sont  de  nature  réelle,  et  les  trois 
derniers  sont  même  de  caractère  formel. 

Les  Battaks  ne  pratiquent  pas  le  tori/r;  pour  contrain- 
dre le  débiteur  au  payement  de  sa  dette,  ils  recourent 
à  l'esclavage  du  débiteur,  mais  cette  pratique  est  plus 
rigoureuse  que  chez  les  Menangkabao. 

Kn  effet  le  créancier  peut  même  vendre,  emprison- 
ner, tuer,  manger  son  débiteur  ;  un  autre  moyen  de 
coercition  employé  par  les  Battaks  consiste  à  enfer- 
mer dans  la  maison,  jusqu'au  payement  de  la  dette, 
le  débiteur,  sa  famille  et  son  bétail.  Le  seul  moyen 
d'extinction  des  obligations  est  le  payement. 

89.  Chez  les  Pasemah  et  les  Redjangs  la  conception 
de  l'obligation  est  identique  à  celle  que  nous  avons 
rencontrée  chez  les  deux  peuples  précédents. 

La  solidarité  passive,  en  matière  d'obligations,  est 
très  accusée;  chez  les  Redjangs,  elle  est  bornée  aux 
fils  du  débiteur;  chez  les  Pasemah  elle  s'étend  au 
village  du  débiteur  ;  mais  la  responsabilité  des  pro- 
ches parents  de  l'obligé  est  plus  grande  que  celle  des 
autres  groupes  sociaux  solidaires. 

Les  Redjangs  et  les  Pasemah  représentent  les  deux 
termes  extrêmes  d'un  processus  de  développement, 
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qui  conduit  graduellement  du  système  de  la  solida- 
rité de  la  gens  au  système  de  la  solidarité  de  la 
famille  étroite.  Vraisemblablement  les  diverses  popu- 
lations de  Palembang  pratiquent  des  systèmes  qui 
sont  identiques  ou  voisins  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  systèmes  extrêmes.  Pour  déterminer  quels  sont 
ceux  des  parents,  qui  sont  liés  par  le  rapport  de  la 
solidarité,  il  faut  considérer  le  type  matrimonial,  sur 
lequel  est  fondée  l'agrégation  domestique  du  débi- 
teur. Dans  le  cas  de  l'ambil  puisque  le  système  de 
parenté  pratiqué  est  le  matriarcal,  et  que  le  mari  de- 
vient membre  de  la  famille  de  sa  femme,  cette  famille 
est  liée  par  le  rapport  de  la  solidarité.  Dans  le  ma- 
riage par  achat,  puisque  la  parenté  est  agnatique,  les 
agnats  répondent  des  obligations  du  débiteur.  Dans 
le  cas  du  mariage  bilatéral  enfin,  le  groupe  parental 
solidaire  est  constitué  par  les  parents  maternels  et 
par  les  parents  paternels  du  débiteur. 

Les  sujets  des  obligations  sont  les  agrégations  do- 
mestiques et  les  individus.  La  capacité  de  la  femme 
mariée  dépend  du  type  matrimonial.  Dans  le  ma- 
riage ambilien  la  femme  est  soumise  entièrement  à  la 
puissance  du  chef  de  son  agrégation  domestique,  et 
par  conséquent  elle  est  incapable  en  matière  d'obli- 
gations. Dans  le  mariage  par  achat  la  femme  est  sou- 
mise entièrement  à  l'autorité  du  chef  de  l'agrégation 
domestique  de  #on  mari,  et  son  incapacité  est  aussi 
complète. 

Dans  le  mariage  bilatéral,  au  contraire,  la  femme 
peut  posséder  des  biens  propres,  elle  est  dans  un 
état  de  parfaite  égalité  avec  son  mari,  et  par  consé- 
quent sa  capacité  en  matière  d'obligations  est  incon- 
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testable.  Les  sources  des  obligations  sont  :  la  cou- 
tume, le  crime  et  le  contrat;  plusieurs  formes  con- 
tractuelles sont  pratiquées  :  vente,  échange,  gage,  prêt, 
fiançailles;  les  contrats  sont  essentiellement  réels  et 
formels.  Le  taux  de  l'intérêt  dans  le  prêt  est  très  élevé; 
le  gage  est  compliqué  par  le  concours  de  rantichrèse; 
l'esclavage  du  débiteur  existe;  le  seul  moyen  d'extinc- 
tion des  obligations  est  le  paiement. 

La  méthode  des  homologies  ethnographiques  per- 
met d'étendre  ces  résultats  au  Bengkulais  et  aux 
Lampongs,  à  la  condition  d'excepter  ceux  qui  se 
fondent  sur  la  considération  du  mariage  bilatéral,  par 
rapport  à  ce  dernier  peuple,  car  nous  savons  qu'il  ne 
pratique  pas  ce  type  matrimonial. 

Donc  le  système  des  obligations,  chez  tous  les  peu- 
ples considéré,  ne  présente  pas  le  concours  d'élé- 
ments liés  au  type  féodal;  il  a  un  caractère  purement 
gentilice,  et  la  formule  statigraphique  est  :  (Gent., 
Féod.J. 


CHAPITRE  DIXIEME 
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90.  Il  est  un  élément  dont  la  considération  est  essen- 
tielle pour  entendre  l'esprit  du  droit  successoral  me- 
nangkabao  ;  c'est  la  considération  de  la  différence  qui 
existe  entre  l'harta  pusaka  et  l'harta  pentjarian.  Par 
rapport  au  premier  ensemble  patrimonial  aucune 
véritable  transmission  héréditaire  des  biens  n'a  lieu; 
ceci  découle  de  la  nature  même  de  l'harta  pusaka, qui 
constitue  le  patrimoine  d'un  groupe  communautaire, 
jouissant  d'un  caractère  très  accusé  de  permanence. 
A  titre  héréditaire  a  lieu  la  transmission  de  la  qualité 
de  chef  du  sabuwah  pêrut;  elle  a  pour  conséquence 
la  transmission  des  droits  et  des  devoirs  du  tunga- 
hei,  y  compris  le  droit  d'administrer  Vharta  pusaka. 
Au  contraire  l'harta  pentjarian  constitue  l'objet  d'un 
rapport  de  propriété  utile  individuelle;  il  peut  être 
transmis,  à  titr.e  de  succession,  aux  héritiers  du  pro- 
priétaire. 

Partant  la  succession,  par  rapport  à  l'harta  pu- 
saka, présente  le  caractère  qu'elle  revêt  chez  les  peu-- 
pies  qui  pratiquent  le  système  de  la  propriété  col- 
lective; au  contraire  par  rapport  à  l'harta  pentjarian, 
la  succession  revêt  le  caractère  qu'elle  présente  chez 

1  Mazzarella,  2,  p.  91-116. 
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les  peuples  pan^enus  à  la  constitution  du  régime  de 
la  propriété  individuelle. 

Mais  l'importance  très  réelle  de  Tharta  pusaka  et 
la  multiplicité  des  restrictions,  qui  limitent  le  pou- 
voir de  disposer  de  l'harta  pentjarian  nous  amènent 
à  induire  qu'en  matière  de  succession,  les  éléments 
liés  au  système  éminemment  gentîlice  de  la  propriété 
collective  sont  plus  importants  que  ceux  qui  se  rap- 
portent à  l'institution  de  la  propriété  individuelle. 
D'autre  part  Yharta  pentjarian  historiquement  dérive 
de  Vharta pusaka,  et  nous  savons  qu'à  une  phase  an- 
térieure du  développement  de  cette  coutume,  l'indi- 
vidu ne  pouvait  être  sujet  actif  pu  passif  d'une 
obligation.  De  ces  éléments  nous  devons  nécessaire- 
ment tirer  la  conclusion  qu'à  une  phase  antérieure 
du  développement  de  la  société  menangkabao  la  suc- 
cession n'était  que  la  transmission  de  la  qualité  de 
K'hef  des  communautés  domestiques. 

Les  héritiers  doivent  payer  les  dettes  héréditaires; 
ce  payement  doit  être  fait  en  premier  lieu  par  Vharta 
pentjarian  du  de  cnj'us  et  dans  l'hypothèse  d'insuffi- 
sance des  biens,  qui  le  composent,  par  Vhartapusaka, 
Nous  avons  vu  plus  haut  queV harta pusaka  est  régu- 
lièrement indivisible;  il  peut  être  divisé  seulement 
lorsque  les  membres  du  sabuwah  pêrut  sont  parents 
du  de  cujus  au  4«  degré  ou  à  un  degré  plus  éloigné. 
L'indivisibilité  de  Vharta  pusaka  est  un  corollaire  de 
la  continuité  de  la  communauté  domestique,  et  du 
caractère  de  propriété  collective  que  l'institution 
présente. 

Lorsque  le  rapport  de  parenté,  qui  lie  les  membres 
du  groupe  communautaire  au  défunt,  est  trop  éloigné. 
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le  sentiment  de  la  communauté  domestique  s'affaiblit, 
et  Ton  procède  au  partage  de  Tharta  pusaka.  Natu- 
rellement le  défunt  doit  être  le  tunganei  du  sabuwah 
pêrut. 

L'harta  pentjarian  est  divisible. 

Les  héritiers  sont  exclusivement  les  parents  ma- 
ternels du  défunt,  conséquence  du  caractère  pure- 
ment matriarcal  du  système  de  parenté  menang- 
kabao.  Les  successibles  sont  groupés  en  plusieurs 
classes,  selon  l'ordre  de  leur  proximité  au  défunt. 
La  classe  la  plus  proche  exclut  toutes  les  autres.  En 
effet  en  premier  lieu  l'héritage  de  la  mère  est  dévolu 
aux  fils;  lorsqu'ils  manquent,  aux  frères  et  sœurs,  et, 
au  défaut  de  ceux-ci,  aux  fils  des  sœurs,  etc.;  l'héritage 
du  père  est  dévolu  à  ses  frères  et  sœurs  ;  lorsqu'ils 
manquent,  aux  fils  des  sœurs,  etc. 

La  transmission  de  la  qualité  de  tunganei  et,  par 
conséquent,  du  droit  d'administrer  l'harta  pusaka, 
se  fait  au  profit  du  plus  ancien  mâle  du  groupe  com- 
munautaire. L'harta  pentjarian,  au  contraire,  est 
dévolu  à  tous  les  parents,  qui  composent  la  classe 
successible  prochaine  au  défunt;  chaque  parent  en 
reçoit  une  quote-part  égale.  Le  droit  de  représenta- 
tion n'existe  pas. 

La  femme  est  investie  de  la  capacité  de  succéder, 
mais  seulement  à  l'harta  pentjarian;  elle  a  la  jouis- 
sance de  l'harta  pusaka,  non  le  droit  d'acquérir  la 
qualité  de  chef  du  sabuwah  pêrut. 

Lorsque  la  dissolution  du  mariage  semundien  a 
lieu  parla  mort  de  la  femme  Vhartapamboawan  appar- 
tient au  mari;  Yharta  dapatan,  à  la  famille  de  la 
femme.  Mais  puisque  Vharta  dapatan  se  pglrtage  en 
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deux  ensembles  de  biens  (d'un  côté,  le  droit  de  jouir 
de  Vharta  pusaka  du  groupe  communautaire  au- 
quel la  femme  appartient,  de  Tautre  Vharta  penlja- 
rian  de  la  femme  même),  nous  devons  admettre  la 
dévolution  du  premier  élément  patrimonial  au  sahu- 
wahpêrut  originaire  de  la  femme,  et  la  dévolution 
de  \  harta pentjarian  aux  héritiers  de  la  femme  même, 
selon  les  normes  qui  règlent  la  transmission  de  Tharta 
pentjarian.  U harta  suarang  enfin  se  partage  en  deux 
parts  égales,  qui  appartiennent  respectivement  au 
mari  et  à  la  famille  de  la  femme. 

Lorsque  le  mariage  semundien  est  dissous  par  la 
mort  du  mari  la  femme  garde  Vharta  dapatan  et  la 
moitié  de  Vharta  suarang,  U  harta  pentjarian  du  mari, 
incorporé  dans  Vharta  pamboavi'an^  et  la  moitié  de 
Vharta  suarang  sont  dévolus  aux  héritiers  du  mari 
même,  selon  les  normeà,  qui  règlent  la  transmission 
de  Vharta  pentjarian.  La  fraction  de  Vharta  pusaka^ 
qui  est  incorporée  dans  TAa/Ya /7a/w^oa«'a/i  est  dévo- 
lue au  sabuwah pêrut  du  défunt. 

Lorsque  le  mariage  ambilien  est  dissous  par  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre  des  conjoints,  ni  le  mari,  ni 
sa  famille  ne  peuvent  exercer  de  droits  successoraux. 
C'est  un  corollaire  très  évident  des  observations  fai- 
tes sur  la  position  juridique  de  l'homme  dans  cette 
société  conjugale. 

91.  Chez  les  Battaks  l'héritage  du  pater  familias 
est  dévolu  aux  fils.  Lorsque  tous  les  fils  sont  mariés, 
on  peut  procéder  immédiatement  au  partage.  La  suc- 
cession n'est  pas  fondée  sur  le  système  communau- 
taire, selon  lequel  l'objet  direct  de  l'héritage  réside 
dans   la   transmission  de   la  dignité  de   chef  de  la 
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communauté  domestique.  Mais  les  traces  de  la  pré- 
existence de  ce  système  sont  visibles  même  dans  le 
droit  des  Battaks.  En  eiTet  la  division  de  Théritage  n'a 
pas  toujours  lieu  ;  elle  ne  peut  pas  être  efTectuée  avant 
le  mariage  de  tous  les  fils  du  de  cujus;  et  nous  ren- 
controns l'existence  d'un  ensemble  peu  remarquable 
des  biens  indivisibles,  ensemble  qui  constitue  une 
espèce  d'harta  pusaka. 

Le  défunt  transmet  à  ses  héritiers  non  sa  qualité 
de  chef  d'une  agrégation  domestique,  mais  ses  biens. 
Les  héritiers  doivent  payer  les  dettes  du  défunt.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  le  système  de  dévolution  de  la 
succession  chez  les  Battaks  présente  le  concours 
d'éléments  liés  à  l'organisation  communautaire,  et 
d'éléments  qui  sont  le  produit  d'une  tendance  dissol- 
vante de  l'organisation  même,  et  que  ces  derniers 
éléments  ont  une  importance  plus  considérable  que 
les  premiers.  Or  nous  savons  quelle  intime  connexion 
existe  entre  la  structure  communautaire  et  le  degré 
de  responsabilité  des  héritiers.  De  ces  observations 
nous  devons  tirer  la  conclusion  que  le  système,  qui 
règle  la  responsabilité  des  héritiers  dans  le  droit  des 
Battaks,  est  constitué  par  le  concours  de  deux  ordres 
de  principes,  rattachés  aux  deux  tendances  que  nous 
avons  indiquées,  avec  une  supériorité  bien  accusée 
de  la  tendance  à  la  dissolution  de  la  structure  com- 
munautaire. Par  conséquent  nous  devons  admettre 
l'existence  d'une  série  d'obligations,  qui  doivent  être 
satisfaites  par  chaque  héritier,  proportionnellement 
à  sa  quote-part  dans  l'héritage,  et  d'une  autre  série 
d'obligations,  qui  doivent  être  satisfaites  solidaire- 
ment par  tous  les  héritiers.  Mais,  faute  de  renseigne- 
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ments  précis,  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  quelles 
obligations  doivent  être  rattachées  à  chacune  de  ces 
séries. 

L'héritage  est  divisible,  à  l'exception  de  certains 
biens  rares  et  de  haute  valeur,  qui  constituent,  nous 
l'avons  vu,  une  espèce  d'harta  pusaka.  Le  partage 
n'est  pas  réglé  par  des  normes  fixes,  mais  par  des  nor- 
mes déterminées  parfois  parles  héritiers  mêmes;  ce 
([iii  démontre  qu'il  a  une  origine  récente.  L'aîné  des 
fils  a  une  quote-part  double  de  celle  de  chacun  des 
antres,  excepté  le  plus  jeune,  dont  la  part  est  égale  à 
colle  de  l'aîné.  Le  privilège  de  l'aîné  est  un  pro- 
duit caractéristique  du  séniorat,  et  par  conséquent 
de  l'organisation  communautaire;  celui  du  plus  jeune 
dos  fils  démontre  que  dans  une  phase  antérieure  de 
révolution  sociale  des  Battaks  le  patrimoine  des 
groupes  familiaux  avait  une  destination  analogue  à 
celle  de  Vharta  pusaka  des  Menangkabao,  qui  em- 
ploient cette  forme  de  propriété  communautaire  sur- 
tout à  entretenir  les  femmes  et  les  enfants  des  sa- 
buwah  pêrut. 

L'héritage  est  dévolu  exclusivement  aux  agnats,  ce 
qui  correspond  au  caractère  agnatique  du  système  de 
parenté  pratiqué  par  les  Battaks. 

Nous  rencontrons  l'existence  d'un  véritable  ordre 
de  succession,  vu  qu'il  existe  plusieurs  groupes  de 
suecessibles  composés  chacun  des  parents  d'un 
degré  déterminé  par  rapport  au  défunt,  et  chaque 
groupe  exclut  tous  les  groupes  suivants.  La  série  des 
groupes  renfermé  :  enpremierlieules  fils;  en  deuxième 
lieu  les  fils  des  fils;  et  graduellement  les  autres  des- 
cendants :  les  frères,  les  fils  des  frères,  etc.  Nous  ren- 
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controns  chez  les  Battaks  Texistence  du  droit  de  repré- 
sentation, qui  se  rapporte  aussi  au  régime  commu- 
nautaire, car  il  démontre  que,  tout  au  moins  dans  une 
phase  antérieure  de  l'évolution  sociale  du  peuple  con- 
sidéré, les  héritiers  étaient  non  les  individus,  mais  les 
agrégations  domestiques. 

La  femme  est  complètement  incapable  en  matière 
de  succession;  ce  qui  constitue  un  corollaire  du 
patriarcalisme  des  Battaks. 

Lorsque  le  mariage  par  achat  ou  mangoli  est  prati- 
qué, les  agnats  du  mari  sont  ses  héritiers;  lorsque,  au 
contraire,  la  forme  matrimoniale  pratiquée  est  le  man- 
dingding  ou  mariage  ambilien,  le  mari,  en  consé- 
quence de  sa  position  presque  servile,  n'exerce  aucun 
droit  de  succession.  Da-ns  ce  type  matrimonial,  les 
fils  n'héritent  pas  du  père,  mais  des  agnats  de  la 
mère.  Dans  le  mangoli  la  femme  même  constitue  une 
partie  de  l'héritage,  et  le  lévirat  patriarcal,  dont  nous 
avons  rencontré  l'existence  chez  les  Battaks,  est  une 
conséquence  de  cette  conception  juridique. 

92.  Chez  les  Lampongs  nous  rencontrons  une  sur- 
vivance très  accusée  du  système  communautaire;  elle 
consiste  dans  Le  privilège  reconnu  à  l'aîné  dans  la 
succession.  Il  reçoit  moitié  de  l'héritage;  les  autres 
fils  reçoivent  le  reste  :  survivance  évidente  du  sénio- 
rat  et,  par  conséquent,  du  régime  communautaire. 

Lorsque  le  de  cujus  n'a  pas  de  descendants,  son 
père  est  son  héritier.  Ce  fait  constitue  une  survi- 
vance d'une  phase  de  développement,  dans  laquelle 
les  acquisitions  des  individus  appartenaient  aux  grou- 
pes domestiques;  et  le  peculium  qu'ils  possédaient, 
au  moment  de  leur  mort,  appartenait  au  chef  de  leur 

14. 
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agrégation  domestique.  Lorsque  le  de  cujiis  n'a  pas 
eu  de  fils  avec  sa  première  femme,  mais  qu'il  en  a  eu 
avec  ses  autres  femmes,  on  peut  procéder  à  une  véri- 
table institution  d'héritier. 

En  effet  il  désigne  le  fils  à  qui  doit  être  dévolu 
l'héritage.  Cette  institution  d'héritier  n'a  pas  le  carac- 
tère d'un  testament,  vu  que  le  père  ne  peut  prendre 
aucune  disposition  relative  au  partage  et  à  la  jouis- 
sance des  biens  héréditaires  après  sa  mort;  mais 
il  doit  simplement  désigner  la  personne  qui  doit  lui 
succéder  dans  la  fonction  de  chef  de  l'agrégation 
domestique. 

L'institution  d'héritier  est  faite  solennellement;  un 
banquet  rituel  a  lieu  avec  la  participation  des  parents 
et  des  amis;  un  buffle  est  sacrifié.  Ces  faits  démon- 
trent clairement  que  l'objet  de  la  transmission  héré- 
ditaire est  la  dignité  de  chef  du  groupe  domestique; 
que  tout  au  moins  dans  une  période  antérieure  de 
l'évolution  du  peuple  considéré,  l'institution  d'héritier 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le  consentement  des  mem- 
bres de  l'agrégation  familiale  du  défunt;  et  qu'enfin  le 
but  des  cérémonies  religieuses  nécessaires  pour  la 
validité  de  l'institution  est  l'initiation  de  l'héritier 
désigné  à  la  célébration  des  sacra  domestica^  célébra- 
tion qui  constitue  une  des  fonctions  les  plus  essen- 
tielles du  chef  du  groupe  familial.  Partant  le  sys- 
tème successoral  des  Lampongs  présente  un  caractère 
principalement  communautaire;  et  dans  une  phase 
antérieure  de  développement  delà  société  considérée, 
tel  a  été  sans  doute  le  caractère  exclusif  du  droit  de 
succession.  Seulement  l'aîné  ou  l'héritier  institué 
doit  payer  les  dettes  du  de  cujus.  C'est  un  corollaire 
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de  la  nature  principalement  communautaire  du  sys- 
tème successoral  des  Lampongs.  A  la  mort  du  de  cajun 
on  procède  à  la  division  du  patrimoine  héréditaire. 
Il  y  a  un  véritable  ordre  de  succession,  car  il  existe 
une  série  de  groupes  de  successibles  :  fils,  père, 
frères,  fils  de  frères,  autres  agnats.  Chaque  groupe 
exclut  tous  les  autres  plus  éloignés  ;  et  dans  un  groupe, 
le  plus  ancien  exclut  lés  moins  anciens.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception que  dans  le  premier  groupe,  car  nous  y  ren- 
controns la  participation  de  tous  les  fils  à  la  succession, 
avec  une  prééminence  accusée  de  l'aîné.  Les  parents 
adoptif  s  ont  sur  la  succession  les  mêmes  droits  que  les 
parents  légitimes,  ce  qui  confirme  le  concept  de  l'iden- 
tité de  la  parenté  artificielle  et  de  la  parenté  naturelle, 
dans  les  idées  populaires.  La  femme  est  entièrement 
incapable  en  matière  de  succession.  Dans  le  mariage 
par  achat  elle  forme  une  partie  de  l'héritage  de  son 
mari.  Dans  le  mariage  ambilien  l'homme  a  une  posi- 
tion juridique  supérieure  à  celle  que  lui  fait  le  même 
type  matrimonial  chez  les  autres  peuples  ambiliens 
de  Sumatra.  Cette  position  dépend  de  la  qualité  de  con- 
tinuateur de  la  famille  de  la  femme,  que  le  mari  revêt 
chez  le  peuple  en  question.  De  cette  situation  juridique 
découle  le  droit,  pour  le  mari,  de  participer  à  la  suc- 
cession de  son  beau-père.  Il  transmet  ses  biens  aux 
fils,  qui  héritent  même  des  parents  maternels,  car,  au 
point  de  vue  juridique,  quand  est  pratiqué  le  mariage 
ambilien,  les  fils  appartiennent  au  groupe  domestique 
de  la  mère.  Le  mari  n'a  pas  de  droits  successoraux  dans 
sa  famille  d'origine,  car,  en  conséquence  du  mariage, 
il  rompt  tout  lien  juridique  avec  elle. 
93.  Les  diverses  populations  de  Palembang  et  les 
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Bengkulais  présentent  une  organisation  du  droit 
héréditaire,  qui  dans  l'ensemble  peut  être  considérée 
comme  identique.  Le  système  communautaire  de  suc- 
cession a  laissé  des  traces  remarquables. 

On  peut  rattacher  à  ce  type  de  structure  du  droit 
successoral  les  importantes  survivances  de  la  primo- 
géniture  que  les  peuples  considérés  présentent;  la 
tendance  vers  la  conservation  de  Vharta  pusaka  et 
des  agrégations  communautaires  que  nous  avons 
rencontrées  chez  les  populations  mêmes.  Mais  à  côté 
des  éléments  communautaires  du  droit  successoral 
nous  en  observons  d'autres,  qui  se  rapportent  à  un 
deuxième  type  de  succession,  type  que  nous  avons 
appelé  patrimonial  et  qui  est  caractérisé  par  le  fait 
que  la  succession  apour  objet  la  transmission  desbiens, 
non  de  la  qualité  de  chef  d'une  agrégation  commu- 
nautaire. Un  élément  de  ce  deuxième  type  est  cons- 
titué par  la  divisibilité  du  patrimoine  héréditaire, 
divisibilité  qu'on  rencontre  chez  les  peuples  étudiés. 
Mais  l'importance  très  remarquable  des  éléments  com- 
munautaires nous  amène  nécessairement  à  conclure 
que  dans  une  phase  antérieure  de  l'évolution  de  ces 
peuples  la  succession  avait  une  structure  purement 
communautaire.  Cette  conclusion  tirée  de  la  considé- 
ration des  faits  qui  se  rapportent  directement  à  la 
succession  est  confirmée  par  la  considération  de  la 
série  très  riche  d'éléments  qui,  dans  les  autres  champs 
du  droit  des  peuples  en  question,  se  lient  directement 
ou  indirectement  à  la  communauté  domestique. 

L'aîné  du  défunt  est  principalement  et  essentielle- 
ment obligé  au  payement  des  dettes  héréditaires  ;  mais 
les  autres  héritiers  sont  avec  lui  obligés  solidairement 
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à  effectuer  le  payement.  L*héritage  est  divisible,  mais 
l'existence  de  Vharta  pusaka  et  la  tendance  à  le  con- 
server démontrent  clairement  qu'à  une  phase  an- 
térieure du  développement  des  peuples  en  question 
le  patrimoine  héréditaire  était  indivisible.  Il  y  a  un 
ordre  de  succession,  car  nous  rencontrons  l'existence 
de  plusieurs  groupes  de  successibles  :  fils,  frères, 
fils  de  frères,  etc.  Chaque  groupe  exclut  les  plus 
éloignés.  Dans  chaque  groupe,  le  premier,  excepté  le 
plus  ancien,  exclut  tous  les  autres.  Nous  rencontrons 
le  droit  de  représentation,  l'exclusion  des  filles  nubiles 
ou  mariées  par  djudjur  (achat)  de  la  succession,  et 
l'assimilation  complète  des  fils  adoptifs  aux  fils  légi- 
times. Dans  le  mariage  ambilien  la  femme  hérite  avec 
ses  frères  de  son  père. 

Les  règles  relatives  à  la  succession  par  rapport  au 
mariage  ambilien  et  au  mariage  par  achat  sont  subs- 
tantiellement identiques  à  celles  que  nous  avons  ren- 
contrées chez  les  Battaks  et  les  Lampongs;  mais  la 
position  du  mari,  lorsqu'on  pratique  le  mariage  ambi- 
lien, et  la  position  de  la  femme,  lorsqu'on  pratique  le 
mariage  par  achat,  sont  meilleures  que  celles  obser- 
vées chez  les  Lampongs  et  les  Battaks  dans  les 
mêmes  cas.  Partant  les  institutions  successorales 
de  tous  les  peuples  étudiés  présentent  un  caractère 
purement  gentilice;  la  formule  stratigraphique  est 
donc  : 

(Gent.,.Féod.o). 
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94.  Chez  les  Menangkabao,  au  point  de  vue  de  la 
structure  des  organes  politiques,  nous  rencontrons  un 
monarque,  appelé  lang  dipertuan,  un  ministère,  un 
conseil  d'Etat,  des  assemblées  de  panghulu  potjuwq 
dans  'chaque  negari,  des  assemblées  de  panghulu 
kampueng  dans  chaque  suku.  Les  panghulus  ne  sont 
pas  des  chefs  politiques  spécialisés;  ils  ont  la  qualité 
de  chefs  de  communautés  domestiques,  mais  ils  sont 
pourvus  aussi  de  fonctions  politiques.  Ils  doivent 
être  choisis  parmi  les  membres  de  certaines  familles 
du  suku,  de  sorte  qu'il  y  a  une  combinaison  du 
système  de  l'élection  et  du  système  de  l'héritage,  du 
moins  en  théorie,  car  pratiquement  l'héritage  a  une 
prééminence  absolue.  Mais  nous  savons  que,  en  gé- 
néral, le  choix  des  chefs  politiques  par  héritage  a 
été  précédé  par  le  système  de  l'élection;  par  con- 
séquent le  système  mixte,  que  nous  rencontrons 
actuellement,  a  été  précédé  par  l'élection. 

Les  assemblées  du  suku  et  du  negari  n'ont  pas  un 
caractère  de  permanence;  elles  s'assemblent  peut- 
être  périodiquement.  Les  chefs,   qui  les  président, 

ï  Mazzarf.lla,  2,  p.  116-161. 
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comparés  aux  autres  membres,  ne  sont  que  des  primi 
inter pares.  Ces  assemblées  ont  le  caractère  de  corps 
représentatifs.  Actuellement,  le  peuple  ne  participe 
pas  directement  au  gouvernement,  mais  les  chefs  doi- 
vent faire  connaître  leurs  délibérations  au  peuple 
assemblé;  ce  qui  démontre  que  dans  une  phase  anté- 
rieure de  développement  de  la  société  menangkabao 
le  peuple  exerçait  une  action  directe  sur  la  vie  poli- 
tique. 

Les  panghulus  peuvent  être  déposés,  lorsqu'ils  sont 
coupables  de  violation  des  lois  ou  des  coutumes.  Mais, 
ce  cas  excepté,  ils  ne  peuvent  perdre  leur  dignité. 

L'Iang  dipertuan  avait  un  caractère  héréditaire.  11 
avait  un  pouvoir  plutôt  religieux  que  politique,  ses 
fonctions  politiques  n'avaient,  en  général,  presque  au- 
cune importance.  Les  ministres  du  radja  et  le  conseil 
d'Etat  avaient  aussi  un  caractère  religieux. 

La  stratification  sociale  a  une  portée  très  bornée. 
Les  panghulus  ne  constituent  pas  une  classe  parti- 
culière, parce  qu'ils  sont  simplement  des  primi  in- 
ter patres.  Les  esclaves  pour  dettes,  aussi,  ne  consti- 
tuent pas  une  classe  spéciale.  L'esclavage  propre  a  peu 
d'importance  ;  il  est  peu  répandu  et  présente  le  carac- 
tère de  parenté  artificielle. 

Les  fonctions  relatives  à  la  défense  extérieure  de 
l'agrégation  sociale  (relations  internationales,  guerre, 
paix,  alliances,  etc.)  sont  du  ressort  de  l'assemblée 
du  negari.  Nous  ne  rencontrons  pas  une  véritable  orga- 
nisation de  police,  mais  les  diverses  agrégations  do- 
mestiques exercent  une  certaine  vigilance  pour  empê- 
cher la  consommation  des  crimes.  L'action  de  la  puis- 
sance publique  sur  l'administration  de  la  justice  est 
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très  bornée  en  raison  même  de  la  vendetta,  des  com- 
positions, de  la  propriété  collective,  du  développement 
très  faible  du  droit  contractuel,  toutes  conditions  très 
défavorables  à  une  action  efficace  de  la  puissance  pu- 
blique. Les  revenus  des  chefs  sont  peu  élevés;  ils  con- 
sistent en  un  trentième  de  la  récolte,  lorsque  celle-ci 
donne  un  produit  non  inférieur  à  1.000  gantang,  en 
une  taxe  sur  la  culture  du  tabac  et  sur  les  échaudoirs. 
L'impôt  est  payé  en  nature.  Un  autre  trentième  de  la 
récolte  appartient  aux  prêtres  et  un  trentième  aux 
sukus,  qui  l'emploient  à  acquitter  leurs  dettes.  L'obli- 
gation du  paiement  de  l'impôt  aux  chefs  indique  l'exis- 
tence d'un  procédé  rudimentaire  de  consolidation  de 
l'autorité  des  chefs  mêmes  et  de  transformation  de  la 
propriété  collective  du  groupe  communautaire  en  pro- 
priété individuelle  des panghulus.  Le  trentième  delà 
récolte  dû  aux  prêtres  est  le  produit  de  la  transfor- 
mation graduelle  des  oblations  propitiatoires  faites 
originairement  aux  dieux  et  aux  ancêtres.  L'obligation 
du  payement  du  trentième  de  la  récolte  au  suku  est 
une  conséquence  du  domaine  éminent  que  le  suku 
exerce  sur  toutes  les  terres,  dont  ses  membres  possè- 
dent le  domaine  utile. 

Le  droit  existe,  chez  les  menangkabao,  essentielle- 
ment àrétatcoutumier;parconséquentractivité  légis- 
lative des  organes  politiques  doit  être  renfermée  entre 
des  limites  très  étroites,  si  elle  existe,  ce  qui  n'est  pas 
démontré.  Enfin,  les  corps  politiques  n'exercent  au- 
cune surveillance  sur  la  vie  sociale  des  individus  ;  cette 
surveillance  appartient  aux  chefs  des  agrégations 
domestiques. 

L'examen  de  la  structure  et  des  fonctions  des  for- 
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mes  politiques  des  Menangkabao  montre  le  très  grand 
rôle  du  sentiment  public  dans  leur  vie  politique.  En 
effet,  les  seuls  véritables  dépositaires  du  pouvoir  po- 
litique sont  les  panghulus.  Mais  ils  sont  simplement 
les  chefs  des  groupes  communautaires,  au  milieu 
desquels  ils  vivent;  et  d'ailleurs  ces  groupes  sont 
composés  de  leurs  parents.  Partout  ils  participent 
nécessairement  aux  idées  et  aux  sentiments  des 
membres  des  agrégations  familiales;  la  pression 
psychologique  que  ces  membres  exercent  sur  les 
panghulus  est  continuelle  et  très  active,  et  les  con- 
traint toujours  à  se  conformer  aux  indications  du  sen- 
timent de  la  collectivité. 

Donc,  même  chez  les  Menangkabao,  les  formes  poli- 
tiques puisent  leur  force  dans  le  sentiment  public,  qui 
est  déterminé,  en  partie,  par  les  conditions  variables 
du  moment,  mais  principalement  par  l'action  irrésis- 
tible de  la  tradition. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  plus  importantes 
des  fonctions  politiques  des  assemblées  du  neg-a/v  sont 
relatives  à  la  défense  extérieure  et  à  l'administration 
de  la  justice.  Partant  les  liens  qui  existent  entre  les 
éléments  constitutifs  du  negari  sont  très  faibles,  et 
cette  formation  sociale  n'a  que  peu  de  cohésion.  Au 
contraire,  la  cohésion  du  siiku  est  étroite,  et  nous  tirons 
cette  conclusion  de  la  considération  de  la  nature  d'agré- 
gation parentale,  que  le  suku  présente  ;  de  l'existence 
des  revenus  propres  dont  ce  groupe  social  est  pourvu; 
du  rapport  intime  qui  lie  les  membres  de  chaque  kum^ 
pulan  rumah^  de  la  solidarité  de  tous  les  membres  du 
suku  et  de  l'importance  des  fonctions  judiciaires  exer- 
cées par  les  panghulus  potjuwq. 

Types  sociaux.  15 


254  APPLICATION    DE    LA   THEORIE    GÉNÉRALE 

95.  Nous  savons  que  chez  les  Battaks  la  kuria  cons- 
titue une  unité  politique  indépendante.  Elle  est  régie 
par  un  conseil,  dont  le  radja  est  le  chef.  Chaque  marga 
est  administré  par  une  assemblée,  chaque  village  par 
une  assemblée  populaire  très  influente,  composée  de 
tous  les  mâles  adultes  et  libres  du  village.  Le  conseil 
du  marga  est  composé  par  les  chefs  des  agrégations 
domestiques  du  marga  même.  Le  conseil  de  la  kuria 
est  constitué  par  le  radja,  le  natobang  et  par  les  chefs 
des  familles  déterminées,  qui  appartiennent  aux  diver- 
ses classes  de  la  population. 

Nous  savons  que  chaque  marga  a  un  chef,  appelé 
pamusuk.  Le  chef  de  chaque  village  appartient  au 
groupe  namora-mora,  établi  dans  le  village.  La  di- 
gnité de  chef  est  héréditaire. 

Les  conseils  de  la  kuria  et  du  marga  s'assemblent 
périodiquement;  les  réunions  des  assemblées  de  vil- 
lage sont  fréquentes.  Les  deux  premières  classes  de 
collèges  politiques  ont  un  caractère  représentatif, 
caractère  qui  fait  défaut  aux  assemblées  de  village, 
composées  de  tous  les  habitants  du  village,  mâles^ 
adultes  et  libres. 

Les  chefs  de  marga  et  de  village  exercent  leurs  fonc- 
tions pendant  toute  leur  vie  ;  les  premiers  peuvent  être 
déposés,  lorsqu'ils  violent  les  coutumes  ou  les  tradi- 
tions; les  derniers  peuvent  être  quittés,  mais  non  dépo- 
sés, dans  le  même  cas.  Parfois,  plusieurs  kurias  for- 
ment une  confédération,  régie  par  un  conseil,  dont  les 
meriibres  sont  vraisemblablement  les  radjas  des  ku- 
rias fédérées.  Mais  les  liens  entre  ces  kurias  sont  très 
faibles  et  instables. 

Les  Battaks  qui  ne  professent  pas  Tislamîsme,  n'ont 
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pas  de  prêtres;  ils  ont  seulement  des  magiciens  et 
desconjurateurs  d'esprits. 

Nous  observons  chez  les  Battaks  le  commencement 
d'un  processus  de  stratification  hiérarchique  des  clas- 
ses sociales.  En  effet,  la  population  se  partage  en  libre 
et  non  libre.  La  première  renferme  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  affranchis  ;  la  deuxième,  les  esclaves 
proprement  dits  et  les  esclaves  pour  dettes.  La 
population  non  libre  est  privée  de  la  jouissance  des 
droits  politiques.  Les  esclaves  pour  dettes  cons- 
tituent une  véritable  classe  sociale  inférieure.  Les 
esclaves  proprement  dits  ne  sont  pas  soumis  au  Jus  i^i- 
tœ  ac  necis  de  leur  maître  ;  leur  traitement  est  doux  et 
l'esclavage,  selon  les  idées  des  Battaks,  constitue  une 
forme  de  parenté  artificielle. 

Les  différences  entre  les  trois  classes  qui  consti- 
tuent la  population  libre  sont  essentiellement  de  na- 
ture économique,  car  tous  les  membres  du  marga, 
quelle  que  soit  la  classe  dont  ils  font  partie,  sont 
réputés  parents.  La  noblesse  est  constituée  par  les 
familles  riches;  la  bourgeoisie  renferme  les  familles 
qui  sont  peu  à  leur  aise,  et  vivent  liées  à  la  glèbe  ;  les 
affranchis  sont  les  pauvres,  libérés  de  l'esclavage;  ils 
peuvent,  dans  certains  cas,  être  vendus  au  profit  du 
marga. 

Mais  cette  stratification  hiérarchique  des  classes 
sociales  révèle  encore  l'homogénéité  originaire  de  la 
société  des  Battaks,  car  le  sentiment  du  rapport  de 
parenté  qui  lie  tous  les  membres  du  marga  persiste  en- 
core; toutes  les  classes  libres  participent,  du  moins 
nominalement,  à  la  vie  publique.  Naturellement  l'ac- 
tion   politique    des    nobles    est   plus   accusée    que 
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celle  des  autres  classes,  et  c'est  à  la  noblesse  qu'ap- 
partiennent les  chefs  des  villages,  des  margas  et  des 
kurias. 

Les  fonctions  relatives  à  la  défense  extérieure  sont 
du  ressort  du  conseil  de  la  kuria;  le  pouvoir  des 
chefs,  presque  nominal  en  temps  de  paix,  devient 
réel  en  temps  de  guerre.  Nous  ne  rencontrons  pas 
Texistence  d'une  organisation  de  police;  par  suite 
du  système  de  la  vendetta  et  de  la  composition  les 
fonctions  judiciaires  des  organes  politiques  sont  très 
bornées.  Les  revenus  les  plus  importants  des  chefs  de 
village  consistent  en  une  espèce  de  redevance,  que  les 
habitants  payent  pour  la  jouissance  des  terres,  qu'ils 
possèdent.  Cette  redevance  est  un  effet  du  droit 
éminent  du  marga  sur  toutes  les  terres  possédées 
par  ses  membres.  L'activité  législative  des  corps  poli- 
tiques est  très  bornée,  vu  le  caractère  éminemment 
coutumier  du  droit. 

Le  contrôle  sur  la  vie  économique,  morale,  reli- 
gieuse, intellectuelle  des  habitants  est  exercé  par  les 
chefs  des  agrégations  domestiques,  non  par  les  orga- 
nes politiques. 

L'action  du  sentiment  collectif  est  très  accusée; 
ce  qui  est  démontré  par  la  considération  de  la  com- 
position même  des  corps  politiques.  En  effet  l'assem- 
blée du  village,  dépositaire,  en  temps  de  paix,  du 
pouvoir,  est  composée  de  tous  les  mâles  adultes  et 
libres  du  village  et  de  ses  colonies  ;  les  membres  des 
conseils  des  marga  et  des  kuria  sont  simplement 
des  chefs  de  famille,  et  vivent  dans  un  rapport  immé- 
diat avec  la  masse  de  la  population,  dont  ils  ressen- 
tent la  pression  psychologique,  qui,  dans  les  sociétés 
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peu  compliquées,  comme  celle  des  Battaks  est  vrai- 
ment irrésistible. 

Le  degré  de  cohésion  des  groupes  sociaux  battaks 
diffère  selon  la  nature  des  groupes  mêmes.  Par  rapport 
aux  villages  ce  degré  est  remarquable  ;  car,  chaque 
village  avec  ses  colonies  forme  une  unité  politique  ré- 
gie par  une  assemblée  populaire,  qui  peut  même  faire 
la  guerre  aux  autres  villages. 

La  cohésion  du  marga  est  remarquable  :  la  preuve 
en  est  que  tous  les  membres  de  cette  forme  d'agréga- 
tion sont  réputés  parents,  que  les  affranchis  peuvent 
être  vendus  dans  l'intérêt  du  marga^  que  les  membres 
d'une  classe  quelle  qu'elle  soit  peuvent  être  donnés  à 
gage  par  lepamusuk,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  gens; 
que  celle-ci  exerce  un  droit  éminent  sur  toutes  les 
terres  ;  qu'elle  doit  racheter  ses  membres,  réduits  en 
esclavage  à  l'étranger,  et  que  les  aliénations  immo- 
bilières sont  permises  seulement  entre  les  membres 
du  même  marga. 

La  cohésion  de  la  kuria  est  moins  accusée,  vu  la 
limitation  de  ses  fonctions  spécifiques,  vu  aussi  la 
remarquable  autonomie  des  villages  et  des  marga. 
Mais  la  structure  de  la  kuria  présente  les  germes  d'un 
procès  de  consolidation  ultérieure  ;  ils  consistent  dans 
le  lien  hiérarchique  qui  existe  entre  le  conseil  du  marga 
et  le  conseil  de  la  kuria  et  dans  le  pouvoir  qu'a  le 
radja  de  s'opposer  à  la  délibération  du  conseil  de  la 
kuria. 

96.  Chez  les  Lampongs,  chaque  village  avec  ses  co- 
lonies est  régi  par.  un  conseil,  dont  les  membres  sont 
les    chefs  des   quartiers  entre  lesquels  le  village  se 
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partage.  Le  président  est  le  chef  du  plus  ancien  des 
quartiers. 

Les  gentes  sont  régies  par  un  conseil,  dont  les 
membres  sont  les  chefs  des  groupes  communautaires 
qui  composent  la  gens.  L'assemblée  de  la  gens  a  un 
chef  investi  de  fonctions  analogues  à  celles  qu'exer- 
cent les  chefs  des  gentes  menangkabao  et  battaks. 
Le  marga,  qui  a  un  caractère  analogue  à  celui  du 
negari  et  de  la  kuria,  a,  lui  aussi,  un  chef  et  un  conseil. 
Les  membres  du  conseil  sont  les  chefs  des  gentes: 
le  chef  de  la  plus  ancienne  des  gentes  est  le  chef  du 
marga.  Le  système  qui  préside  au  choix  des  chefs 
est  le  système  héréditaire.  Mais  puisque  dans  certains 
cas  on  procède  à  l'élection  du  chef,  entre  des  groupes 
déterminés  de  parents  du  chef  défunt,  nous  devons 
admettre  Tantériorité  du  système  électif  sur  le  système 
héréditaire.  Par  une  application  de  la  méthode  des 
homologies  ethnographiques  eh  partant  de  la  considé- 
ration des  Menangkabao  et  des  Battaks,  nous  devons 
admettre  la  périodicité  des  réunions  et  le  caractère 
représentatif  des  assemblées  lampongs.  Mais  une 
application  de  la  même  méthode,  et  l'antériorité  du 
système  électif  sur  le  système  héréditaire  chez  les 
Lampongs  nous  amènent  à  conclure  qu'à  une  phase 
antérieure  du  développement  de  cette  société,  le 
peuple  participait  directement  à  la  vie  publique.  Les 
chefs  ne  peuvent  être  déposés  ni  abandonnés;  mais 
la  préexistence  du  système  électif  et  l'exemple  des 
Menangkabao  et  des  Battaks  nous  amènent  à 
induire  l'existence  de  ces  droits  du  peuple  à  une 
phase  antérieure  de  l'évolution  de  la  société  lam- 
pong. 
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11  n'existe  aucune  trace  de  stratification  hiérarchi- 
que des  classes  sociales. 

Les  considérations  émises  plus  haut  sur  les  fonc- 
tions des  organes  politiques,  et  l'action  du  senti- 
ment public  chez  les  Menangkabao,  peuvent  être 
étendues  aux  Lampongs. 

97.  La  structure  des  institutions  politiques  des  Pa- 
lembangs  a  pour  la  science  une  haute  importance,  car 
elle  présente  un  cas  vraiment  typique  de  superposi- 
tion de  l'organisation  féodale  à  l'organisation  genti- 
lice. 

Les  marga  sont  régis  par  des  assemblées  populai- 
res composées  par  les  proatin,  chefs  élus  dans  des 
familles  déterminées.  Le  depati,ou  délégué  du  sultan, 
à  la  présidence  de  l'assemblée.  Le  sultan  est  censé 
propriétaire  de  toutes  les  terres  ;  à  côté  de  lui  nous 
rencontrons  des  grands  feudataires,  qui  constituent 
une  noblesse  partagée  en  trois  classes,  dont  la  plus 
importante  est  celle  des  mantri,  dans  laquelle  sont 
choisis  les  fonctionnaires  du  sultan. 

Le  peuple  doit  à  ces  feudataires  des  prestations 
personnelles  et  réelles.  Les  terres  de  la  noblesse  se 
groupent  en  deux  classes,  appelées  respectivement 
sindang  et  sikop. 

Les  premières  ne  sont  pas  soumises  à  l'impôt;  mais 
leurs  possesseurs  doivent  livrer  des  troupes  au  sultan 
et  servir  ses  intérêts.  Les  possesseurs  des  sikops, 
au  contraire,  sont  obligés  à  des  prestations  déter- 
minées, réelles  et  personnelles,  envers  le  sultan. 
Le  reste  du  territoire  est  réputé  domaine  particulier 
du  souverain  ;  il  est  partagé  en  marga  ;  chaque  marga 
est  administré  par  le  depati  et  par  les  proatin.  Là 
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transmission  de  la  qualité  de  proatin  a  lieu  hérédi- 
tairement. La  masse  de  la  population  est  partagée  en 
deux  classes  :  matagawi  et  alienganL 

Au  point  de  vue  théorique  seulement  les  premiers 
sont  soumis  aux  prestations  féodales,  etc.,  mais  effec- 
tivement ces  prestations  chargent  les  aliengani  qui 
sont  les  parents  et  les  serfs  des  matagawi.  Les  con- 
seils des  proatin  s'assemblent  périodiquement,  ils 
ont  un  caractère  représentatif.  Actuellement  le  peuple 
ne  participe  pas  au  gouvernement  du  pays  ;  mais  sans 
doute  à  une  phase  antérieure-  de  développement 
de  la  société  palembang  il  y  avait  une  participation 
directe  du  peuple  à  la  vie  politique.  Les  proatin  ne 
peuvent  être  abandonnés,  ni  déposés.  Le  chef  suprême 
de  TEtat  est  le  Sultan,  dont  la  figure  politique  pré- 
sente une  ressemblance  très  étroite  avec  celle  des 
souverains  féodaux  de  l'Europe  du  moyen  âge.  Il 
est  présumé  propriétaire  de  toutes  les  terres  de 
ses  Etats  ;  mais  plusieurs  de  ces  terres  sont  con- 
cédées par  lui  à  titre  féodal  ;  les  autres  consti- 
tuent le  domaine  de  la  couronne;  sur  elles  vivent 
les  marga,  communautés  de  nature  essentiellement 
libre.   . 

L'observation  des  faits  historiques  montre  que  la 
monarchie  féodale  constitue  essentiellement  une  con- 
fédération de  grands  feudataires,  et  que  le  souverain 
a  le  caractère  d'un  primus  inter pares. 

Dans  toutes  les  monarchies  féodales  historiques,  le 
pouvoir  du  souverain  sur  les  parties  du  territoire  qui  ne 
constituent  pas  son  fief  particulier  esttrès  borné.  Nous 
rencontrons  à  Palembang  Texis  tence  de  cet  état  de  cho- 
ses. L'Etat  est  une  fédération  de  fiefs  ;  le  Sultan  est,  par 
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rapport  aux  autres  feudataires,  un  primas  inter  pares; 
et  sur  les  terres  mêmes  qui  constituent  le  domaine 
de  la  Couronne,  son  pouvoir  est  singulièrement 
borné  par  la  large  autonomie  dont  sont  pourvus  les 
marga. 

A  côté  du  Sultan  existe  un  conseil  suprême,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  composition;  mais  il  est 
sans  doute  constitué  d'éléments  qui  appartiennent  à 
la  noblesse.  Nous  sommes  amenés  à  cette  conclusion 
par  Tanalogie  de  toutes  les  monarchies  féodales  his- 
toriques et  par  la  considération  que  le  peuple  môme, 
dont  la  position  juridique  est  bien  inférieure  à  celle 
de  la  noblesse,  est  régi  par  des  corps  représentatifs 
propres,  composés  d'éléments  populaires,  c'est-à-dire 
parles  assemblées  des  marga. 

Le  processus  de  stratification  des  classes  sociales  est 
très  accusé.  La  noblesse  a  uneposition  privilégiée  dans 
la  vie  sociale;  elle  n'est  pas  soumise  au  paiement  des 
impôts;  elle  est  simplement  obligée  au  service  mili- 
taire et  doit  livrer  des  troupes  au  prince.  Les  plus  hau- 
tes fonctions  publiques  sont  exercées  par  les  nobles  ; 
les  fonctionnaires  appartiennent  à  une  classe  nobi- 
liaire. Toutes  les  charges  publiques  frappent  le  peu- 
ple. Les  diverses  classes  de  la  noblesse  et  du  peuple 
présentent  une  diversité  remarquable  quant  aux  droits 
et  aux  devoirs. 

Le  Sultan  a  un  double  caractère  :  il  est  un  feuda- 
taire,  et  simultanément  il  est  le  chef  de  l'Etat;  sa 
fonction  est  héréditaire. 

Les  qualités  mêmes  de  matagawi  et  de  aliengani 
sont  transmises  héréditairement.  Les  alienganis  sont 
incapables,  au  point  de  vue  juridique;  la  responsabi- 

16. 
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lité  de  leurs  crimes  et  de  leurs  dettes  incombe  aux 
matagawi  auxquels   ils  sont  soumis. 

La  stratification  hiérarchique  des  classes  sociales 
est  donc  très  accusée. 

La  défense  extérieure  constitue  la  fonction  essen- 
tielle du  Sultan  et  de  l'aristocratie.  Celle-ci  exerce 
aussi  une  action  profonde  sur  les  déclarations  de 
guerre,  sur  la  conclusion  de  la  paix,  sur  les  allian- 
ces, etc. 

La  conservation  de  Tordre  intérieur  est  le  devoir  du 
Sultan  et  des  depati;  mais  leur  action  doit  être  bor- 
née et  inversement  proportionnelle  à  l'éloignement 
du  marga  de  la  capitale.  L'action  des  depati  est  limi- 
tée au  domaine  de  la  Couronne;  sur  les  terres  féoda- 
les la  conservation  de  la  sûreté  publique  est  une 
fonction  des  feudataires. 

Les  revenus  du  Sultan  sont  composés  des  prestations 
réelles  des  possesseurs  des  sikop,  de  l'impôt  foncier, 
que  paient  les  matagawi  habitant  sur  les  terres  de  la 
Couronne,  d'un  droit  d'entrée  sur  les  marchandises, 
et  par  les  présents  faits  au  Sultan  ou  à  ses  fonction- 
naires, dans  certaines  occasions. 

Mais  ces  revenus  sont  irréguliers  et  ils  ont  peu 
d'importance;  ce  qui  démontre  que  l'action  de  la  mo- 
narchie féodale  sur  la  vie  publique  est  très  bornée, 
car  nous  savons  que  chez  un  peuple,  quel  qu'il  soit, 

parvenu  à  la  période  où  se  forme  l'Etat,  le  lien  entre 

1'* 

i  importance  des  revenus  publics  et  le  développement 

«e  la  structure  et  des  fonctions  des  organes  politiques 
est  très  étroit. 

impôt  foncier  est  considéré  comme  une  redevance 
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qu'on  paye  au  prince,  qui  est  investi  du  domaine 
éminent  sur  toutes  les  terres,  pour  la  jouissance,  à 
titre  privé,  des  terres  mêmes. 

Le  droit  est  à  Tétat  coutumier;  partant  l'activité 
législative  des  organes  politiques,  si  elle  existe,  doit 
être  très  petite.  L'étendue  remarquable  de  l'autorité 
des  chefs  des  agrégations  domestiques  montre  clai- 
rement que  le  contrôle  sur  la  vie  morale,  religieuse 
et  intellectuelle  du  peuple  ne  peut  pas  être  exercé 
par  les  organes  politiques. 

L'étude  de  la  composition  des  formes  politiques 
démontre  qu'elles  puisent  leur  force  dans  le  senti- 
ment de  la  collectivité.  En  effet,  l'Etat  constitue  une 
confédération  de  feudataires  et  de  margas;  le  Sultan 
est  un  feudataire;  ses  fonctionnaires  et  ses  courtisans 
appartiennent  à  la  noblesse  ;  les  proatin  sont  les  chefs 
des  gentes.  Or  tous  ces  éléments  constitutifs  des  or- 
ganes politiques  sont  nécessairement  soumis  à  l'ac- 
tion irrésistible  des  sentiments  des  groupes  sociaux 
auxquels  ils  appartiennent.  Mais  puisque  les  classes 
sociales  sont  déjà  bien  stratifiées,  le  sentiment  pu- 
blic ne  peut  pas  être  uniforme;  nous  rencontrons 
l'existence  d'une  stratification  des  sentiments  collec- 
tifs de  classe,  corrélative  à  la  stratification  des  clas- 
ses sociales.  Naturellement  le  sentiment  public,  au- 
quel les  organes  politiques  puisent  [principalement 
leur  force,  est  le  sentiment  collectif  de  la  noblesse, 
car  cette  classe  a  une  prééminence  très  accusée  dans 
la  vie  politique.  —  Mais  l'autonomie  très  réelle  des 
margas  et  le  fait  qu'ils  doivent  donner  au  Sultan  les 
revenus  et  les  troupes,  dont  il  a  besoin  en  sa  qualité 
de  feudataire,  nous  amènent  à  conclure  que  le  senti- 
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ment  populaire  joue  un  rôle  important  dans  la  vie 
politique. 

Le  degré  de  cohésion  des  groupes  sociaux,  jusqu'au 
marga  inclusivement,  est  remarquable  ;  la  consolida- 
tion de  la  monarchie,  au  contraire,  est  faible. 

98.  Nous  pouvons  étendre  par  une  application  de 
la  méthode  des  homologîes  ethnographiques  aux  Pa- 
semah  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  par- 
venus par  rapport  aux  Menangkabao. 

Les  chefs  politiques  des  Bengkulais  sont  les/^roa/w, 
ou  chefs  de  village  et  les  ràdja,  ou  chefs  de  marga. 
Le  mai^a  est  régi  par  un  conseil,  dont  les  membres 
sont  les  proatin  et  le  radja.  Celui-ci  est  élu  par  le 
conseil  du  marga,  et  les  proatin  sont  élus  par  l'as- 
semblée du  village  respectif.  Chaque  village  est  régi 
par  une  assemblée  populaire,  qui  n'a  pas  le  caractère 
représentatif;  elle  s'assemble  fréquemment;  au  con- 
traire, le  conseil  du  marga  est  un  corps  représentatif  ; 
il  s'assemble  rarement.  Les  chefs  peuvent  être  dé-* 
posés  ou  quittés.  Chaque  marga  constitue  une  forma- 
tion pleinement  indépendante.  Nous  rencontrons 
parmi  le  peuple  en  question  une  certaine  stratifica- 
tion hiérarchique  des  classes  sociales;  la  première 
classe  est  constituée  par  les  panghulus,  ou  chefs  des 
agrégations  communautaires  ;  parles  mautri,  ou  cour- 
tisans du  radja,etpar  les  parents  de  celui-ci  ;  la  deuxième 
classe  est  formée  des  proatin,  des  prêtres  et  des 
marchands;  la  troisième,  des  hommes  libres;  la  qua- 
trième, des  esclaves  proprement  dits  et  des  escla- 
ves pour  dettes.  Les  classes  supérieures  ne  consti- 
tuent pas  de  castes.  Elles  sont  composées  par  les 
personnes  les  plus  éminentes  de  la  classe  des  libres. 
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Aucune  véritable  aristocratie  n'existe.  Partant  la  stra- 
tification hiérarchique  est  peu  de  chose. 

L'autonomie  des  villages  est  considérable  ;  leurs  as- 
semblées et  leurs  proatins  sont  les  seuls  organes  poli- 
tiquesdoués  de  quelque  importance.  L'action  politique 
du  radja  et  du  conseil  du  marga  est  presque  nulle.  La 
défense  même,  intérieure  et  extérieure,  est  du  ressort 
des  villages. 

Nous  savons  que  dans  chaque  agrégation  sociale 
l'action  du  sentiment  collectif  sur  la  vie  publique  est 
inversement  proportionnelle  au  degré  de  consolidation 
des  organes  politiques  et  à  l'étendue  des  fonctions 
exercées  par  ces  organes.  Or,  puisque  cette  consolida- 
tion et  cette  étendue  sont  très  petites  chez  les  Beng- 
kulais,  nous  devons  conclure  que  chez  le  peuple  con- 
sidéré l'action  du  sentiment  collectif  est  très  forte. 
D'ailleurs,  la  vérité  de  cette  conclusion  est  démontrée 
parle  faitque toute  l'activité  politique  s'explique  sub- 
stantiellement dans  le  village,  dont  le  chef  est  choisi 
par  élection,  et  l'assemblée  renferme  au  moins  tou^  les 
mâles,  adultes  et  libres.  Partout  la  cohésion  est  pres- 
que nulle,  et  la  seule  agrégation  politique  relativement 
consolidée  est  le  village. 

L'examen  des  institutions  politiques  de  tous  les 
peuples  ambiliens  de  Sumatra  montre  clairement  que 
le  type  gentilice  est  représenté  presque  exclusivement 
chez  les  Menangkabao,les  Lampongs  et  les  Pasemah; 
qu'il  se  présente  avec  le  concours  de  remarquables  élé- 
ments de  nature  féodale,  en  gardant  toujours  la  pré- 
éminence, parmi  les  Battaks  et  les  Bengkulais;  que 
le  type  féodal,  au  contraire,  a  le  caractère  de  type 
prédominant  chez  les  Palembang,  où  le  type  gen- 
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tilicea  un    coefficient    de    concomitance  de  valçur 
moyenne. 

Donc  les  formules  stratigraphiques  sont  :  pour  les 
Menangkabao,  Pasemah  et  Lampongs  : 

(Gent.,  Féod.^); 
pour  les  Battaks  et  les  Bengkulais  : 

(Gent.,  Féod.  j); 
pour  les  Palembangs  : 

(Féod.,  Gent.  2). 


CHAPITRE  DOUZIÈME 


LES  INSTITUTIONS  PENALES  DANS  LA  SERIE  AMBILIENNE 


DE  REFERENCE 


99.  En  premier  lieu  nous  devons  étudier  les  princi- 
pes fondamentaux  du  droit  pénal  menangkabao.  Selon 
les  exigences  du  gentilisme  pur,  la  responsabilité 
juridique  est  indépendante  de  l'existence  du  dol  et  de 
la  faute.  Sont  sans  influence  sur  le  traitement  du 
coupable  :  l'âge,  le  sexe,  les  conditions  psychiques, 
la  condition  sociale  du  coupable,  ou  celle  de  la 
victime. 

Selon  les  idées  des  Menangkabao,  les  crimes  sont 
les  actions  volontaires  ou  involontaires  de  l'homme, 
capables  de  troubler  la  paix  intérieure  d'un  groupe 
social,  ou  les  rapports  pacifiques  entre  plusieurs 
groupes  sociaux  distincts.  Donc  l'élément  essentiel 
pour  la  détermination  de  la  nature  criminelle  d'une 
action  est  l'élément  matériel,  non  l'élément  intention- 
nel. Le  traitement  pénal  de  ceux  qui  participent  à  la 
consommation  d'un  crime  est  identique;  il  ne  dépend 
pas  de  la  nature  et  de  la  mesure  du  concours  de  cha- 
que coopérateur  à  l'exécution  du  crime. 

Les  formes  criminelles  mentionnées  dans  les  sour- 

1  Mazzarella,  2,  p.  161-18'u 
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ces  sont  :  Tadultère,  rhomicide,  le  vol,  les  blessures; 
le  parjure  est  répaté  crime,  mais  il  est  puni  par  les 
dieux,  non  par  les  hommes. 

Nous  savons  que  Toi^nisation  domestique  des 
Menan^kabao  a  un  caractère  purement  matriarcal  et 
que  dans  les  deux  formes  matrimoniales  pratiquées 
ambil,  semundo  ,  le  mari  est  sans  puissance  maritale. 
Le  fait  que  Tadultère  chez  ce  peuple  est  punissable 
a  une  importance  essentielle,  car  il  démontre  que, 
même  dans  les  sociétés  matriarcales  pures,  la  femme 
doit  obserxer  le  devoir  de  la  foi  conjugale;  ce  qui 
démontre  Terreur  de  la  théorie  courante,  selon 
laquelle  dans  tous  les  cas  Tadultère  constitue  une 
violation  du  mundiiim  du  mari.  Chez  les  Menang- 
kabao  le  mari  n>xerce  pas  le  mundium  sur  sa  femme; 
il  est  soumis  à  Tautorité  du  chef  de  Tagrégation  com- 
munautaire de  celle-ci,  lorsqu'on  pratique  Tambil; 
et  cependant  l'adultère  est  punissable.  D'ailleurs  nous 
savons  que  généralement  dans  les  sociétés  matriar- 
cales l'adultère  est  punissable;  donc  la  conclusion  que 
nous  avons  formulée  par  rapport  aux  Menangkabao 
doit  être  étendue  à  tous  les  peuples  qui  pratiquent  le 
matriarcat.  Et  puisque  l'obligation  de  garder  la  foi 
conjugale  existe  aussi  dans  les  sociétés  qui  pratiquent 
le  patriarcat  et  la  cognation,  il  est  naturel  d'admettre 
que,  en  général,  l'adultère  soit  censé  une  violation  de 
l'obligation  même.  En  outre,  nous  pouvons  considérer 
celle-ci  comme  l'élément  le  plus  caractéristique  du 
mariage  ;  donc  elle  donne  un  bon  critérium  pour  diffé- 
rencier le  mariage  des  unions  sexuelles  irrégulières, 
clilTérenciation  malaisée  dans  les  sociétés  sauvages  et 
barbares. 
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Chez  les  Menangkabâo  l'adultère  du  mari  n'est  pas 
punissable. 

Dans  une  phase  antérieure  de  révolution  du  peuple 
en  question,  le  vol  n'était  pas  qualifié  crime. 

Le  système  de  la  composition  est  généralement  pra- 
tiqué  ;  le  montant  de  la  composition  est  variable  selon 
la  nature  des  crimes.  L'offense  n'est  pas  obligé  d'ac- 
cepter  la  composition  ;  donc  le  système  de  la  compo- 
sition n'est  pas  pai-venuà  un  degré  remarquable  de 
consolidation. 

La  vendetta  est  pratiquée  lorsque  le  coupable,  ou  les 
groupes  sociaux,  solidairement  avec  lui  chargés  du 
payement  de  la  composition,  négligent  de  l'effectuer. 
Seuls,  les  petits  vols  font  exception  à  cette  règle.  Le 
faible  degré  de  consolidation  du  système  des  compo- 
sitions qu'il  n'est  pas  obligatoire  d'accepter  et  l'emploi 
subsidiaire  de  la  vendetta  montrent  clairement  la  pré- 
existence d'une  phase  de  développement  du  peuple 
menangkabâo,  caractérisée  par  le  régime  exclusif  de  la 
vendetta.  La  solidarité  pénale  s'étend  activement  à  la 
communauté  domestique  de  l'offensé,  et  passivement 
à  celle  du  coupable,  lorsqu'elles  appartiennent  au 
même  suku,  et  aux  8>ukus  respectifs,  lorsque  cette  con- 
dition n'est  pas  remplie.  Lorsque  le  coupable  appar- 
tient au. même  groupe  domestique  que  l'offensé,  les 
parents  font  justice  sommaire  du  crime.  Les  esclaves 
pour  dettes  ne  perdent  pas  leur  qualité  d'hommes 
libres;  leur  condition^  au  point  de  vue  de  la  vendetta 
et  de  la  composition,  est  égale  à  celle  des  hommes 
libres.  Les  esclaves  au  contraire  sont  juridiquement 
incapables;  les  sujets  actifs  et  passifs  de  la  vendetta 
et  de  la  composition,  par  rapport  aux  crimes  commis 
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par  les  esclaves  ou  en  leur  préjudice,  sont  toujours  les 
maîtres. 

La  vendetta  n'est  pas  illimitée;  elle  est  «  réglée  »  par 
l'intervention  du  pouvoir  social.  En  effet,  lorsque  le 
coupable,  ou  son  agrégation  domestique^  ne  paye  pas 
la  composition,  les  parents  de  l'offensé  peuvent  de- 
mander aux  chefs  de  la  tribu  qu'il  soit  tué;  et  après 
l'autorité  des  chefs  ils  peuvent  le  mettre  à  mort.  Les 
chefs  peuvent  faire  tuer  par  l'hulubolang  le  coupable, 
lorsque  les  parents  de  l'offensé  refusent  d'exécuter  la 
peine  dont  ils  ont  demandé  l'application.  Le  criminel 
peutaussidevenir,lorsqu'ilnepaye  pas  la  composition, 
esclave  dupanghulu  potjuwq.  Lorsque  le  coupable  se 
soustrait  à  la  peine  par  la  fuite,  un  autre  membre  du 
groupe  solidairement  responsable  peut  être  tué.  Mais . 
ce  groupe,  pour  se  délivrer  des  conséquences  de  la 
solidarité  pénale,  peut  exclure  le  coupable.  Cette 
exclusion  brise  tous  les  liens  juridiques  du  criminel 
avec  le  groupe;  le  premier  n'a  plus  droit  à  la  tutelle 
de  l'agrégation  domestique,  à  laquelle  il  devient  radi- 
calement étranger. 

Les  peines  publiques  ont  pour  but  la  réparation  du 
dommage  produit  par  le  criminel  à  tout  le  corps  social; 
au  contraire,  la  vendetta  et  la  composition  aboutissent 
à  la  réparation  du  dommage  que  le  crime  a  produit  à 
l'offensé  ou  à  son  groupe  domestique.  Or,  chez  les 
Menangkabao,  nous  ne  rencontrons  aucune  trace  de 
peine  publique,  car  l'intervention  des  chefs  aboutit 
simplement  au  règlement  de  la  vendetta. 

100.  Les  principes  fondamentaux  du  droit  pénal 
battak  sont  étroitement  analogues  aux  principes  du 
droit  pénal  menangkabao.  Chez  les  Battaks  aussi,  la 
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responsabilité,  qui  découle  du  crime,  est  indépen- 
dante de  l'élément  intentionnel;  et  Tâge,  le  sexe,  les 
•conditions  psychiques  du  coupable,  et  sa  condition 
«ociale  ou  celle  de  l'offensé  sont  sans  influence  sur  le 
traitement  pénal  du  crime.  Nous  devons  faire  une 
exception  pour  le  cas  d'adultère  commis  par  un  homme 
du  peuple  avec  la  femme  d'un  radja;  car,  dans  ce  cas, 
la  peine  est  plus  grave  qu'à  l'ordinaire.  La  con- 
ception générale  du  crime  ne  diffère  pas  substantiel- 
lement de  celle  des  Menangkabao  ;  mais  le  caractère 
de  violation  de  la  loi  divine,  que  le  crime  présente, 
est  plus  accusé  chez  les  Battaks. 

La  série  des  formes  criminelles,  admises  par  le 
droit  ^pénal  battak  est  plus  étendue  que  la  série 
correspondante  chez  les  Menangkabao.  En  effet, 
chez  les  Battaks,  les  actes  présentant  le  caractère  du 
crime  sont  :  l'adultère,  le  vol,  l'homicide,  l'inceste, 
le  viol  des  filles,  les  attentats  à  la  sûreté  de  l'agréga- 
tion politique.  Le  traitement  du  vol  présente  chez  les 
Battaks  les  mêmes  caractères  que  chez  les  Menang- 
kabao. Par  conséquent,  nous  devons  admettre  que  les 
premiers  aussi  accordaient  l'impunité  à  ce  crime  à 
l'origine. 

Les  Battaks  pratiquent  la  vendetta  et  la  composi- 
tion; mais  celle-ci  n'est  pas  admise  par  rapport  à 
quelques  crimes,  par  exemple,  à  l'adultère  avec  la 
femme  d'un  radja;  ce  qui  démontre  que  le  système 
de  la  composition  parmi  les  Battaks  a  un  degré  de 
consolidation  plus  faible  que  chez  les  Menangkabao, 
qui  admettent  la  composition  dans  tous  les  cas.  Les 
sujets  actifs  et  passifs  de  la  vendetta  et  de  la  compo- 
sition, chez  les  Battaks,  sont  les  agnats,  tant  ceux  de 
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roffensé  qoe  ceux  du  coupable,  selon  les  exigences 
du  patriarcat,  qui  est  pratiqué  en  général  par  ce 
peuple.  Lorsque  le  mariage  pratiqué  est  Tambil,  la 
vendetta  ou  la  composition  sont  exercées  selon  les 
exigences  du  matriarcat.  La  vendetta  n'est  pas  illi- 
mitée ;  elle  est  réglée  par  Tintei'vention  de  la  puissance 
publique,  et,  seule,  Texécution  de  la  peine  capitale 
appartient  à  rolTensé.  La  vendetta  est  exercée  lorsque 
le  coupable  ou  son  groupe  domestique  négligent  le 
payement  de  la  composition.  Chez  les  Battaks  se  ren- 
contrent aussi  quelques  peines  publiques  pratiquées  en 
matière  de  crimes  sexuels  et  de  crimes  politiques. 
L'exécution  de  ces  peines,  consistant  en  général  dans 
l'anthropophagie  judiciaire,  appartient  aux  ofRciers 
publics.  Mais,  les  peines  en  question  né  sont  pas  tou- 
jours de  simples  manifestations  de  la  vendetta.  En 
eiïet,  les  crimes  susdits  sont  punis,  sans  l'interven- 
tion des  particuliers,  car  Toffensé  est  l'agréga- 
tion sociale  elle-même;  et  celle-ci  exerce  la  vendetta 
envers  le  coupable.  Quant  aux  crimes  commis  entre 
les  membres  du  même  groupe  domestique,  ainsi 
qu'au  traitement  pénal  des  esclaves,  on  peut  appli- 
quer  aux  Battaks  les  règles  formulées  par  rapport  aux 
Menangkabao.  Nous  savons  que  le  traitement  des  es- 
claves pour  dettes,  chez  les  Battaks,  est  très  rude; 
partant,  au  point  de  vue  pénal,  leur  position  ne  doit 
pas  différer  de  celle  des  esclaves  proprement  dits. 

101.  Les  systèmes  répressifs  des  autres  populations 
ambiliennes  de  Sumatra  ne  diffèrent  pas  substantiel^ 
lement  des  systèmes  battak  et  menangkabao;  par- 
tant, nous  pouvons  nous  borner  à  examiner  les  diffé^ 
rences    qui    existent    entre  ces    deux    groupes    de 
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systèmes  répressifs.  En  premier  lieu,  nous  savons 
que,  chez  les  Battaks  et  les  Menangkabao,  lacomposî- 
tion  est  indépendante  de  la  condition  sociale  de  l'of- 
fensé; au  contraire,  chez  les  populations  du  midi 
de  Sumatra,  hormis  les  Lampongs,  la  mesure  de  la  ;^1 

composition  est  variable,  selon  que  les  QiTensés  sont  Vi- 

des chefs,  des  membres  de  leurs  familles,  ou  de  simples  y  p 

particuliers  ;  ce  qui  démontre  que  les  chefs,  dans  le  ^ 

midi  de  la  grande  île  malaise,  ont  une  autorité  plus  -v 

grande  que  chez  les  Menangkabao  et  les  Battaks.  En  "  % 

deuxième   lieu,    chez   les   Menangkabao,    les   sujets  s/ 

actifs  et  passifs  de  la  vendetta  et  de  la  composition  ■! 

sont  respectivement  les  parents  maternels  de  l'offensé  Jî* 

et  du  coupable;  et,  chez  les  Battaks,  les  agnats  (sauf  ^i 

le  cas  du  mariage  ambilien).  Dans  le  midi  de  Sumatra,  ^_ 

ces  sujets   sont  les  parents  maternels,  les  agnats  ou  ;: 

les  parents  des  deux  lignes,  selon  qu'on  pratique  pour 
les  familles  de  l'ofFensé  ou  du  criminel  le  mariage  Si 

ambilien,  le  mariage  par  achat  ou  le  mariage  bilaté- 
ral; car  ces  populations  nous  offrent  la  coexistence 
de  ces  trois  types  matrimoniaux,  à  Texception  des 
Lampongs,  qui  pratiquent  seulement  le  mariage  am- 
bilien et  le  mariage  par  achat. 

Les  observations  exposées  plus  haut  sur  les  sys- 
tèmes de  droit  pénal  des  peuples  ambiliens  de  Suma- 
tra montrent  clairement  que  les  systèmes  mêmes  ont 
un  caractère  essentiellement  gentilice,  car,  au  type 
gentilice  se  rattachent  les  institutions  fondamentales 
du  droit  lui-même  :  la  vendetta,  la  composition,  la  soli- 
darité active  et  passive  des  groupes  domestiques,  l'in- 
dépendance de  la  responsabilité  du  dol  et  de  la  faute  | 
du  coupable.  Le  type  féodal  est  faiblement  représenté             |^ 

•I 
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dans  les  systèmes  des  Battaks,  des  Bengkulais  et  des 
Palembangs.  Ainsi,  les  formules  stratîgraphiques  re- 
latives aueomplexus  d'institutions  en  question  sont  : 
Pour  les  Menangkabao,  les  Pasemah  et  les  Lam- 
pongs  : 

(Gent.,  Féod.o); 

Pour  les  Battaks,  les  Bengkulais  et  les  Palembangs  : 

(Gent.,  Féod.J. 


CHAPITRE  TREIZIEME 


LES   INSTITUTIONS    PROCEDURIERES    DANS   LA   SERIE 


AMBILIENNE     DE     REFERENCE 


102.  Chez  les  Menangkabao,  la  procédure  est  parve- 
nue à  la  phase  positive  de  son  développement,  carac- 
térisée par  le  fait  que  le  procédé  judiciaire  est  censé 
un  ensemble  de  procès  logiques  aboutissant  à  la  dé- 
termination et  à  la  déclaration  de  la  vérité,  relative- 
ment aux  rapports  juridiques  litigieux.  La  démons- 
tration en  est  donnée  par  la  nature  des  preuves  em- 
ployées :  témoignage,  aveu,  présomptions.  Mais,  nous 
pouvons  constater,  dans  l'organisation  processuelle 
du  peuple  en  question  l'existence  de  plusieurs  survi- 
vances d'une  phase  antérieure  de  développement  du 
système  processuel,  commune  à  tous  les  peuples  gen- 
tilices  peu  avancés,  phase  appelée  par  Post  magique- 
sacerdotale,  et  caractérisée  par  le  fait  que  le  procédé 
judiciaire  est  considéré  comme  un  ensemble  de  procès 
magiques,  aboutissant  à  la  détermination  du  juge- 
ment des  dieux  relativement  au   rapport  juridique 

1  Mazzarella,  2,  p.  184-198 
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litigieux.  La  plus  caractéristique  des  institutions 
processuelles  liée  à  cette  phase  est  Tordalie;  elle 
est  pratiquée  par  les  Menangkabao  sous  la  forme  du 
serment.  En  outre,  antérieurement  même,  les  guerres 
entre  les  negari  présentaient  le  caractère  d'ordalies 
collectives.  L'ordalie  du  serment  est,  chez  les  Menang- 
kabao,  unilatérale  ;  car,  le  serment  est  prêté  par  l'as- 
signé et  présente  le  caractère  de  serment  de  purifica- 
tion. L'ordalie  est  essentiellement  collective,  car  le 
serment  est  prêté  avec  l'intervention  de  la  famille  de 
l'assigné,  laquelle  est  responsable  des  conséquences 
du  parjure;  de  manière  que  le  cité  est  censé  repré- 
sentant de  l'agrégation  domestique  à  laquelle  il  ap- 
partient. 

Les  contestations  civiles  entré  les  membres  du 
même  sabuwah  pêrut  sont  jugées  par  le  tonganei; 
entre  les  membres  de  plusieurs  sabuwah  pêrut,  appar- 
tenant au  même  suku,  elles  ont  pour  juge  l'assemblée, 
qui  régit  ce  groupe  social;  les  contestations  entre  les 
membres  desukus  différents  sont  jugées  par  l'assem- 
blée du  negari.  Une  contestation  pénale  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  cas  de  non-payement  de  la  composition.  Le 
jugement  est  dans  ce  cas  prononcé  par  les  juges 
mêmes  qui  décident  en  matière  civile.  Nous  devons 
faire  une  exception  relative  au  cas  d'un  crime  commis 
dans  l'intérieur  du  groupe  communautaire.  En  ce  cas, 
les  parents  fontjustice  sommaire. 

La  qualité  de  demandeur  appartient  au  groupe  do- 
mestique de  l'offensé;  celui-ci  agit  en  représentation 
de  son  agrégation  familiale.  Aussi  l'assigné  est  censé 
représentant  de  son  groupe  domestique.  Ce  fait  cons- 
titue évidemment  une  survivance  d'une  phase  mor- 
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phologique  caractérisée  par  la  nature  arbitrale  que 
présentait  le  jugement.  Mais  le  jugement  ne  présente 
ce  caractère  que  dans  la  période  gentilice;  donc  le 
fait  indiqué  doit  être  rattaché  au  gentilisme. 

Nous  savons  que  dans  la  phase  positive  de  révolu- 
tion processuelle  Timportance  de  l'aveu  est  très  bor- 
née; au  contraire  elle  est  très  grande  dans  la  phase 
magique  sacerdotale,  qui  se  lie  étroitement  au  genti- 
lisme archaïque.  Mais  chez  les  Menangkabao  l'impor- 
tance de  l'aveu  est  considérable;  ce  fait  constitue  une 
survivance  de  la  phase  de  développement  indiquée 
plus  haut.  Dans  les  sociétés  gentilices  en  général,  le 
témoignage  n'a  pas  pour  but  la  découverte  de  la  vérité  ; 
il  est  un  moyen  d'aider  une  des  parties. 

Une  conséquence  de  ce  caractère  du  témoignage  est 
le  fait  que  le  témoin  ne  prête  pas  serment.  Or  chez 
les  Menangkabao,  dont  la  structure  sociale  est  essen- 
tiellement gentilice,  le  serment  du  témoin  n'existe 
pas.  Nous  rencontrons  chez  ce  peuple  l'existence 
du  cautionnement  sous  la  forme  d'un  gage  quct 
les  parties  doivent  déposer  pour  garantir  l'exécution 
du  jugement.  Ce  cautionnement  est  aussi  une  survi- 
vance de  la  période  dans  laquelle  le  jugement  a  un 
caractère  arbitral,  et  il  se  lie  pourtant  avec  le  genti- 
lisme. D'autres  survivances  de  la  phase  arbitrale  du 
développement  processuel  se  rencontrent  chez  les 
Menangkabao;  elles  sont  constituées  par  l'existence 
des  dons  importants  que  les  plaideurs  font  aux  juges 
et  par  le  droit  qu'ont  ceux-ci  de  recevoir  une  partie 
du  cautionnement  à  titre  de  vacations. 

i 
Les  chefs  ont  le  droit  de  recevoir  ^  de  la  composi- 

Types  sociaux.  16 
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tion,  au  payement  de  laquelle  le  coupable  et  son 
groupe  domestique  ont  été  condamnés.  Ce  droit  existe 
même  par  rapport  à  la  composition  payée  sans  con- 
trainte. 

De  ce  fait  nous  avons  tiré  l'induction  que  la  com- 
position, du  moins  chez  les  Menangkabao  a  pour  ori- 
gine un  procès.  Lorsque,  dans  une  phase  plus  ou 
moins  reculée  de  l'évolution  du  peuple  en  question, 
deux  ou  plusieurs  groupes  domestiques  autonomes 
recouraient  à  un  jugement  arbitral  pour  éviter  la  ven- 
detta, les  arbitres  condamnaient  l'agrégation  domesti- 
que du  coupable,  au  profit  du  groupe  domestique  de 
l'offensé,  au  payement  d'une  certaine  somme. 

Faute  d'admettre  l'existence  d*un  procès  à  l'origine 
de  la  composition,  le  droit  des  chefs  de  participer  à 
la  composition  payée  volontairement  n'est  pas  expli- 
cable. 

L'exécution  des  jugements  est  commise  aux  parties, 
l'intervention  des  chefs  a  lieu  seulement  lorsque  la 
partie  intéressée  ne  veut  pas,  par  elle-même,  exécu- 
ter le  jugement.  Ce  fait  constitue  un  élément  gentilice 
évident. 

L'examen  du  droit  procédurier  menangkabao  nous 
a  révélé  l'existence  de  deux  types  fondamentaux  de 
procédé  judiciaire,  types  que  nous  avons  appelés,  res- 
pectivement, arbitral  et  coercîtif. 

Le  premier  est  caractérisé  par  le  fait  que  toutes  les 
contestations  sont  décidées  par  les  arbitres  élus  vo- 
lontairement parles  parties.  Dans  ce  type  le  jugement 
^  ^n  caractère  essentiellement  contractuel.  Le  type 
^oercitif  est  caractérisé  par  le  fait  que  toutes  les  con- 
testations sont  décidées  par  les  }uges  choisis  par  le 
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pouvoir,  et  les  parties  doivent  obéir  aux  arrêts  de 
ces  juges.  Chez  les  Menangkabao  nous  rencontrons 
la  coexistence  de  ces  deux  types,  dont  le  pre- 
mier se  lie  étroitement  au  gentilisme  archaïque  et  le 
deuxième  au  gentilism  eplusrécent  et  au  féodalisme. 
Mais  la  prééminence  du  type  arbitral  est  incontes- 
table. 

Les  données  des  sources  sur  les  institutions  judiciai- 
res des  autres  peuples  ambiliens  de  Sumatra  ont  un 
caractère  fragmentaire;  mais  elles  coïncident  avec  les 
données  correspondantes  des  Menangkabao  ;  partant 
par  une  application  de  la  méthode  des  homologies 
ethnographiques  nous  pouvons  étendre  à  ces  peuples 
les  conclusions  formulées  par  rapport  aux  Menangka- 
bao. La  formule  stratigraphique  est  : 

(Gent.,  Féod.^). 

103.  Le  système  juridique  d'un  peuple,  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  est  composé  de  dix  groupes  ou  com- 
plexus  fondamentaux  d'institutions  :  I. Formesd'agré- 
gation  sociale;  II.  Mariage;  III.  Parenté;  IV.  Juri- 
diction domestique;  V.  Propriété;  VI.  Obligations; 
VII.  Succession;  VIII.  Institutions  politiques;  IX.  Ins- 
titutions pénales;  X.  Institutions  procédurières. 

La  constitution  stratigraphique  d'un  système  juri- 
dique quelconque  dépend  de  la  constitution  stratigra- 
phique des  dix  groupes  fondamentaux  d'institutions 
qui  le  composent. 

Or,  pour  étudier  la  composition  stratigraphique 
des  six  systèmes  de  référence,  nous  avons  dressé  la 
table  suivante,  dans  laquelle  les  nombres  I,  II,  etc., 
indiquent  les  divers  groupes  d'institutions. 
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Cette  table  montre  clairement  que  dans  tous  les  sys- 
tèmes juridiques  considérés  le  type  gentilice  a  une 
prépondérance  très  accusée.  L'élément  féodal  est  très 
faible  dans  tous  les  systèmes^  excepté  celui  des  Pa- 
lembangs.  Mais  chez  les  Palembangs  même  la  pré- 
pondérance de  l'élément  féodal  est  bornée  aux  com- 
plexus  fondamentaux  des  institutions  politiques  et 
de  la  propriété,  et  dans  ces  groupes  la  valeur  du  coef- 
ficient de  concomitance  du  type  gentilice  est  encore 
frappante. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  stratigraphique, 
nous  pouvons  grouper  les  systèmes  considérés  en  trois 
classes;  la  première  renferme  les  Menangkabao,  les 
Pasemah  et  les  Lampongs;  elle  est  caractérisée  parle 
remarquable  développement  de  l'élément  gentilice  et 
par  la  faiblesse  de  l'élément  féodal;  la  formule  stra- 
tigraphique  relative  à  chaque  système  est  dans  cette 

classe  : 

(Gent.,Féod.^). 

La  deuxième  classe  renferme  les  systèmes  battaks 
et  bengkulais  ;  elle  est  caractérisée  par  la  prédomi- 
nance de  l'élément  gentilice,  et  par  un  développement 
de  l'élément  féodal  plus  grand  que  chez  les  peuples 
de  la  première  classe.  La  formule  stratigraphique  de 
chaque  système  est  dans  cette  classe  : 
(Gent.,  Féod.g). 

La  troisième  classe  renferme  seulement  le  système 

palembang.  Dans  ce  système  l'élément  gentilice  est 

toujours  prédominant;  mais  l'importance  de  l'élément 

féodal  est  considérable.  La  formule  stratigraphique  du 

système  est  donc  : 

(Gent.jFéod.g).   . 

.     16. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


LES  CAUSES  DE  L  AMBILIANISME  DANS  LA  SERIE   AMBILIENNE 
DE  REFERENCE^ 

104.  Selon  les  exigences  de  notre  méthode  de  déter- 
mination des  causes  générales  d'une  institution,  mé- 
thode que  nous  avons  exposée  dans  la  première  sec- 
tion de  cet  ouvrage,  après  la  reconstruction  des  lignes 
fondamentales  des  systèmes  de  la  série  de  référence 
et  la  détermination  de  la  composition  stratigraphique 
des  systèmes  mêmes,  il  faut  rechercher  les  causes  de 
l'institution  étudiée  dans  la  série  de  référence.  Cette 
recherche  requiert  l'étude  de  tous  les  rapports  qui 
existent  entre  l'institution  considérée  et  les  autres 
institutions  qui  composent  les  divers  systèmes  de  la 
série  de  référence. 

Nous  devons  donc  étudier  les  relations  qu'offre 
la  série  ambilienne,  dont  nous  avons  effectué  la 
reconstruction  dans  les  chapitres-  précédents,  rela- 
tions entre  les  institutions  ambiliennes  pures  et  tous 
les  éléments  qui  composent  les  systèmes  de  la  série 
susdite.  Mais  préalablement  nous  devons  étudier  les 
rapports  qui  existent  entre  les  institutions  ambilien- 
nes pures  et  les  conditions  économiques  des  peuples 
étudiés.  Les  ressources  économiques  des  Malais  de 

^  Mazzarella,  2,  p.  198-234. 
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Sumatra  sont  relativement  illimitées.  En  effet,  la  masse 
et  la  densité  de  la  population  sont  bornées,  mais  ses 
ressources  sont  demandées  à  une  agriculture  floris- 
sante, à  une  pêche  copieuse,  au  commerce,  à  la  pirate- 
rie, à  Fart  du  pasteur,  à  l'élevage  des  volatiles  domes- 
tiques. 

En  outre,  à  Sumatra  on  trouve  des  forêts  très  éten- 
dues, qui  peuvent  être  défrichées  par  toute  personne, 
et  dont  la  culture  après  le  défrichement  est  facile  et 
rémunératrice.  Ces  forêts  constituent  une  réserve 
presque  illimitée  de  ressources  économiques. 

La  quantité  de  travail  nécessaire  pour  l'utilisation 
et  la  défense  des  ressources  économiques  est  consi- 
dérable. En  effet,  les  outils  employés  dans  la  techni- 
que de  la  production  sont  imparfaits  et  peu  nom- 
breux, et  multiples  sont  les  formes  de  l'industrie, 
qui  requièrent  l'emploi  du  travail  humain.  Le  travail 
trouve  son  emploi  dans  l'agriculture,  la  pêche,  l'art 
pastoral,  la  métallurgie,  la  construction  des  maisons, 
des  armes,  des  bateaux,  la  navigation,  l'industrie 
textile,  le  commerce,  la  préparation  et  la  conservation 
des  mets,  et  dans  toutes  les  occupations  domestiques. 
D'ailleurs  il  suffit  d'observer  les  conditions  politiques 
de  ces  peuples,  leurs  institutions  pénales  et  procé- 
durières pour  voir  qu'une  quantité  importante  de 
travail  est  nécessaire  à  la  conservation  des  ressour- 
ces économiques. 

Ainsi,  dans  la  série  considérée,  le  mariage  ambilien 
pur  coïncide  avec  l'existence  de  ressources  économi- 
ques relativement  illimitées,  et  avec  la  nécessité  de 
mettre  en  œuvre  une  grande  somme  de  travail  pour 
les  utiliser  et  les  conserver. 
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105.  Dans  le  chapitre  deuxième  de  notre  première 
section  nous  avons  donné  la  définition  de  Vintensité 
et  de  la  diffusion  d'une  institution  et  nous  avons 
démontré  la  possibilité  de  construire  une  échelle 
arbitraire  pour  l'évaluation  de  l'intensité. 

Ici  nous  devons  définir  un  troisième  élément  très 
important,  particulièrement  dans  l'étude  des  institu- 
tions ambiliennes. 

Nous  appelons  polymorphisme  d'une  institution  le 
phénomène  de  la  coexistence  de  plusieurs  formes  dis- 
tinctes de  la  même  institution  chez  un  peuple  quel- 
conque. En  général,  chez  le  peuple  qui  pratique  une 
institution  polymorphe  à  un  moment  donné  de  révo- 
lution, quelqu'une  des  formes  en  question  est  consi- 
dérée par  l'opinion  publique  comme  la  forme  typique 
de  l'institution,  comme  la  forme  que  tous  désirent 
pratiquer  et  que  tous  pratiquent  effectivement  lors- 
qu'ils en  ont  la  possibilité.  Nous  l'appelons  forme 
normale  de  Tinstitution,  ou  même  institution  nor- 
male. Mais  en  général  le  sentiment  public  admet  une 
sorte  de  stratification  hiérarchique  entre  les  diverses 
formes  d'une  institution  polymorphique,  car  il  attri- 
bue à  certaines  foi'mes  une  valeur  supérieure  à  celle 
des  autres.  Partant  il  est  possible  de  grouper  les 
diverses  formes  d'une  institution  polymorphique  en 
une  série  décroissante  dont  le  premier  terme  est 
constitué  par  la  forme  normale  et  les  autres. par  le 
reste  des  formes  de  l'institution,  chacune  dans  la 
position  qui  lui  est  attribuée  par  le  sentiment  pu- 
blic. Le  dernier  terme  est  constitué  par  la  forme  la 
moins  estimée  de  l'institution.  Cette  série  en  général 
est  composée  d'un  petit  nombre  de  termes;  nous  l'ap- 
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pelons  série  des  normalités  de  T institution  étudiée. 
Nous  appelons  valeur  ou  index  de  La  normalité  d'une 
forme  ou  type  de  l'institution  polymorphique,  la 
position  que  cette  forme  occupe  dans  cette  série,  ou, 
en  d'autres  mots,  la  valeur  que  lui  attribue  le  senti- 
ment public.  Là  est  le  troisième  élément  indiqué  plus 
haut. 

La  détermination  de  cette  valeur  est  très  difRcile, 
car  elle  doit  être  effectuée  à  l'aide  de  recherches  très 
subtiles  sur  les  idées  et  les  sentiments  du  peuple  con- 
sidéré relativement  à  l'institution  polymorphique  étu- 
diée. Les  diverses  valeurs  de  la  normalité  des  formes 
de  l'institution  polymorphique  doivent  être  représen- 
tées par  une  échelle  numérique  arbitraire;  mais,  puis- 
que les  recherches  psychologiques  que  la  détermina- 
tion de  ces  valeurs  présuppose  sont  malaisées,  nous 
nous  bornons  à  distinguer  seulement  trois  valeurs  do 
la  normalité  :  valeur  très  grande,  très  petite,  moyenne. 
Très  grande  est  la  valeur  de  la  forme  normale  ;  très 
petite  celle  de  la  forme  moins  estimée  de  l'institution  ; 
moyenne  la  valeur  des  autres  formes. 

L'intensité  du  mariage  ambilien  dans  toute  la  série 
considérée  est  très  grande,  car  les  peuples  qui  com- 
posent cette  série  pratiquent  la  plus  pure  des  formes 
ambiliennes,  c'est-à-dire  l'ambil  pur.  La  diffusion  re- 
lative de  l'ambil  est  très  grande  chez  les  Pasemah  car 
ils  pratiquent  le  mariage  ambilien  presque  universel- 
lement. Chez  les  Menangkabao  la  plus  répandue  des 
formes  matrimoniales  est  le  mariage  semundien;  mais 
le  semundo  constituant  une  survivance  de  l'ambil  et 
les  Menangkabao  ne  pratiquant  pas  le  mariage  par 
achat  ni  le  mariage  par  enlèvement,  même  sous  forme 
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résiduelle,  nous  en  tirons  Finduction  que,  du  moins 
à  une  phase  antérieure  de  l'évolution,  la  diffusion  de 
Tambil  pur  était,  chez  le  peuple  considéré,  très 
grande.  Parmi  les  autres  peuples  ambiliens  de  Suma- 
tra la  diffusion  de  Tambil  est  moyenne.  Le  mariage 
présente  dans  toute  la  série  examinée  le  caractère 
d'institution  polymorphique,  car  tous  les  peuples  de 
la  série  pratiquent  plusieurs  formes  matrimoniales. 

Donc  rindex  de  normalité  du  mariage  ambilien 
est  très  grand  parmi  les  Pasemah;  il  a  été  antérieu- 
rement très  grand  chez  les  Menangkabao,  mais  sa  va- 
leur est  très  petite  chez  tous  les  autres  peuples  de 
la  série. 

106.  Pour  étudier  les  rapports  qui  existent  entre  l'am- 
bilianisme  et  les  divers  groupes  fondamentaux  d'ins- 
titutions dans  la  série  de  référence,  nous  avons  dressé, 
dans  notre  œuvre  Théorie  ethnologique  du  mariage 
ambilien,  plusieurs  tables  qui  laissent  aisément  dé- 
couvrir ces  rapports.  Nous  publions  ces  tables  à  la  fin 
du  présent  volume.  L'intensité,  la  diffusion  ou  la 
normalité  d'un  phénomène  est  indiquée  par  les  index 
3,  2,  1,  qui  désignent  respectivement  les  valeurs  très 
grande,  moyenne,  très  petite  de  l'intensité.  Lors- 
qu'un phénomène  se  présente  à  l'état  de  dissolution 
nous  n'employons  aucun  indice. 

Les  tables  représentent  les  résultats  des  analyses 
faites  par  rapport  à  la  série  de  référence  dans  les  cha- 
pitres précédents. 

La  simple  inspection  de  la  table  I  nous  amène  aux 
conclusions  suivantes,  relativement  aux  rapports  qui 
existent  entre  Tambilianisme  et  les  formes  d'agréga- 
tion :  lo  L'intensité  de  l'ambilianisme  dans  la  série 
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des  peuples  considérés,  est  constante,  et  corrélative- 
ment sont  constantes  la  nature  des  formes  d'agréga- 
tion qui  existent  parmi  les  peuples  considérés  et  l'in- 
tensité d'une  de  ces  formes,  c'est-à-dire  de  la  gens. 
2°  Le  maximum  de  l'intensité  de  Tambilianisme  coïn- 
cide avec  le  maximum  d'intensité  de  la  gens.  3®  La  co- 
existence des  maximums  d'intensité,  de  diffusion  rela- 
tive et  d'index  de  normalité  de  Tambilianisme  coïncide 
avec  l'existence  actuelle  ou  même  antérieure  (sans 
être  reculée)  d'une  intensité  très  grande  de  la  com- 
munauté de  famille.  L'atténuation  de  la  diffusion  re- 
lative et  de  l'index  de  normalité  de  l'ambilianisme 
coïncide  avec  l'atténuation  de  l'intensité  de  la  com- 
munauté de  famille.  4°  A  de  hautes  intensités  de  la 
famille  restreinte,  de  la  tribu  et  du  village  corres- 
pond en  général  un  faible  développement  de  la  diffu- 
sion relative  et  de  l'index  de  normalité  de  l'ambilia- 
nisme. 

107.  Déterminer  les  liens  entre  les  formes  ambi- 
liennes  et  les  autres  formes  matrimoniales  dans  la 
série  de  référence,  est  l'objet  de  la  table  II.  La  simple 
inspection  de  cette  table  nous  amène  à  conclure  que  : 
V  Dans  la  série  des  peuples  considérés,  le  mariage 
ambilien  coïncide  avec  d'autres  formes  matrimo- 
niales (celles-ci  se  rattachent  aux  systèmes  de  parenté 
patriarcal  et  matriarcal,  excepté  le  semundo  qui  a  un 
caractère  purement  matriarcal  et  constitue  une  survi- 
vance immédiate  de  l'ambil). 

2*  L'intensité  du  mariage  ambilien  reste  constante 
quelle  que  soit  la  nature  des  formes  matrimoniales 
qui  coexistent  avec  lui. 

3"  La  diffusion  relative  du   mariage  ambilien  est 
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constamment  plus  haute  que  celle  des  autres  formes 
matrimoniales  coexistantes,  excepté  le  semundo. 

4"  Les  variations  delà  valeur  de  l'index  de  normalité 
de  l'ambilianisme  sont  inversement  proportionnelles 
aux  variations  de  l'index  de  normalité  des  autres  for- 
mes matrimoniales  coexistantes.  5*  Le  mariage  ambi- 
lien  coïncide  instamment  avec  l'existence  des  fian- 
çailles. Celles-ci  ont  une  intensité  et  une  diffusion 
constantes  et  indépendantes  des  variations  de  la  diffu- 
sion relative  et  delà  normalité  de  l'ambilianisme.  6«  Le 
mariage  ambilien  s'associe  constamment  avec  la  poli- 
gynie.  Celle-ci  présente  une  intensité  très  grande  et 
constante  dans  toute  la  série  considérée.  L'existence 
simultanée  du  maximum  del'intensité,  diffusion  rela- 
tive et  normalité  de  l'ambilianisme,  coïncide  avec 
une  diffusion  très  petite  de  la  polygynie.  Les  cas  de 
maximum  de  diffusion  relative  de  la  polygynie  coïn- 
cident avec  des  valeurs  moyennes  de  la  diffusion,  et 
avec  des  valeurs  très  petites  de  l'ambilianisme.  Le 
minimum  de  diffusion  de  la  polygynie  s'associe  à 
des  valeurs  moyennes  de  l'indice  de  la  diffusion,  et 
à  des  valeurs  très  petites  de  l'indice  de  normalité  de 
l'ambilianisme,  lorsque  avec  cette  dernière  forme 
matrimoniale  coexistent  le  mariage  par  achat  et  le 
mariage  bilatéral.  7°  La  coexistence  de  l'ambilianisme 
etlamonogynien'estpas  constante;  lorsqu'elle  existe, 
la  monogynie  a  une  intensité  très  petite  et  une  diffu- 
sion très  grande  corrélativement,  dans  ces  cas,  la 
polygynie  a  une  intensité  très  grande,  et  une  diffu- 
sion très  petite.  8o  Dans  l'ambilianisme  l'âge  adulte 
des  conjoints  constitue  une  condition  essentielle  dé 
la  validité  du  mariage.   9°  L'ambilianisme  coïncide 
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constamment  avec  Texogamie;  les  valeurs  très  gran- 
des de  la  diffusion  et  de  la  normalité,  de  l'ambilia- 
nisme  coïncident  avec  Texogamie  tributive  ou  subtri- 
butive;  les  valeurs  moyennes,  principalement  avec 
un  état  de  dissolution  de  Texogamie.  10°  Le  mariage 
ambilien,  exception  faite  des  Menangkabao,  coïncide 
avec  le  lévirat  patriarcal,  qui  a  constamment  une 
intensité  et  une  diffusion  relative  très  grandes.  11**  Il 
n'existe  aucun  lien  appréciable  et  défini  entre  Tambi- 
lianisme  et  la  diffusion  du  divorce. 

108.  La  table  III  est  consacrée  à  la  détermination  des 
rapports,  qui  existent  entre  les  formes  ambiliennes 
et  les  systèmes  de  parenté,  dans  la  série  de  référence. 

L'examen  de  cette  table  nous  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1°  A  la  constance  de  l'intensité  du 
mariage  ambilien  correspond  la  constance  de  l'inten- 
sité des  types  de  parenté.  Nous  devons  excepter  la  pa- 
renté artificielle  dont  Tintensité  est  incertaine  dans 
4  des  cas  indiqués  dans  la  table.  2^  La  diffusion  de 
Tambilianisme  est  directement  proportionnelle  à  celle 
du  matriarcat,  et  inversement  proportionnelle  à  celle 
du  patriarcat  et  de, la  cognation.  Nous  ne  pouvons 
découvrir  une  relation  définie  entre  les  variations 
de  la  diffusion  de  la  parenté  artificielle  et  celle  de  la 
diffusion  de  Tambilianisme,  car  l'intensité  de  la 
parenté  artificielle  est  incertaine  dans  plusieurs  cas 
indiqués  dans  la  table.  3^  La  valeur  de  l'index  de 
normalité  de  Tambilianisme  est  directement  propor- 
tionnelle à  celle  de  l'indice  de  normalité  du  matriar- 
cat, et  inversement  proportionnelle  à  la  valeur  des 
indices  de  normalité  du  patriarcat  et  de  la  cognation. 
Pour  ces  raisons  nous  ne  pouvons  déterminer  la  rela- 
Tyies  soc'aiîx.  17 
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tion  qui  existe  entre  la  normalité  de  Fambilianisme 
et  la  normalité  de  la  parenté  artificielle. 

109.  Quant  aux  rapports  entre  l'ambiliânisme  et  la 
puissance  domestique  nous  observons  que  celle-ci 
dans  la  série  ambilienne  ne  comprend,  ni  le  jus 
i^iiœ  ac  necisy  ni  le  droit  d'aliénation  par  rapport  aux 
membres  des  agrégations  domestiques,  soumis  à  la 
puissance  même.  En  deuxième  Heu,  les  fiançailles  sont 
un  contrat  qui  intervient  entre  les  groupes  domes- 
tiques des  époux.  En  troisième  lieu,  les  procès  de 
consolidation  des  agrégations  domestiques  est  avancé, 
comme  le  démontrent  l'étendue  du  pouvoir  discipli- 
naire des  chefs  des  groupes  mêmes,  et  la  position 
subordonnée  de  la  femme.  Nous  pouvons  donc  dire 
que  Fambilianisme  coïncide  avec  une  puissance  do- 
mestique plutôt  bornée,  et  avec  un  haut  degré  de 
consolidation  des  groupes  familiaux. 

110.  La  table  IV  a  pour  objet  la  détermination  des 
rapports  entre  l'ambilianisme  et  le  régime  de  la  pro- 
priété dans  la  série  considérée.  Pour  chaque  peuple 
nous  indiquons  dans  la  table  le  type  de  la  propriété, 
le  degré  auquel  elle  est  disponible,  le  régime  patri- 
monial des  conjoints,  et  les  causes  d'acquisition 
de  la  propriété. 

Nous  distinguons  les  types  suivants  de  propriété  : 
1**  propriété  féodale,  caractérisée  par  le  fait  que  les 
terres,  qui  en  constituent  l'objet,  sont  possédées  par 
une  classe  privilégiée  à  titre  de  bénéficiaire,  avec 
^obligation  de  prestations  déterminées  envers  le  sou- 
verain, et  avec  le  droit  de  sous-concession  à  des  con- 
cessionnaires inférieurs,  tenus  envers  les  concédants 
à  certaines  prestations  personnelles  et  réelles  ;  2®  pro- 
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priété  subtributive  ;  3^  propriété  communautaire; 
4*  propriété  familiale;  5*  propriété  individuelle, 
caractérisée  par  le  fait  que  les  sujets  du  droit  de  pro- 
priété sont  respectivement  lesgentes,  les  communau- 
tés de  famille,  les  familles  et  les  individus.  Parmi 
les  types  de  propriété  nous  distinguons  l'intensité  et 
la  diffusion  ;  la  première  est  constituée  par  l'étendue 
du  contenu  du  droit  de  propriété  ;  la  deuxième,  par 
la  fréquence  avec  laquelle  on  pratique  un  type  déter- 
miné de  propriété. 

Les  index  de  l'intensité  et  de  la  diffusion  des  types 
de  la  propriété  sont  donnés  comme  dans  les  tables 
précédentes. 

Quanta  la  disponibilité,  c'est-â-dire,  à  la  capacité 
d'aliéner,  dont  sont  investis  les  divers  sujets  de  la 
propriété,  nous  en  distinguons  quatre  degrés  :  dispo- 
nibilité illimitée,  limitée,  très  limitée,  nulle,  c'est-à- 
dire  indisponibilité.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  définir  la 
disponibilité  illimitée  et  l'indisponibilité.  La  dispo- 
nibilité est  limitée  lorsque  le  pouvoir  d'aliénation  est 
soumis  à  des  restrictions  peu  sensibles  ;  elle  est  très 
limitée  dans  le  cas  contraire.  Ces  degrés  de  dispo- 
nibilité sont  marqués  par  les  indices  0,  1,  2,  3,  res- 
pectivement. 

Quant  au  régime  patrimonial  des  conjoints,  nous  en 
pouvons  distinguer,  dans  la  série  considérée,  quatre 
types,  qui  correspondent  aux  types  matrimoniaux 
pratiqués. 

Nous  dii^i^elons  type  semundien  propre  le  régime  pa- 
trimonial caractérisé  par  la  séparation  des  biens,  que 
les  conjoints  possèdent  au  moment  de  la  conclusion 
du  mariage,  et  parla  communauté  des  acquêts,  faits 
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pendente  matrimoniOy  associée  à  la  division  des  reve- 
nus de  ces  acquêts.  Ce  type  coexiste  avec  le  mariage 
semundien.  Le  deuxième  type  est  le  type  semundien 
impropre;  il  se  distingue  du  précédent,  en  ce  que  la 
division  des  revenus  des  acquêts  des  conjoints  pen- 
dente matrimonio  y  fait  défaut.  Ce  type  s'associe  au 
mariage  cognatice  ou  bilatéral.  Nous  appelons  Uj^e 
patriarcal  le  type  caractérisé  par  le  défaut  des  biens 
propres  à  la  femme,  et  par  l'attribution  de  tous  les 
biens  de  la  famille  au  mari.  Ce  type  s'associe  au 
mariage  par  achat.  Enfin  nous  appelons  type  amhi- 
lien  le  type  caractérisé  par  le  défaut  de  biens  du 
mari,  et  par  l'attribution  des  biens  familiaux  à  la 
femme  ou  à  son  agrégation  domestique. 

Quant  aux  causes  d'acquisition  de  la  propriété, 
lorsque  c'est  possible,  nous  en  indiquons,  à  l'aide  des 
indices  habituels,  l'intensité,  c'est-à-dire  l'importance 
sociale,  la  pureté  et  la  diffusion,  c'est-à-dire  la  fré- 
quence avec  laquelle  elles  sont  pratiquées.  Lorsquel'in- 
suffisance  des  données  rend  impossible  la  détermina- 
tion des  valeurs  de  l'intensité  et  de  la  diffusion,  nous 
employons  l'index  rf. 

L'examen  de  la  table  IV  nous  amène  aux  résultats 
suivants  :  1°  A  la  stabilité  de  l'intensité  de  l'ambilia- 
nisme  correspond  la  stabilité  de  l'intensité  et  de  la 
diffusion  de  la  propriété  subtributive.  2o  Aux  varia- 
tions de  la  diffusion  et  de  la  normalité  de  l'arabilia- 
nisme  correspondent  les  vaiations  de  l'intensité  et 
de  la  diffusion  de  la  propriété  communautaire.  3**  En 
général  l'intensité  et  la  diffusion  de  la  propriété  com- 
munautaire présentent  une  tendance  vers  une  varia- 
tion inversement  proportionnelle  aux  éléments  corres- 
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pondants  de  la  propriété  familiale;  par  conséquent 
les  variations  de  la  diffusion  et  de  la  normalité  de 
l'ambilianisme  sont  inversement  proportionnelles  à 
celles  des  éléments  correspondants  de  la  propriété 
familiale.  4**  Chez  les  peuples  ambiliens  de  Sumatra, 
l'intensité  et  la  diffusion  de  la  propriété  individuelle, 
lorsqu'elle  existe,  reste  constamment  très  petite.  5°  La 
propriété  féodale  chez  les  peuples  considérés  cons- 
titue un  phénomène  exceptionnel.  6<*  Chez  les  peu- 
ples ambiliens  de  Sumatra  le  régime  patrimonial 
ambilien  est  plus  répandu  que  les  autres.  Les  varia- 
tions de  son  intensité  sont  inversement  proportion- 
nelles à  celles  des  autres  types  coexistants,  excepté 
le  semundien  propre,  qui  est  d'ailleurs  purement 
exceptionnel.  Cette  intensité  est  proportionnelle  à  la 
diffusion  et  à  la  normalité  du  mariage  ambilien.  7®  H 
semble  qu'il  existe  une  tendance  accusée  à  Pinaliéna- 
bilité  de  la  propriété  communautaire  et  subtribu- 
tive,  dans  la  série  considérée.  8°  L'ambilianisme 
coïncide  avec  la  faiblesse  du  nombre  des  causes  d'ac- 
quisition de  la  propriété. 

111.  La  table  V  est  consacrée  à  la  détermination  des 
rapports  qui  existent  entre  l'ambilianisme  et  le 
régime  des  obligations.  Nous  appelons  subjectivité 
obligatoire  la  capacité,  pour  un  groupe  social  ou  un 
individu,  d'être  sujet  actif  ou  passif  d'une  obligation. 
Selon  la  nature  de  ces  sujets  nous  distinguons  cette 
subjectivité  en  tributive,  subtributive,  communau- 
taire, familiale,  individuelle.  Nous  appelons  intensité 
de  la  subjectivité  obligatoire  l'importance  des  rap- 
ports juridiques,  relativement  auxquels  chaque  forme 
de  subjectivité  existe;  nous  appelons  diffusion  rela- 
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tive  de  la  subjectivité  même  la  multiplicité  plus  ou 
moins  remarquable  de  ces  rapports.  Pour  la  gradua- 
tion de  rintensité  et  de  la  diffusion  nous  employons 
les  notations  habituelles.  Quant  à  la  solidarité,  nous 
la  distinguons,  selon  la  nature  des  groupes  sociaux 
solidaires,  en  tributive,  subtributive,  communau- 
taire et  familiale.  Pour  chaque  forme  de  solidarité 
nous  notons  par  les  index  habituels  l'intensité  et 
la  diffusion.  Nous  appelons  intensité  de  la  solidarité, 
Fimportance  des  rapports  juridiques,  à  l'égard  des- 
quels les  diverses  formes  de  solidarité  existent;  et 
diffusion  de  la  solidarité  la  multiplicité  des  rapports 
mêmes.  Quant  aux  sources  des  obligations,  nous  en 
indiquons,  par  les  notations  habituelles,  l'intensité, 
c'est-à-dire  l'importance  sociale  qu'elles  présentent; 
et  la  diffusion,  c'est-à-dire  la  fréquence  de  leur  emploi 
chez  chaque  peuple. 

La  réalité  contractuelle  chez  un  peuple  donné  est 
très  grande,  lorsque  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  des  contrats  pratiqués  est  de  nature  réelle. 
La  réalité  contractuelle  est  moyenne  ou  très  petite 
selon  que  le  nombre  des  contrats  consensuels,  pra- 
tiqués proportionnellement  au  nombre  des  contrats 
réels,  est  peu  ou  beaucoup  remarquable.  Par  analogie 
le  formalisme  contractuel,  dans  la  vie  juridique  d'un 
peuple  donné,  est  très  grand,  moyen  ou  petit  selon 
que  la  totalité,  une  partie  remarquable  ou  une  partie 
bornée  des  contrats  pratiqués  par  le  peuple  même,  a 
un  caractère  formel.  Les  degrés  de  la  réalité  et  du 
formalisme  sont  marqués  par  les  notations  numéri- 
ques habituelles.  Nous  appelons  formes  de  coercition 
obligatoire  les  moyens  aboutissant  à  forcer  le  débî- 
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teur  à  l'exécution  de  ses  obligations.  Nous  distinguons 
le  séquestre,  qui  est  aussi  un  moyen  de  coercition, 
en  propre  et  impropre,  selon  qu'il  est  pratiqué  avec 
ou  sans  l'intervention  de  lautorité  publique.  La  déter- 
mination de  l'intensité  et  de  la  diffusion  des  moyens 
de  coercition  obligatoire  est  très  difficile.  Quant  aux 
moyens  d'extinction  des  obligations,  nous  en  indi- 
quons l'intensité  et  la  diffusion. 

L'examen  de  la  table  V  nous  amène  immédiatement 
aux  conclusions  suivantes  :  !•  La  subjectivité  obliga- 
toire tributive,  chez  les  peuples  considérés,  est 
exceptionnelle;  la  subjectivité  subtributive  a,  en 
général,  une  valeur  restreinte;  mais  la  subjectivité 
communautaire  et  la  subjectivité  familiale  ont  une 
valeur  remaix}uable.  La  subjectivité  communautaire 
atteint  son  maximum  chez  les  peuples  où  tous  les 
index  de  l'ambilianisme  sont  très  grands;  elle  a  une 
valeur  moyenne  chez  les  autres  peuples,  chez  les- 
quels l'ambilianisme  présente  une  diffusion  moyenne, 
excepté  les  Battaks.  Nulle  part,  dans  la  série,  elle  n'a 
une  valeur  très  petite.  La  subjectivité  familiale  man- 
que exceptionnellement;  en  général,  elle  présente 
une  valeur  égale  à  celle  de  la  subjectivité  communau- 
taire; exceptionnellement,  elle  a  une  valeur  très 
grande  associée  à  une  valeur  très  petite  de  la  sub- 
jectivité communautaire  (chez  les  Battaks).  La  sub- 
jectivité individuelle  présente  constamment  une 
valeur  très  petite  chez  tous  les  peuples  considérés. 
2^  La  solidarité  tributive  est  exceptionnelle,  la  soli- 
darité de  la  gens  et  des  groupes  sociaux  inférieurs 
se  rencontre  constamment.  Dans  cette  partie  de  la 
série  considérée,  sur   laquelle    nous  possédons   les 
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données  nécessaires  à  Tévaluation  des  index  de  la  soli- 
darité, la  valeur  de  la  solidarité  des  groupes  domes- 
tiques inférieurs  est  plus  grande  que  celle  de  la 
solidarité  de  la  gens.  3'  Le  nombre  des  formes  con- 
tractuelles est  petit,  et  lorsqu'on  peut  en  évaluer 
les  index,  ceux-ci  ont  une  valeur  limitée,  sauf  le  prêt 
et  le  gage,  qui  ont  constamment  une  intensité  très 
grande  et  une  diffusion  moyenne,  excepté  aussi  les 
fiançailles  dont  les  index  sont  constamment  très 
grands.  4°  La  réalité  et  le  formalisme  contractuel  ont? 
en  général,  une  valeur  très  grande  dans  toute  la  série 
considérée.  5°  L'esclavage  du  débiteur  existe  chez 
tous  les  peuples  de  la  série;  il  présente  constamment 
une  intensité  très  grande  et  une  diffusion  moyenne. 
Les  autres  formes  de  coercition  obligatoire  sont 
exceptionnelles;  la  variété  du  séquestre,  caracté- 
risée par  le  défaut  d'intervention  des  chefs  de  la 
gens  et  de  la  tribu,  présente  une  valeur  plus  haute 
que  la  variété  qui  présente  le  caractère  contraire. 
6®  Le  seul  moyen  d'extinction  des  obligations,  pratiqué 
chez  les  peuples  étudiés,  est  le  paiement;  il  présente 
constamment  le  maximum  de  l'intensité  et  de  la  dif- 
fusion. 

112.  La  table  VI  est  consacrée  à  l'étude  des  rapports 
entre  l'ambilianisme  et  la  succession.  Pour  chaque 
peuple  delà  série  nous  marquons  le  type  successoral, 
le  degré  de  divisibilité  de  l'héritage,  la  nature  des 
régimes  successoraux-matrimoniaux  et  delà  vocation 
héréditaire.  Nous  distinguons  trois  espèces  de  types 
de  succession  :  types  communautaires,  patrimoniaux 
et  mixtes.  Nous  appelons  communautaires  les  types 
caractérisés  par  le  fait  que  l'objet  de  la  succession 
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est  la  transmission  de  la  qualité  de  chef  de  Tagréga- 
tion  domestique  ;  la  transmission  du  patrimoine  en 
constitue  une  simple  conséquence.  Nous  appelons  pa- 
trimoniaux les  types  caractérisés  parle  fait  que  l'objet 
de  la  succession  est  constitué  parla  transmission  des 
biens,  non  par  celle  de  la  qualité  de  chef  de  l'agré- 
gation domestique.  Nous  appelons  mixtes  les  sys- 
tèmes intermédiaires;  ils  sont  caractérisés  par  le 
concours  d'éléments  liés  aux  deux  types  extrêmes. 
Lorsque  lé  concours  des  deux  types  est  égal,  au  point 
de  vue  du  nombre  et  de  l'importance  des  éléments,  le 
type  résultant  est  appelé  mixte,  et  indiqué  dans  la 
table  par  la  notation  :  mixte.  Le  système  successoral 
est  appelé  communautaire-mixte  ou  patrimonial- 
mixte,  selon  que  l'élément  prédominant  est  commu- 
nitaire  ou  patrimonial.  Dans  la  table  cette  prédomi- 
nance est  marquée  par  les  index  c  et  p  respective- 
ment. 

Chez  un  peuple  la  divisibilité  de  l'héritage  peut  man- 
quer complètement,  ou  bien  elle  peut  être  relative  à 
une  partie  restreinte  de  l'héritage,  ou  à  une  partie 
presque  égale  à  la  part  indivisible,  ou  à  une  partie 
plus  grande  que  cette  dernière  part.  Selon  ces  divers 
cas,  nous  disons  que  la  divisibilité  est  nulle,  minime, 
moyenne  ou  très  grande,  et  corrélativement  nous  em- 
ployons dans  la  table  les  notations  :  cHçîs.q;  dii^is.^; 
disais. ^]  divis.^. 

Nous  distinguons  trois  types  de  régimes  successo- 
raux-matrimoniaux :  type  semundien,  ambilien  et 
patriarcal.  Le  premier  est  caractérisé  par  le  fait  qu'à 
la  mort  d'un  des  conjoints,  les  acquêts  communs  faits 
pendant  le  mariage  sont  partagés  entre  le  conjoint  sur- 

17. 
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vivant  et  la  famille  du  défunt;  les  biens  propres  à  ce 
dernier  appartiennent  à  sa  famille.  On  pratique  ce 
régime  dans  le  cas  du  mariage  semundien  et  dans  le 
cas  du  mariage  cognatice  ou  bilatéral. 

Les  types  successoraux-matrimoniaux  ambilien  et 
patriarcal  sont  caractérisés,  respectivement,  par  la 
complète  incapacité  successorale  du  mari  ou  de  la 
femme.  De  ces  divers  types  nous  notons,  par  les  in- 
dex habituels,  dans  la  table,  rintensité  et  la  diffusion, 
dont  les  valeurs  sont  identiques  à  celles  des  formes 
matrimoniales  correspondantes.  Enfin,  dans  la  colonne 
de  la  variation  héréditaire  nous  indiquons  la  ligne  pa- 
rentale, qui  a  droit  à  la  succession.  La  vocation  héré- 
ditaire est  agnatique  lorsque  l'héritage  est  dévolu  aux 
agnats  ;  elle  est  matriarcale  ou  bilatérale,  selon  que 
rhéritage  est  dévolu  aux  parents  maternels  ou  aux  pa- 
rents des  deux  lignes.  Nous  notons  par  les  index 
habituels  Tintensité  et  la  diffusion  de  la  vocation  héré- 
ditaire, et  les  valeurs  de  ces  éléments  sont  détermi- 
nées à  Taidc  des  index  des  systèmes  de  parenté  et  des 
formes  matriinoniales,  qui  correspondent  à  chaque 
type  de  vocation  héréditaire. 

De  Texameu  de  la  table  YI,  nous  tirons  les  conclu- 
sions suivantes  :  !<>  Dans  la  série  de  référence  le  type 
successoral  presque  universellement  pratiqué  est  le 
type  mixte  communautaire;  on  rencontre  exception- 
nollement  le  type  mixte  patrimonial;  il  coïncide  avecle 
maximum  de  l'autonomie  de  la  famille  restreinte,  et 
avec  la  dissolution  du  régime  de  la  communauté  domes- 
tique. 2*  Dans  la  série  considérée  la  divisibilité  héré- 
ditaire a  régulièrement  une  valeur  moyenne;  elle  a 
exceptionnellement  une  valeur  très  petite,  et  celle-ci 
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coïncide  avec  un  développement  très  grand  do  tous  les 
index  de  l'ambilianisme  ;  la  divisibilité  a  une  valeur 
très  grande,  aussi  exceptionnellement,  et  cette  valour 
coïncide  avec  une  intensité  très  grande  de  lu  famille 
restreinte,  et  avec  un  état  de  dissolution  de  la  com- 
munauté domestique.  3°  Quant  au  régime  successoral- 
matrimonial,  tous  les  types  sont  représentés  dans 
l'ensemble  de  la  série  de  référence.  L'intensité  et  k 
diffusion  du  type  ambilien  et  du  typesemundieii  scmi 
régulièrement  proportionnelles  au  développement  du 
mariage  ambilien  et  du  mariage  semundien  ou  eogna- 
tice,  respectivement.  Au  contraire,  l'intensité  et  la  dif- 
fusion du  type  patriarcal  sont  inversement  proporlion- 
nelles  au  développement  du  mariage  ambilien,  4'  Dans 
l'ensemble  de  la  série  de  référence  nous  rencontrons 
tous  les  types  de  vocation  héréditaire.  L'intensité  et 
la  diffusion  du  type  matriarcal  de  vocation  sont  diree- 
tement  proportionnelles  au  développement  «le  Fam- 
bilianisme.  Au  contraire,  l'intensité  et  la  diffusion  des 
types  agnatice  et  cognatice  de  vocation  sont  inverse- 
ment proportionnelles  au  développement  de  J'ambi* 
lianisme. 

113.  La  détermination  des  rapports  entre  rambilta- 
nisme  et  les  institutions  politiques  fait  l'objet  de  la 
table  VIII,  dans  laquelle  nous  indiquons  la  valeur  de 
la  structure  et  de  la  fonctionnalité  des  orgajies  poli  ti- 
ques,de  la  stratification  sociale,de  l'action  politique»  du 
sentiment  public  et  de  la  cohésion  politique.  Quant  à  la 
structure  des  formes  politiques  nous  indiquons  seule- 
ment les  organes  politiques  investis  d'un  pouvoir  réel. 
Nous  notons  le  défaut  de  stratification  sociale  par  Vin- 
dex  0,  Quant  à  la  cohésion  politique,  c'est-à-dire  au 
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degré  de  consolidation  des  diverses  formations  socia- 
Jes  supérieures  à  la  communauté  domestique  (gentes, 
tribu,  etc.),  nous  la  distinguons,  selon  la  nature  du 
groupe  social,  auquel  elle  est  relative,  en  monarchique- 
féodale,  pluritributive,  tributive,  subtributive,  et  selon 
que  l'intensité  en  très  grande,  moyenne  et  très  petite. 
De  l'examen  de  la  table  VII,  nous  tirons  les  conclu- 
sions suivantes  :  1°  Les  organes  politiques  que  nous 
rencontrons  presque  constamment  chez  les  peuples 
considérés  sont  les  assemblées  de  la  tribu  et  de  la  gens  ; 
les  assemblées  de  village  sont  rares,  les  autres  organes 
politiques  sont  observés  exceptionnellement.  2®  La 
fonctionnalité  des  assemblées  subtributives  est  cons- 
tamment plus  haute  que  celle  de  tous  les  autres  orga- 
nes politiques;  elle  parvient  au  maximum  de  sa  valeur 
chez  les  peuples  qui  présentent  le  maximum  d'inten- 
sité, de  diffusion  et  de  normalité  de  l'ambilianisme. 
3**  Le  maximum  de  l'intensité,  de  la  diffusion  et  de  la 
normalité  de  Tambilianisme  coïncide  avec  une  inten- 
sité minime  du  processus  de  stratification  sociale;  au 
contraire,  aux  valeurs  moyennes  delà  diffusion  et  aux 
valeurs  minimes  de  la  normalité  de  l'ambilianisme 
correspondent,  en  général,  des  valeurs  moyennes  ou 
très  grandes  du  processus  même.  4**  Dans  toute  la  série 
de  référence  l'action  politique  du  sentiment  collectif 
est  très  grande.  5®  Chez  tous  les  peuples  de  la  série, 
l'intensité  de  la  cohésion  de  la  gens  est  supérieure  à 
celle  de  la  cohésion  des  autres  formations  politiques, 
hormis  du  village.  Le  maximum  de  l'intensité  de  la 
cohésion  subtributive  coïncide  avec  le  maximum  de 
l'intensité  de  la  diffusion  et  de  la  normalité  de  l'am- 
bilianisme. 
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114.  La  table  VIII  a  été  dressée  pour  la  détermina- 
tion des  rapports  de  l'ambilianisme  avec  les  institu- 
tions pénales.  Dans  cette  table,  pour  chaque  peuple, 
nous  indiquons  les  relations  entre  la  responsabilité 
et  le  dol,  la  nature  et  Tintensité  des  formes  crimi- 
nelles, et  les  formes  de  la  pénalité. 

Nous  employons  les  notations  Dép.^  et  Dép.^  pour 
indiquer,  respectivement,  l'indépendance  ou  la  dépen- 
dance de  la  responsabilité  pénale  du  dol  de  l'agent. 

Nous  notons,  par  les  index  habituels,  les  trois 
degrés  de  l'intensité  des  formes  criminelles;  l'inten- 
sité indique  l'importance  qu'un  peuple  attribue  à  une 
forme  criminelle.  Quant  aux  formes  de  la  pénalité, 
nous  avons  distingué  celles  qui  regardent  les  crimes 
commis  contre  les  membres  du  groupe  même  du  cou- 
pable, de  celles  qui  regardent  les  crimes  commis 
contre  les  membres  d'autres  agrégations  familiales. 

Les  formes  de  pénalité  qui  frappent  les  crimes  de  la 
première  classe  sont  :  la  vendetta  endofamiliale  im- 
médiate, la  vendetta  endofamiliale  médiate;  la  vendetta 
endogentilice  médiate,  la  vendetta  divine. 

Les  formes  de  pénalité  qui  frappent  les  crimes  com- 
mis en  dehors  du  groupe  domestique  du  coupable 
sont  :  la  vendetta,  la  composition,  les  peines  publi- 
ques. Nous  notons  par  les  index  habituels  l'intensité, 
la  diffusion  relative  et  la  normalité  de  toutes  les 
formes  de  pénalité.  L'intensité  de  la  vendetta  est  très 
grande  lorsque  celle-ci  est  illimitée,  elle  est  de  valeur 
moyenne  ou  minime  selon  que  la  vendetta  est  dans 
son  exercice  plus  ou  moins  limitée  par  l'intervention 
du  pouvoir  social.  La  détermination  de  l'intensité  a 
lieu,  quant  à  la  composition,  à  l'aide  de  la  considéra- 
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tion  du  degré  de  consolidation  qu'elle  présente.  L'in- 
tensité est  très  grande  lorsque  racceptation  de  la  com- 
position est  obligatoire;  elle  est  moyenne  lorsque  l'ac- 
ceptation de  la  composition  est  imposée  par  le  senti- 
ment de  la  collectivité,  mais  non  obligatoire  au 
point  de  vue  légal;  l'intensité  est  minime  lorsque 
l'acceptation  dépend  exclusivement  de  l'arbitre  de  l'of- 
fensé ou  de  son  agrégation  domestique.  L'intensité  des 
peines  publiques  est  très  grande  lorsque  leur  applica- 
tion n'est  pas  compliquée  par  le  concours  d'éléments 
liés  au  système  de  la  vendetta,  ou  au  système  de  la 
composition  ;  si  ce  concours  existe,  mais  est  peu  impor- 
tant, l'intensité  est  moyenne;  elle  est  minime  lorsque 
l'importance  de  ce  concours  est  considérable.  L'in- 
dex de  normalité  d'une  forme  est  l'expression  de  la 
valeur  que  le  sentiment  public  attribue  à  la  forme 
même. 

De  l'examen  de  la  table  VIll  nous  tirons  les  con- 
clusions suivantes:  1**  Dans  toute  la  série  de  référence 
la  responsabilité  pénale  est  indépendante  du  dol  de 
l'agent.  2°  Le  nombre  des  formes  criminelles  est  très 
petit.  Nous  pouvons  grouper  les  peuples  de  la  série 
en  deux  groupes  :  le  premier  renferme  les  Menangka- 
bao,  les  Pasemah  et  les  Lampongs;  il  présente  un 
nombre  de  formes  criminelles  inférieur  au  nombi-e 
des  formes  criminelles  observées  dans  le  deuxième 
groupe  qui  renferme  les  Battaks,  les  Palembangs  et 
les  Bengkulais. 

Or,  les  deux  tiers  des  peuples  du  premier  groupe 
présentent  le  maximum  de  la  valeur  de  l'ambilianisme; 
tous  les  éléments  du  deuxième  groupe  présentent  une 
diffusion  moyenne  et  une  normalité  minime  de  l'ambi- 
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lianîsme  même.  Tous  les  crimes  observés  dans  le  pre- 
mîergroupe  constituentdes  violations  dePintégritéper- 
sonnelle  et  de  l'ordre  des  familles;  dans  le  deuxième 
groupe,  au  contraire,  nous  rencontrons  Texistence  de 
crimes  politiques.  Le  vol  dans  toute  la  série  est  réputé 
un  crime  peu  important.  3"  Dans  toute  la  série,  la  ven- 
detta endofamiliale  immédiate  frappe  les  auteurs  des 
crimes  commis  à  l'intérieur  d'une  agrégation  domes- 
tique. 4**  En  matière  de  crimes  commis  à  l'extérieur 
du  groupe  domestique  du  coupable,  la  vendetta  et  la 
composition  sont  des  formes  de  pénalité  communes  à 
tous  les  peuples  de  la  série.  Quant  à  la  valeur  de  la 
composition  et  à  l'existence  des  peines  publiques 
nous  pouvons  grouper  les  peuples  de  la  série  en 
deux  classes  :  la  première  renferme  lesMenangkabao, 
les  Pasemah  et  les  Lampongs  ;  la  deuxième  renferme 
les  Palembangs,  lesBattaks  et  les  Bengkulais.  Dans  le 
premier  groupe  la  valeur  de  la  composition  est  plus 
grande  que  dans  le  second  ;  dans  la  première  classe 
les  peines  publiques  manquent  entièrement;  nous 
les  observons,  au  contraire,  constamment  dans  le 
deuxième  groupe.  Enfin,  les  plus  hautes  valeurs  des  - 
index  de  la  composition  coïncident  principalement 
avec  le  maximum  de  la  valeur  de  l'ambilianisme;  aux 
valeurs  moins  hautes  des  index  susdits  correspondent 
des  valeurs  plus  basses  de  l'ambilianisme;  l'existence 
de  peines  publiques,  en  général,  coïncide  avec  les  va- 
leurs les  plus  restreintes  de  l'ambilianisme;  les  plus 
hautes  valeurs  de  l'ambil  coïncident  constamment 
avec  le  défaut  des  peines  publiques. 

115.  La  table  IX  a   été  dressée   pour   déterminer 
les  rapports  entre  l'ambilianisme  et  les  institutions 
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procédurières.  Dans  cette  table,  nous  notons,  pour 
chaque  peuple,  le  type  processuel,  la  phase  évolutive 
du  droit  judiciaire,  la  nature  des  organes  de  juridic- 
tion et  la  nature  des  plaideurs.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  y  a  deux  types  purs  de  procédure  :  le  type 
arbitral  et  le  type  coercitif.  Mais  ordinairement  le  sys- 
tème de  la  procédure  d'un  peuple  consiste  en  une 
combinaison  d'éléments  liés  à  ces  deux  types  purs. 
Nous  appelons  ce  type  mixte,  type  arbitral  mixte 
ou  type  coercitif  mixte,  selon  que  la  prépondérance 
appartient  au  premier  ou  au  deuxième  des  types  purs. 
Dans  la  table  nous  indiquons  le  type  mixte  arbitral 
par  la  notation  «  mixte  ai\  »  et  le  type  mixte  coercitif, 
par  la  notation  «  mixte  et,  »  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  phases  évolutives  de  la  procédure  sont  au 
nombre  de  deux  :  la  phase  positive  et  la  phase  magi- 
que sacerdotale.  Mais,  en  général  aussi,  le  système 
processuel  d'un  peuple  parvenu  à  la  phase  positive, 
garde  un  ensemble  plus  ou  moins  remarquable  d'élé- 
ments dépendant  de  la  phase  magique-sacerdotale. 
L'existence  de  nombreuses  et  importantes  survivances 
de  cette  dernière  phase  est  notée  dans  la  table  par  la 
notation  «  posit.  mag.  »  Nous  distinguons  la  nature 
des  organes  de  juridiction  en  tributive,  subtributive  et 
communautaire  selon  que  ces  organes  sont  les  chefs 
ou  les  assemblées  de  la  tribu,  de  la  gens  ou  des  com- 
munautés de  famille.  En  général,  parmi  chaque  peuple 
coexistent  ces  divers  organes  de  la  juridiction;  nous 
marquons  par  les  index  habituels  3^  2,  1,  l'intensité, 
c'est-à-dire  la  valeur  de  l'action  de  chacune  des  for- 
mes susdites.  Dans  la  dernière  colonne,  nous  indi- 
quons les  sujets  des  jugements;  ces  sujets  peuvent 
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être  les  individus,  les   groupes  domestiques  ou  les 
agrégations  sociales  supérieures. 

De  l'examen  de  la  table  IX  nous  tirons  les  conclu- 
sions suivantes  :  1°  Le  type  de  procédure  que  Ton  ren- 
contre uniformément  chez  tous  les  peuples  de  la  série 
de  référence,  est  le  type  mixte  arbitral.  2**  Le  système 
de  procédure  de  ces  peuples  est  parvenu  à  la  pé- 
riode positive  de  développement;  mais  il  présente 
de  très  remarquables  et  importants  éléments  dé- 
pendant de  la  phase  magique-sacerdotale  de  la  pro- 
cédure. 3**  Généralement,  dans  la  série  de  référence, 
des  organes  tributifs,  subtributifs  et  communau- 
taires coexistent,  les  premiers  avec  une  intensité 
moyenne,  les  deuxièmes  avec  le  maximum  de  l'in- 
tensité, les  troisièmes  avec  une  intensité  minime. 
4o  Les  plaideurs  sont  les  communautés  domestiques, 
et,  chez  les  Battaks,  les  familles  étroites.  11  est  douteux 
que  celles-ci  aient  aussi  le  caractère  de  plaideurs 
chez  les  autres  peuples  de  la  série  de  référence. 

116.  Selon  les  exigences  de  notre  méthode  générale 
de  recherche  nous  devons,  à  l'aide  des  relations  dé- 
couvertes entre  Tambilianisme  et  les  divers  éléments 
des  systèmes,  qui  figurent  dans  la  série  de  référence, 
déterminer  les  facteurs  primitifs,  dont  les  relations 
elles-mêmes  dérivent.  Ces  facteurs  sont  précisément 
les  causes  génératrices  de  l'ambilianisme. 

Nous  devons  préalablement  observer  que  plusieurs, 
des  relations  découvertes  ne  sont  pas  utilisables  au 
point  de  vue  de  la  détermination  susdite;  car  elles 
sont  peu  claires  et  définies,  ou  bien  simplement  ca- 
suelles.  Mais  en  groupant  et  coordonnant  les  plus 
sûres,  les  plus  claires,  les  mieux  définies  des  relations 
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découvertes,  nous  pouvons  en  les  interprétant  exacte- 
ment parvenir  à  la  détermination  des  causes  généra- 
trices du  phénomène  étudié. 

L'analyse  des  relations  actuelles  entre  Tambilia- 
nisme  et  les  divers  groupes  d'institutions  considérées 
doit  être  effectuée  de  manière  que  la  détermination 
de  Tétat  et  de  la  signification  originaire  des  relations 
mêmes  soit  possible. 

En  premier  lieu,  les  observations  faites,  lorsque 
nous  avons  examine  la  condition  économique  des 
peuples  de  la  série  de  référence,  montrent  clairement 
l'existence  chez  eux  de  ressources  économiques  réelles 
ou  potentielles  presque  illimitées,  et  la  nécessité 
d'une  grande  somme  de  travail  pour  les  utiliser  et 
les  conserver.  Or,  puisque  les  peuples  en  question 
occupent  leurs  territoires  actuels  depuis  un  temps 
très  long,  les  deux  faits  indiqués  devaient  présen- 
ter dans  le  passé  une  étendue  et  une  importance 
plus  grandes  qu'au  temps  présent;  car,  les  res- 
sources économiques  étaient  plus  copieuses,  eu  égard 
à  la  densité  moindre  de  la  population,  et  la  quan- 
tité de  travail  nécessaire  pour  l'exploitation  et  la  con- 
servation de  ces  ressources  était  plus  grande,  vu  la 
cohésion  moindre  des  groupes  sociaux,  vu  aussi  le 
caractère *plus  rudimentaire  de  la  technique  agricole 
et  industrielle.  En  deuxième  lieu  plusieurs  des  faits 
étudiés  dans  ce  chapitre  présupposent  nécessairement 
l'originelle  insuffisance  des  forces  nécessaires  à  l'uti- 
lisation et  à  la  conservation  des  ressources  économi- 
ques des  groupes  sociaux  autonomes.  A  cette  origi- 
nelle insuffisance  on  peut  rattacher  la  diffusion  de  la 
parenté  artificielle,  dont  nous  avons  observé  la  remar- 
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quable  étendue  dans  toute  la  série  de  référence.  L*unî-  ^ 
versalité  de  la  polygynie,  observée  dans  toute  la  série 
susdite  peut  être  rattachée,  elle  aussi,  à  la  même  ^ 
cause;  car,  elle  démontre  Tinsuflisance  de  l'élément 
mâle  chez  les  groupes  sociaux  autonomes.  Nous  avons 
rencontré  Texogamie  chez  tous  les  peuples  de  la  série 
de  référence;  et  nous  avons  observé  qu'en  général 
cette  institution  présente  une  intensité  et  une  diffu- 
sion plus  hautes  chez  les  peuples,  où  tous  les  index 
de  l'ambilianisme  ont  le  maximum  de  la  valeur. 
D'ailleurs,  les  peuples  de  la  série,  qui  présentent  les 
index  plus  hauts  de  l'exogamie,  présentent  aussi,  en 
général,  une  organisation  douée  d'un  caractère  gen- 
tilice  très  accusé;  chez  les  peuples  parmi  lesquels 
l'ensemble  des  éléments  féodaux  est  remarquable, 
l'exogamie  est  en  pleine  dissolution.  Partout  nous 
devons  admettre  l'universalité  de  la  diffusion  de  l'exo- 
gamie chez  les  peuples  de  la  série  de  référence,  dans 
la  période  purement  gentilice  de  leur  évolution.  Or,  | 

l'exogamie  est  un  indice  de  la  faiblesse  numérique  i? 

des  groupes  sociaux,  qui  la  pratiquent,  et  du  besoin  | 

qu'ils  ont  de  se  renforcer  par  l'adjonction  d'éléments  | 

appartenant  à  d'autres  agrégations  sociales.  jj 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'âge  adulte  des  con-  | 

joints  est  dans  la  série  de  référence  une  condition  k 

de  la  validité  du  mariage,  et  que  les  fiançailles  et  les  1 

mariages  d'enfants,  fréquemment  en  usage  chez  les  \ 

populations  gentilices,  sont  très  rares  dans  la  série  ^j 

elle-même.  Cette  rareté  montre  clairement  le  besoin,  p 

pour    les    groupes   domestiques,    d'augmenter  leur  h 

masse  'en  introduisant  des  éléments  étrangers  adul- 
tes, besoin  qui  est  l'effet  de  la  faiblesse  des  forces 
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nécessaires  à  Texploîtation  et  à  la  conservation  des 
j^roupes  sociaux  autonomes.  Cette  faiblesse  doit  être 
relative  au  sexe  féminin,  car  le  mariage  ambilien, 
dont  la  diiïusion  chez  les  peuples  de  la  série  était  uni- 
verselle dans  le  passé,  la  polygynie  et  l'exogamie  déter- 
minaient l'admission,  dans  le  groupe  domestique  de 
la  femme,  de  mâles  appartenant  à  d'autres  agrégations 
familiales,  et  ces  mâles  étaient  toujours  adultes, 
selon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Ainsi,  les  divers  faits  étudiés  sont  les  effets  de  Tin- 
sufïisance  des  forces  nécessaires  à  l'utilisation  et  à  la 
conservation  des  ressources  économiques  des  groupes 
sociaux  autonomes,  insuffisance  dépendant  à  son  tour 
de  la  faiblesse  numérique  de  l'élément  mâle  des 
groupes  mêmes. 

Le  lien  entre  l'ambil  et  le  gentilisme  est  démontré 
par  les  observations  suivantes.  —  Toutes  les  formes 
d'agrégation  sociale  rencontrées  chez  les  peuples  de 
la  série  de  référence,  hormis  les  Palembangs,  présen- 
tent un  caractère  essentiellement  gentilice.  Même  chez 
les  Palembangs  le  gentilisme  a  une  importance  remar- 
quable dans  la  structure  des  formes  d'agrégation  so- 
ciale; et  les  éléments  de  nature  féodale,  qu'on  y  ren- 
contre, sont  le  produit  d'un  processus  de  réception. 

Les  formes  matrimoniales  :  ambil,  semundo,  ma- 
riage par  achat,  polygynie,  ont  une  origine  essentiel- 
lement gentilice;  le  mariage  cognatice  s'associe  à  des 
formes  de  structure  sociale  supérieures  au  gentilisme; 
mais  il  est  peu  répandu,  et  doit  vraisemblablement 
son  origine  à  un  procès  de  réception. 

Les  formes  de  parenté  observées  dans  la  série  de 
référence  sont,  elles  aussi,  de  nature  essentiellement 
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gentilice.  Seulement  la  parenté  bilatérale  se  relie  aux 
formes  structurelles  hypergentilices  ;  mais  ce  type 
parental  appelle  les  observations  faites  plus  haut  sur 
le  mariage  cognatice. 

Le  lévirat  patriarcal,  phénomène  très  répandu  dans 
la  série  de  référence,  peut  être  rattaché  au  gentilisme. 

Au  même  type  de  structure  sont  liés  plusieurs  au- 
tres éléments  rencontrés  dans  la  structure  des  peuples 
considérés.  Ces  faits  sont  :  le  développement  remar- 
quable de  la  propriété  tributive  et  de  la  propriété  com- 
munautaire, spécialement  chez  les  peuples  qui  ne  pré- 
sentent aucune  trace  de  féodalisme;  le  développement 
très  faible  de  la  propriété  individuelle  et  de  la  propriété 
familiale,  formes  qui  acquièrent  une  certaine  impor- 
tance chez  les  peuples  de  la  série,  quand  ils  présentent 
un  concours  accusé  de  l'élément  féodal;  Tinaliénabi- 
lité  de  la  propriété  subtributive  et  de  la  propriété  com- 
munautaire; le  petit  nombre  des  causes  d'acquisition 
de  la  propriété;  l'attribution  de  la  subjectivité  obli- 
gatoire aux  groupes  sociaux,  spécialement  aux  gentes 
et  aux  communautés  domestiques;  l'intensité  très  re- 
marquable de  la  solidarité  de  ces  dernières  formes 
d'agrégations;  le  petit  nombre  de  types  contractuels; 
le  développement  notable  du  réalisme  et  du  forma- 
lisme dans  les  contrats  ;  l'unité  et  la  simplicité  des  for- 
mes d'extinction  des  obligations;  le  type  mixte  com- 
munautaire de  succession;  la  tendance  vers  l'indivi- 
sibilité de  l'héritage,  tendance  dont  l'intensité  est  pro- 
portionnelle aux  valeurs  des  index  de  Tambilianisme. 

Aussi  dans  la  structure  politique  des  peuples  am- 
biliens,  à  l'exception  des  Palembangs,  la  prédomi- 
nance du  type  gentilice  est  complète.  Nous  avons  vu 
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aussi  que  le  gentilisme  prévaut  dans  le  système  pénal 
et  dans  le  système  de  procédure  des  peuples  de  la 
série  de  référence. 

Donc  l'existence  d'un  rapport  de  causalité  entre 
Tarabil  et  le  gentilisme,  dans  la  série  étudiée,  est  in- 
contestable. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Timportance  sociale 
de  la  communauté  domestique,  dans  la  série  consi- 
dérée, est  variable  proportionnellement  au  développe- 
ment de  Tambilianisme,  ce  qui  démontre  l'existence 
d'un  rapport  de  causalité  entre  les  deux  phénomènes. 

L'autonomie  originaire  de  la  communauté  domes- 
tique est  démontrée  par  le  fait  que  la  parenté  artifi- 
cielle aboutit  à  l'accroissement  direct  des  groupes 
communautaires,  et  seulement  en  manière  indirecte 
à  l'accroissement  des  gentes  et  des  tribus,  auxquelles 
les  groupes  mêmes  appartiennent.  En  outre,  nous 
savons  que  l'existence  de  la  propriété  de  la  gens  a 
été  très  justement  considérée  comme  une  preuve 
claire  de  l'autonomie  originelle  de  la  gens;  a  fortiori  h 
propriété  communautaire,  dont  nous  avons  rencon- 
tré l'existence  dans  la  série  de  référence,  doit  être 
jugée  une  preuve  décisive  de  l'autonomie  primitive 
de  la  communauté  domestique,  car,  du  moins  dans 
notre  série,  au  point  de  vue  de  l'intensité  et  de  l'ac- 
tion sociale,  la  propriété  communautaire  est  bien 
supérieure  à  la  propriété  subtributive.  D'autres  preu- 
ves de  l'indépendance  originelle  de  la  communauté 
domestique  sont  tirées  de  la  considération  du  déve- 
loppement très  remarquable  de  la  subjectivité  obli- 
gatoire des  communautés  de  famille;  de  l'étendue  du 
système  communautaire  de  succession;  de  la  corrc- 
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lation  de  la  tendance  à  Tindivisibilité  de  Théritage 
avec  le  développement  de  la  communauté  domesti- 
que, corrélation  que  nous  avons  constatée  plus  haut; 
de  Pexistence  de  la  vendetta  familiale  immédiate  ;  de 
la  fonction  que  la  communauté  exerce  dans  la  ven- 
detta, dans  la  composition,  dans  les  jugements;  de 
la  participation  bien  accusée  des  groupes  communau- 
taires des  époux  au  contrat  de  mariage. 

L'existence  d*un  lien  de  causalité  entre  le  matriar- 
cat et  Tambilianisme,  dans  la  série  de  référence,  est 
démontrée  par  le  fait  que  la  diffusion  et  la  normalité 
du  mariage  ambilien  sont  directement  proportion- 
nelles aux  éléments  correspondants  du  matriarcat,  et 
inversement  proportionnelles  à  la  diffusion  et  à  la 
normalité  des  autres  types  parentaux  coexistants,  à 
l'exception  de  la  parenté  artificielle. 

La  considération  de  l'ensemble  des  résultats  de 
notre  analyse  nous  amène  nécessairement  à  conclure 
que  les  plus  claires,  les  plus  définies  et  les  plus  im- 
portantes des  relations  découvertes  entre  l'ambilia- 
nisme  et  les  diverses  institutions  juridiques  dans 
la  série  susdite  procèdent  des  facteurs  suivants  : 
1*  Insuffisance  des  forces  nécessaires  à  l'utilisation 
et  à  la  conservation  des  ressources  économiques  des 
groupes  sociaux  autonomes,  insuffisance  dépendant 
de  la  faiblesse  numérique  de  l'élément  mâle  des  grou- 
pes mêmes.  2*  Existence  de  ressources  économiques 
réellement  ou  potentiellement  illimitées.  3**  Nécessité 
d'une  quantité  considérable  de  travail  pour  l'utilisa- 
tion et  la  défense  des  ressources  susdites.  4*  Organi- 
sation gentilice  des  agrégations  sociales.  5**  Autono- 
mie des  communautés  de  famille.  6®  Matriarcat. 
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Ces  facteurs  sont  précisément  les  causes  généra- 
trices de  Tambilianisme. 

11  est  connu  que  les  logiciens  distinguent  les  cau- 
ses des  conditions.  En  partant  de  cette  distinction, 
nous  devons  conclure  que  la  cause  de  l'ambilianisme 
est  celle  indiquée  sous  le  nombre  1;  car  l'insuffisance 
des  forces  de  travail  et  de  défense  engendre  le  besoin 
du  renforcement  des  groupes  sociaux  autonomes  par 
rintroduction  d'éléments  étrangers;  les  facteurs  indi- 
qués sous  les  nombres  suivants  sont  les  conditions 
nécessaires  et  suffisantes  de  la  satisfaction  de  ce  besoin 
parle  mariage  ambilien. 

Partant,  nous  sommes  parvenus  à  la  résolution  du 
problème  de  la  détermination  des  causes  génératri- 
ces de  l'ambilianisme  dans  la  série  de  référence. 


CHAPITRE   QUINZIEME 


GENERALISATION  DES  CONCLUSIONS  PAR  LES  CAUSES  DE 
l'aMBILIANISME    dans    LA   SERIE    DE    REFERENCE^ 

117.  Après  la  détermination  des  causes  génératrices 
de  l'ambilianisme  dans  la  série  de  référence,  nous 
devons  essayer  de  généraliser  les  résultats  obtenus. 

Dans  le  chapitre  sixième  de  la  section  première,^ 
nous  avons  exposé  nos  trois  méthodes  de  générali- 
sation. Dans  notre  Théorie  ethnologique  du  mariage 
ambilien,  nous  avons  appliqué  deux  de  ces  métho- 
des, c'est-à-dire  la  méthode  logique  et  la  deuxième 
méthode  empirique.  Nous  résumons  ici  brièvement 
les  résultats  que  nous  a  donnés  l'application  de  ces 
méthodes  dans  cet  ouvrage. 

L'application  de  la  méthode  logique  au  cas  de  l'am- 
bilianisme consiste  à  démontrer  que  la  formation  de 
l'institution  étudiée  doit  nécessairement  avoir  lieu, 
quand  sont  donnés  tous  les  facteurs  qui  opèrent  chez 
les  peuples  ambiliens  de  Sumatra  comme  causes  gé- 
nératrices de  l'ambilianisme. 

Cette  démonstration  n'est  pas  difficile. 

La  cause  fondamentale  de  l'ambilianisme  dans  la 
série  de  référence  est  la  faiblesse  numérique  de  l'élé- 
ment mâle  des  groupes  sociaux  autonomes. 

1  Mazzarella,  2,  p.  234  et  ss. 
Types  sociaux.  IS 
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Mais  dans  les  phases  les  plus  reculées  de  la  civili- 
sation, la  victoire  dans  la  lutte  pour  l'existence  est 
assurée  aux  groupes  les  plus  nombreux,  en  sorte  que 
les  groupes  faibles,  au  point  de  vue  de  la  masse  so- 
ciale, doivent  chercher  à  se  renforcer  par  l'admission 
d'éléments  étrangers,  ce  qui  est  démontré  spéciale- 
ment par  rétendue  considérable  de  la  parenté  artifi- 
cielle dans  les  sociétés  gentilices,  particulièrement 
aux  phases  les  plus  archaïques  du  gentilisme.  Mais 
les  formations  sociales  gentilices  présentent  le  carac- 
tère de  groupes  fermés,  et  les  étrangers  sont  vus  d'un 
œil  hostile.  Dans  cet  état  de  choses  l'admission  d'élé- 
ments étrangers  dans  un  groupe  social  ne  peut  être 
déterminée  que  par,  le  besoin  d'une  quantité  remar- 
quable de  forces  pour  l'utilisation  et  la  défense  des 
ressources  du  groupe  même.  Mais  l'admission  d'élé- 
ments étrangers  dans  le  groupe  présuppose  l'existence 
de  ressources  économiques  capables  d'accroissement, 
proportionnellement  à  l'augmentation  de  la  masse 
du  groupe  même,  ou,  en  d'autres  termes,  l'existence 
de  ressources  réelles  ou  potentielles,  relativement 
illimitées.  L'organisation  gentilîce  est  caractérisée 
essentiellement  par  l'absence  de  stratification  hiérar- 
chique des  classes  sociales,  partant  les  méthodes  de 
renforcement  des  groupes  gentilices  par  l'admission 
d'éléments  étrangers  doivent  être  compatibles  avec 
le  caractère  fondamental  du  gentilisme.  En  outre,  les 
sociétés  gentilices  sont  essentiellement  fondées  sur 
le  lien  de  la  parenté  naturelle  ou  artificielle;  par  con- 
séquent, les  institutions  qui  aboutissent  au  renforce- 
ment du  groupe  par  l'admission  d'étrangers  doivent 
présenter  le  caractère  de  formes  de  parenté  artificielle. 
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Lorsque  les  groupes  qui  ont  besoin  de  se  renforcer 
de  cette  manière,  sont  des  communautés  domestiques 
autonomes,  leur  faiblesse,  leur  manque  de  cohésion, 
leur  isolement  relatif,  empêchent  un  actif  contrôle 
sur  les  étrangers  admis  dans  les  groupes;  par  consé- 
quent les  formes  de  parenté  artificielle  aboutissant  à 
Taccroissement  des  groupes  mêmes  doivent  détermi- 
ner la  formation  d'un  lien  très  intime  entre  les  étran- 
gers admis  et  les  membres  nés  des  agrégations  domes- 
tiques autonomes.  Mais  parmi  les  liens  de  cette  nature, 
aucun  n'est  plus  intime  que  le  mariage  entre  un  mâle 
étranger  et  une  femme  du  groupe.  Donc  l'organisa- 
tion gentilice  et  l'autonomie  des  groupes  communau- 
taires doivent  nécessairement  conduire  à  la  conclu- 
sion de  mariages  entre  des  fen>mes  des  groupes  à 
renforcer  et  des  mâles  étrangers.  Mais,  puisque  le  mari 
n'est  pas  un  membre  né  du  groupe  de  sa  femme,  dans 
lequel  il  entre  par  le  mariage,  il  doit  être  soumis  à  la 
puissance  domestique  du  chef  de  l'agrégation  même, 
et  il  doit  briser  tous  les  liens  avec  son  groupe  domes- 
tique originaire,  car  les  formations  gentilices  sont 
des  groupes  fermés. 

Lorsque  l'agrégation  sociale  de  la  femme  est  orga- 
nisée matriarcalement  les  fils  engendrés  pendant  le 
mariage  doivent  appartenir  à  la  famille  maternelle. 
Le  mari  doit  être  dépourvu  de  puissance  maritale  et 
paternelle,  car  lui-même  est  soumis  à  Tautorité  du 
chef  de  l'agrégation  domestique  de  sa  femme,  et  d'ail- 
leurs, en  sa  qualité  d'étranger,  il  ne  peutexercer aucun 
pouvoir  sur  la  femme  et  les  fils,  membres  nés  du 
groupe. 

Donc   l'existence    simultanée   des    six   conditions 
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suivantes  :  1**  insuffisance  numérique  de  Télément  mâle 
des  groupes  sociaux  autonomes;  2®  existence  de  res- 
sources économiques  des  groupes  mêmes,  relative- 
ment illimitées;  3**  nécessité  d'une  grande  somme  de 
travail  pour  l'utilisation  et  la  conservation  des  res- 
sources elles-mêmes;  4® organisation  gentilice  ;  5°  au- 
tonomie des  communautés  domestiques  ;  6*  matriar- 
cat, détermine  nécessairement  la  formation  d'un 
type  matrimonial  caractérisé  par  l'admission  du  mari 
dans  l'agrégation  domestique  de  la  femme;  par  la 
dépendance  de  celui-là  envers  le  chef  de  l'agrégation 
même  ;  par  l'attribution  des  fils  à  la  famille  maternelle; 
par  l'absence  de  puissance  paternelle  et  maritale. 
Mais  tels  sont  précisément  les  caractères  du  mariage 
ambilien,  et  la  dépendance  du  mari  envers  le  chef  de 
la  famille  de  la  femme  constitue  l'élément  caractéris- 
tique le  plus  important  de  l'ambilianisme. 

Ainsi  les  causes  génératrices  du  mariage  ambilien 
dans  la  série  de  référence  ont  une  valeur  générale,  car 
partout  où  elles  existent  simultanément^  doit  nécessai- 
rement naître  le  mariage  amlfilien, 

118.  Des  deux  méthodes  empiriques  de  générali- 
sation, que  nous  avons  exposées  dans  le  chapitre 
sixième  de  la  section  première,  nous  n'avons  appliqué 
que  la  deuxième,  dans  notre  Théorie  ethnologique  du 
mariage  ambilien  ;  c^v  la  première  exige  une  analyse, 
au  moins  sommaire,  de  presque  tous  les  systèmes  juri- 
diques connus,  analyse  qui,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  est  impossible.  La  deuxième  méthode,  selon 
les  indications  données  dans  le  chapitre  ici  visé,  con- 
siste à  démontrer  que,  chez  tous  les  peuples  qui  pra- 
tiquent l'institution  étudiée,  on  observe  la  coexistence 


^ 
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de  tous  les  facteurs,  qui  agissent  comme  causes  de  J? 

l'institution  même  dans  la  série  de  référence. 

Partant,  en  appliquant  cette  méthode  à  la  recherche 
des  causes  générales,  qui  engendrent  Tambilianisme,  >? 

nous  devons  démontrer  que  chez  tous  les  peuples 
ambiliens  on  rencontre  Texistence  simultanée  des  six 
facteurs  qui,  parmi  les  peuples  ambiliens  de  Sumatra, 
opèrent  comme  causes  génératrices  du  mariage  am- 
bilien. 

Pour  faire  cette  démonstration  nous  devons  en  pre- 
mier lieu  faire  une  statistique  exacte  de  tous  les  cas 
observés  d'ambilianisme.  Selon  les  données  rassem- 
blées dans  nos  ouvrages,  nous  avons  dans  cette  der- 
nière dressé  une  table  contenant  tous  les  peuples 
qui  pratiquent  les  institutions  ambiliennes  pures, 
c'est-à-dire,  le  mariage  ambilien,  l'ambil  temporaire, 
et  le  service  de   l'époux.   Nous  plaçons  cette   table  \l 

(n.  X)  à  la  lin  du  présent  volume. 

Elle  renferme  seulement  les  peuples  qui  pratiquent 
l'ambilianisme  pur,  car  les  survivances  d'une  insti- 
tution, très  précieuses  au  point  de  vue  de  la  détermi- 
nation de  Tairfe  de  diffusion  de  cette  dernière,  ont  une 
valeur  très  bornée  au  point  de  vue  de  la  recherche 
des  causes  génératrices  de  l'institution  même. 

Dans  la  table  X  les  peuples  ambiliens  sont  groupés 
selon  les  familles  ethniques,  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. La  plus  grande  partie  des  peuples  considérés 
pratique  l'ambil  pur;  en  conséquence  nous  n'avons 
pas  groupé  ces  peuples  selon  la  nature  des  formes 
ambiliennes  pures,  qu'ils  présentent. 

La  simple  inspection  de  la  table  X  suffit  à  la  dé- 
monstration   de   l'universalité   de  l'ambilianisme,   à 


lî 


318  APPLICATION    DE    LA   THEORIE    GÉNÉRALE 

l'aide  de  la  méthode  des  aires  ethnographiques,  car 
toutes  les  familles  ethniques  y  sont  représentées. 

Nous  devons,  afin  d'appliquer  la  méthode  de  géné- 
ralisation en  question,  déterminer  l'existence  actuelle 
ou  antérieure,  chez  les  peuples,  qui  figurent  dans  la 
table  du  groupe  des  facteurs,  auxquels  dans  la  série 
de  référence  est  subordonnée  la  formation  du  mariage 
ambilien. 

119.  Engano  est  une  petite  île  près  de  Sumatra.  Ses 
habitants  pratiquent  très  fréquemment  le  mariage 
ambilien  pur.  En  effet  nous  savons  que  le  mari,  après 
le  payement  du /?/•«/£ w/n  puellae,  entre  dans  la  famille 
de  sa  femme,  et  en  cultive  les  terres.  11  reste  dans 
le  même  groupe  domestique  aussi  après  la  mort  de  sa 
femme.  11  ne  peut  pas  se  remarier  sans  payer  une  in- 
demnité à  la  famille  de  la  femme  mortel 

Or,  puisque  le  mari,  en  raison  du  mariage,  de- 
vient toujours  un  membre  de  l'agrégation  domes- 
tique de  sa  femme  et  qu'il  emploie  ses  forces  comme 
travailleur  au  service  de  l'agrégation  même,  nous  de- 
vons nécessairement  conclure  qu'il  est  soumis  à  l'au- 
torité du  chef  du  groupe  familial  de  la  femme. 

Donc  le  mariage  ambilien  pur  est,  chez  les  Enganais 
une  institution  universelle.  La  coexistence  de  l'ambi- 
lianisme  et  duprœtium  piiellœ  montre  clairement  que 
le  mariage  ambilien  n'est  pas  un  moyen  employé  à 
défaut  de  payement  du  prix  d'aehat  de  la  femme.  L'in- 
demnité qu'on  paye  aux  parents  de  la  femme  lorsque 
l'homme  se  remarie  est  une  évidente  survivance  du 
lévirat  ambilien. 

1  Modigliani,  p.  216. 
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La  polygamie  est  permise  ;  mais  elle  est  peu  prati- 
quée ;  la  masse  de  la  population  est  très  faible  * .  Mais 
la  polygamie  dut  être  suffisamment  répandue  dans 
le  passé,  en  divers  cas;  nous  ne  pouvons  pas  expliquer 
sa  persistance  dans  le  droit  d'un  peuple  qui  la  pratique 
très  rarement.  Or,  la  polygamie  est  un  sûr  indice  delà 
faiblesse  numérique  de  Télément  mâle  dans  les  groupes 
sociaux  autonomes.  En  outre  nous  savons  que  chez  les 
peuples  gentilices  qui  possèdent  une  population  dense 
et  des  ressources  économiques  bornées,  les  guerres 
sont  acharnées  et  sanglantes  ;  elles  présentent  lé  ca- 
ractère de  luttes  de  destruction  ;  les  vainqueurs  s'ap- 
proprient toutes  les  ressources  économiques  des  vain- 
cus; ceux-ci  sont  exterminés  ou  réduits  en  esclavage. 
Cela  n'a  pas  lieu  à  Engano,  où  les  guerres  sont  fré- 
quentes et  souvent  déterminées  par  des  motifs  futiles; 
mais  elles  présentent  le  caractère  de  combats  singu- 
liers ;  les  pertes  d'hommes  et  de  biens  sont  peu  impor- 
tantes; la  conclusion  de  la  paix  se  fait  parle  payement 
d'une  indemnité,  versée  par  le  vaincu  au  vainqueur*. 
La  participation  de  la  femme  aux  guerres  n'est  pas 
mentionnée.  Partant  les  caractères  que  la  guerre  pré- 
sente chez  les  Enganais  dépendent  de  la  faiblesse  nu- 
mérique de  rélément  mâle  dans  les  groupes  sociaux 
autonomes.    • 

Les  minutieuses  descriptions  de  Modigliani  mon- 
trent clairement  la  faiblesse  du  développement  de  la 
technique,  et  la  variété  des  occupations  qui  exigent 
l'emploi  du  travail  humain.  En  effet,  les  Enganais  pra- 
tiquent l'agriculture,  la  pêche,  le  commerce,  avec  une 

ï  Modigliani,  p.  143, 144;  211,  212. 
^  Modigliani,  p.  104,  105. 
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suffisante  activité,  la  guerre,  la  construction  des  mai- 
sons, des  bateaux,  des  armes,  la  préparation  et  la  con- 
servation des  aliments*.  Ces  données  montrent  clai- 
rement l'existence  de  ressources  économiques  rela- 
tivement illimitées,  et  la  nécessité  d'une  grande 
somme  de  travail  pour  l'utilisation  et  la  conservation 
de  ces  ressources.  Toute  trace  d'une  véritable  organi- 
sation politique  fait  défaut;  il  n'y  a  ni  chefs,  ni  classes 
sociales^.  La  nature  gentilice  de  ces  faits  est  incon- 
testable. 

Aux  contestations  entre  individus  appartenant  à 
des  tribus  diverses,  participent  les  groupes  tribaux 
des  intéressés;  de  là  des  guerres  qui,  en  général, 
doivent  aux  contestations  individuelles  leur  ori- 
gine^. 

Ces  faits  révèlent  l'action  très  importante  exercée 
dans  la  vie  sociale  des  Enganais  par  le  principe  émi- 
nemment gentilice  de  la  solidarité  juridique  des  grou- 
pes de  parents;  et  l'existence  de  l'institution,  pure- 
ment gentilice,  de  la  vendetta.  Dans  le  cours  des  guer- 
res, le  duel  stricto  sensu  est  fréquent '*.  Or,  le  duel,  chez 
lespeuples  peu  développés,  est  une  ordalie,  et  l'ordalie 
est  une  institution  purement  gentilice.  La  plus  grande 
partie  des  immeubles  appartient  aux  tribus  ;  les  indivi- 
dus, qui  les  composent,  peuvent  avoir  simplement  la 
jouissance  de  ces  biens,  jouissance  qu'ils  peuvent 
transmettre  à  leurs  héritiers.  La  propriété  individuelle 
ne  s'exerce  que  sur  les  meubles,  et  une  petite  partie 

1  Modigliani,  p.  83,  84,90. 

2  Modigliani,  p.  69. 

3  Modigliani,  p.  104. 
*'  Modigliani,  p.  104. 


^  Modigliani,  p.  196. 
^  Modigliani,  p.  193. 
3  Modigliani,  p.  211,212  et  216. 
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des  terres  cultivées*.  Ces  faits  montrent  l'entière  pré- 
dominance de  la  propriété  collective  sur  la  propriété 
individuelle,  selon  les  exigences  du  gentilisme. 

Dans  les  sociétés  gentilices,  chaque  tribu  défend  à 
toute  tribu  étrangère  l'entrée  sur  son  territoire,  en 
vue  d'y  pêcher,  d'y  chasser,  d'y  couper  du  bois.  La  vio- 
lation de  cette  prohibition  donne  lieu  à  la  vendetta. 
Or,  chez  les  Enganais,  on  rencontre  une  survivance 
caractéristiqtie  de  la  prohibition  en  question.  A  la 
mort  d'un  habitant  d'un  district,  les  habitants  des 
autres  districts  ne  peuvent  entrer  dans  le  territoire  du 
district  du  défunt,  en  vue  d'y  pêcher,  d'y  chasser  ou 
d'y  couper  du  bois^.  De  même  la  polygamie,  et  le 
prœtium  puellœ,  le  divorce,  fréquent  chez  les  Enga- 
nais, le  lévirat,  l'absence  de  cérémonies  nuptiales,  quel- 
que trace  d'endogamie,  les  fiançailles  d'enfants, phéno- 
mènes dont  l'existence  a  été  rencontrée  à  Engano^, 
peuvent  être  rapportés  au  gentilisme. 

Les  Enganais  sont  établis  dans  des  villages,  en  gé- 
néral trè.s  petits,  composés  d'un  ensemble  de  cabanes 
élevées  sur  pilotis  et  protégées  par  de  robustes  palis-  ;| 

sades  ^  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Modigliani  men-  || 

lionne  l'existence  des  tribus;  mais  il  ne  donne  aucune  i?r 

indication  sur  leur  organisation.  D'ailleurs  l'absence  .;^j 

de  toute   organisation    politique  montre   clairement  f-j 

que  ces  tribus  doivent  être  considérées  comme  tribus  f^ 

ethniques,  non  comme  tribus  politiques.  ! 

L'existence  des  communautés  domestiques  est  dé-^ 
montrée  par  l'existence  même  de  l'ambilianismc.  En 
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effet,  le  mari,  sa  femme  et  leurs  fils  forment  une  famille 
restreinte  ;  mais  cette  petite  agrégation  demeure  chez 
le  groupe  domestique  originaire  de  la  femme  ;  et  le 
mari  cultive  les  terres  de  ce  groupe.  Donc,  le  groupe 
originaire  de  la  femme  renferme  plusieurs  familles 
étroites,  liées  par  des  rapports  de  parenté,  d'habita- 
tion et  de  communauté  totale  ou  partielle  de  biens, 
et  soumises  à  l'autorité  d'un  chef  commun; il  forme 
par  suite  une  véritable  communauté  domestique.  Et 
puisque  le  mariage  ambilien  est  universellement  pra- 
tiqué, la  diffusion  delà  communauté  domestique  doit 
être  générale.  Nous  ne  rencontrons  pas  l'existence  de 
groupes  sociaux  supérieurs,  munis  d'une  véritable 
organisation  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  n'existe 
aucune  trace  de  structure  politique.  En  conséquence, 
nous  devons  conclure  que  les  communautés  de  famille 
sont  autonomes. 

I^a  grande  importance  du  système  matriarcal  dans 
la  structure  de  la  parenté  est  démontrée  en  premier 
lieu  par  la  diffusion  de  l'ambilianisme,  lequel  déter- 
mine nécessairement  l'attribution  des  fils  à  la  famille 
maternelle. 

Or,  cette  attribution  constitue  l'élément  caractéris- 
tique le  plus  important  du  matriarcat.  En  deuxième 
lieu,  les  éléments  de  nature  matriarcale  sont  très 
importants  dans  le  système  successoral.  En  effet,  la 
moitié  de  l'héritage  appartient  à  la  mère,  aux  sœurs 
et  aux  frères  du  défunt,  lorsque  celui-ci  a  des  fils. 
L'autre  moitié  est  partagée  entre  la  femme  et  les  fils.  En 
outre,  le  père  n'a  aucun  droit  à  la  succession  des  fils*. 

1  Modigliani,  p.  196  et  199. 
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Ces  faits  constituent  des  survivances  d'une  phase 
de  développement,  dans  laquelle  aucun  rapport  suc- 
cessoral n'existait  entre  le  père  et  les  fils  ;  cette  phase 
est  précisément  la  phase  matriarcale.  Ainsi,  chez  les 
Enganais,la  diffusion  très  grande  et  la  pureté  très  re- 
marquable deTambilianisme  coïncident  avec  la  coexis- 
tence des  six  conditions,  auxquelles  dans  la  série  de 
référence  est  subordonnée  la  formation  du  mariage 
ambilien. 

120.  Dans  l'archipel  de  Gorong  et  de  Ceramlaut, 
près  de  la  grande  île  Céram,  dans  les  Moluques,  le 
mariage  ambilien  est  pratiqué.  En  effet,  l'époux, 
après  les  fiançailles,  s'établit  dans  la  maison  du  père 
de  l'épouse  ;  avec  celle-ci  il  vit  maritalement  ;  il  doit 
donner  à  sa  femme  des  cadeaux  et  une  partie  de  ses 
gains  ;  il  doit  aussi  aider  les  parents  de  celle-ci  dans 
leurs  travaux  ^  Nous  rencontrons  ici  les  caractères  du 
service  de  l'époux,  car  l'admission  de  l'homme  dans 
la  famille  de  sa  femme  et  l'obligation  qu'il  a  de  tra- 
vailler au  profit  de  l'agrégation  domestique  même  ont 
lieu  dès  les  fiançailles.  Nous  rencontrons  aussi  les 
caractères  du  mariage  ambilien  pur  parce  que  le  tra- 
vail du  mari  dans  l'intérêt  de  l'agrégation  familiale 
de  la  femme,  l'attribution  du  mari  à  cette  agrégation, 
et  sa  dépendance  envers  le  chef  du  groupe  même 
subsistent  pendant  tout  le  cours  du  mariage.  Les 
îles,  qui  composent  le  groupe  insulaire  considéré, 
sont  fort  petites  ;  nous  devons  en  conclure  que  la  po- 
pulation au  point  de  vue  numérique  est  faible,  ce  qui 
est  confirmé  par  la  faiblesse  de  la  masse  delà  popula- 

1  PosT,  8,  p.  212  ;  Steinmetz,  4,  ii,  p.  298. 
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tion  des  îles  voisines,  Céram  et  Boroe,  dont  Tétendue 
est  plus  considérable  que  celle  des  îlots  des  archipels 
en  question.  La  population  mâle  doit  être  particu- 
lièrement faible,  en  conséquence  de  la  notable  diffu- 
sion qu'ont,  dans  tout  Tarchipel  malais,  la  chasse  aux 
têtes  humaines  et  la  piraterie. 

Les  conditions  géographiques  des  archipels  de  Go- 
rong  et  de  Ceramlaut  sont  étroitement  analogues  à 
celles  des  îles  Céram  et  Boroe; par  suite  nous  devons 
aussi  admettre  l'étendue  relativement  illimitée  des 
ressources  économiques  et  la  nécessité  d'une  grande 
somme  de  travail  pour  leur  exploitation  et  leur  con- 
servation. La  nature  gentilice  de  l'organisation  sociale 
est  démontrée  par  quelques  observations.  Les  parents 
du  coupable  d'un  crime  sont  solidairement  respon- 
sables des  amendes  qu'il  doit  payer.  Si  le  coupable 
ou  ses  parents  ne  payent  pas  l'amende,  le  premier  est 
frappé  avec  des  étrivières,  et  il  devient  esclave  de  la 
personne  qui  a  droit  de  percevoir  l'amende  ;  mais  il 
peut,  en  payant  la  composition,  recouvrer  sa  liberté ^ 
Nous  trouvons  donc  ici  le  système  de  la  vengeance  du 
sang,  quoique  fort  atténué,  et  celui  de  la  composition. 
La  participation  du  groupe  domestique  du  coupable 
au  payement  de  la  composition  est  le  produit  d'un 
développement  remarquable  du  procès  sur  la  conso^ 
lidation  des  agrégations  familiales. 

La  détermination  du  taux  du  preelium  puellse  ré- 
sulte d'un  accord  entre  les  parents  des  deux  époux; 
de  plus,  le  mari  doit  faire  des  cadeaux  aux  parents  de 
sa  femme 2.  Ces  faits  démontrent  l'existence  du  ma- 

1  PosT,  8,  p.  107  et  123. 
2PosT,  8,  p.  186,  201. 
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riage  par  achat  ;  par  suite,  le  mariage  ambilien  ne  doit 
pas  être  pratiqué  universellement.  Le  divorce  est  pra- 
tiqué; ses  motifs  sont  nombreux  ^  L'existence  du 
divorce  est  une  survivance  caractéristique  de  la  pri- 
mitive instabilité  des  rapports  juridiques  matrimo- 
niaux. La  nature  purement  gentilice  des  autres  ins- 
titutions, que  nous  avons  mentionnées  plus  haut,  est 
incontestable. 

Les  immeubles  héréditaires  sont  indivisibles  ;  les 
meubles  peuvent  être  partagés  ;  mais  la  part  des  fils  est 
plus  grande  que  celle  des  filles^.  L'infériorité  de  la  po- 
sition juridique  de  la  femme  dans  la  succession,  et  Tin- 
divisibilité  de  la  partie  la  plus  importante  de  l'héritage 
sont  des  éléments  de  nature  incontestablement  gentî- 
lice. 

Les  biens,  au  point  de  vue  des  sujets  qui  les  pos- 
sèdent, peuvent  être  groupés  en  trois  classes  :  1**  biens 
communs;  ceux-ci  appartiennent  à  la  tribu;  ils  sont 
constitués  par  les  bois,  les  fleuves,  les  prés,  etc.; 
2<*  biens  des  negari  ou  sections  des  tribus  ;  3**  biens  des 
familles  ou  des  individus.  Chaque  membre  de  la  tribu 
a  la  jouissance  des  terres  de  la  première  classe.  Les 
biens  familiaux  appelés  «/rf/sont  acquis  par  le  travail 
employé  dans  les  terres,  qui  forment  l'objet  du  szrf/.  La 
vente  et  le  gage  des  immeubles  ne  sont  pas  pratiqués^. 
Partant  nous  rencontrons  ici  une  prédominance  fort 
accusée  de  la  propriété  collective  sur  la  propriété  indi- 
viduelle, prédominance  qui  est  propre  au  gentilisme; 


1  PosT,  8,  p.  256,  260,  261. 

2  PosT,  8,  p.  272  et  275. 

3  PosT,  8,  p.  277,  278,  280,  285,  287. 

Types  sociaux.  19 
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et  au  même  type  de  structure  est  liée  Tinaliénabilité 
des  immeubles. 

Sauf  l'esclavage  pour  dettes,  aucune  trace  de  stra- 
tification hiérarchique  des  classes  sociales  ne  se  mon- 
tre. Par  suite,  la  structure  juridique  des  populations 
considérées  est  essentiellement  gentilice. 

Les  observations  faites  plus  haut  à  l'égard  de  la  soli- 
darité pénale  des  groupes  domestiques,  de  leur  inter- 
vention dans  le  mariage,  de  Tinaliénabilité  et  de  Tin- 
divisibilité  des  immeubles  héréditaires,  montrent 
clairement  Texistence  de  la  communauté  domestique. 
Mais  puisqu'il  existe  aussi  des  formations  sociales 
supérieures  :  tribus  et  gentes  (negari),  sans  doute  l'au- 
tonomie des  groupes  communautaires  est  restreinte 
par  l'action  de  ces  formations. 

Plusieurs  faits  montrent  le  caractère  essentielle- 
ment patriarcal  du  système  de  parenté.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  le  mariage  par  achat,  institution  très 
intimement  liée  au  patriarcat,  est  pratiqué.  Le  pas- 
sage de  la  femme,  dans  la  famille  du  mari,  lorsque  ce 
type  matrimonial  est  pratiqué,  est  complet.  La  femme 
ne  garde  aucun  droit  dans  sa  famille  originaire  ^ 

La  violation  des  règles,  qui  concernent  les  deuils, 
commise  par  la  veuve,  détermine  la  perte  de  ses  droits 
à  l'héritage  du  défunt^.  Ce  fait  se  relie  incontestable- 
ment au  patriarcat.  Au  reste  la  preuve  la  plus  sûre  de 
l'existence  du  patriarcat  est  la  transmission  de  Théri- 
tage  selon  les  exigences  de  la  succession  agnatique,  car 
les  fils  sont  les  héritiers  du  père  et  celui-ci  désigne  un 
fils  ou  même  la  femme  comme  continuateur  de  sa  per- 

1  PosT,  8,  p.  300. 

2  PosT,  8,  p.  306. 
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sonnalilé  juridique  '.  Un  autre  élément  de  nature  pa- 
triarcale est  donné  par  le  fait  qu'en  cas  de  divorce  le 
mari  reçoit  les  deux  tiers  des  biens  acquis  pendant  le 
mariage;  le  reste  appartient  à  la  femme*. 

Mais  à  côté  des  éléments  de  nature  patriarcale  nous 
rencontrons  une  série  d'éléments  qui  se  rapportent 
incontestablement  au  matriarcat.  En  effet  là  capacité 
successorale  de  la  femme,  capacité  dont  nous  avons 
plus  haut  observé  l'existence,  se  rattache  au  matriar- 
cat. Une  importante  survivance  matriarcale  c'est  l'at- 
tribution des  fils  à  la  famille  maternelle,  lorsque  le 
prsetiumpuellœ  n'a  pas  été  entièrement  payé  3.  En  troi- 
sième lieu  le  mari  doit  pourvoir  à  l'entretien  de  sa 
femme  pendant  les  135  jours,  qui  séparent  le  moment 
de  la  déclaration  du  divorce,  et  le  moment  où  la  femme 
peut  se  remarier.  Cette  obligation  est  indépendante 
des  motifs  du  divorce*. 

D'autres  survivances  matriarcales  sont  :  le  droit  des 
femmes  à  participer  à  l'élection  des  officiers  publics; 
le  droit  d'occuper  les  charges  publiques,  droit  qu'elles 
possédaient  antérieurement;  la  transmission  de  la 
puissance  domestique  du  pater  familias  à  sa  femme  ; 
et,  lorsque  celle-ci  est  décédée  sans  fils,  au  mari  de  sa 
fille».    . 

Partout  chez  les  populations  considérées  on  observe 
le  concours  de  toutes  les  six  conditions  qui  président 
à  la  formation  de  l'ambilianisme,  mais  l'autonomie  de 
la  communauté  domestique  et  le  matriarcat  existent  en 

1  PosT,  8,  p.  275  et  308. 

^  PosT,  8,  p.  316. 

3  Steinmetz,  4,  II,  p.  298. 

*  PosT,  8,  p.  264. 

6  PosT,  8,  p.  328,  308. 
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forme  résiduelle;  et  corrélativement  la  diffusion  du 
mariage  ambilien  est  limitée  parle  développement  du 
mariage  par  achat. 

121.  Céram  est  la  plus  grande  île  du  groupe  méri- 
dional des  Moluques.  Avec  une  série  de  petites  îles, 
elle  a  une  étendue  totale  de  18.198  kilomètres  carrés  et 
une  population  de  100.000  habitants,  dont  66.000  oc- 
cupent les  côtes;  ils  exercent  la  pêche  et  la  culture  du 
coco  et  du  sago  * .  Les  habitants  de  l'intérieur  de  Céram 
sont  les  Alfurains;  ils  sont  environ  34.000.  C'est  ce 
peuple  que  nous  avons  en  vue.  L'île  est  montagneuse; 
mais  elle  renferme  un  nombre  remarquable  de  fertiles 
vallées  *.  La  densité  de  la  population  est  très  faible,  car 
si  les  Alfurains  sont  répandus  sur  une  surface  de  15.000 
kilomètres  carrés,  la  densité  moyenne  est  seulementde 
deux  habitants  par  kilomètre  carré.  Partant  les  grou- 
pes sociaux  autonomes,  au  point  de  vue  numérique, 
doivent  être  faibles.  Cette  faiblesse  concerne  particu- 
lièrement l'élément  mâle,  puisque  dans  les  sociétés  sau- 
vages l'homme  est  plus  que  la  femme  exposé  aux  dan- 
gers et  aux  accidents  ;  en  outre,  comme  nous  le  dirons 
toutà  rheure,  les  Alfurains  pratiquent  la  polygamie,  ce 
qui  présuppose  l'insuffisance  de  l'élément  mâle  dans  les 
groupes  sociaux  autonomes.  L'existence  de  çégions 
nombreuses  très  fertiles  montre  que  les  ressources 
économiques  des  agrégations  sociales  doivent  être 
relativement  illimitées.  Le  degré  de  développement  so- 
cial des  Alfurains  est  bien  inférieur  à  celui  des  Suma- 
trans  ;  en  conséquence,  la  technique  industrielle  et 
agricole  doit  être  à  Céram  plus  rudimentaire  qu'à 

1  RiTTERS,  1,   p.  349. 

2  RiTTKRS,  I,  p.    349. 
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Sumatra,  et  la  quantité  de  travail  humain  nécessaire 
pour  utiliser  et  conserver  les  ressources  économiques 
doit  être  relativement  plus  forte  dans  la  première 
que  dans  la  deuxième  de  ces  îles. 

Les  Alfurains  de  Céram  se  répartissent  en  deux 
races  :  Uli-siwa  ou  Pata-siwa,  qui  occupent  la  partie 
occidentale  de  l'île;  et  Uli-lima  ou  Pata-lima,  qui  en 
occupent  la  partie  orientale  ^  Les  données  suivantes 
concernent  particulièrement  les  Uli-lima,  Les  peuples 
considérés  sont  partagés  en  groupes  sociaux,  appelés 
ifan.  Plusieurs  ifan  occupent  un  district,  un  des  ifans, 
appelé  ifan  latu  ou  ifan  prince,  a  une  position  étroite- 
ment analogue  à  celle  du  marga  namora-mora  dans  la 
Kuria  battak.  Chaque  district  ou  amani  constitue  une 
formation  sociale  pleinement  indépendante. 

Il  existe  aussi  des  groupes  fédératifs,  appelés/?e/a  et 
constitués  par  un  ensemble  de  districts.  Selon  Wilken 
les  ifan  présentent  le  caractère  de  tribus^.  Mais  nous 
avons  démontré  plus  haut  que  le  marga  battak,  c'est- 
à-dire  l'équivalent  de  l'ifan,  est  une  véritable  gens,  et 
que  la  kuria,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  l'amani,  est 
une  tribu.  Par  conséquent  nous  devons  admettre  que 
les  ifans  et  les  amani  sont  respectivement  gentes  et 
/n'ôtt*.  Partant,  toutes  les  formes  d'agrégation  sociale, 
chez  les  populations  considérées,  sont  de  nature  gen- 
tilice. 

Le  type  matriraoniar généralement  pratiqué  est  le 
mariage  par  achat;  et  l'achat  est  réel,  non  purement 

^  Wilken,  1,  p.  701,  702.  A  l'égard  des  institutions  des  populations 
de  la  côte  septentrionale  de  Géram,  voir  les  données  fournies  par 
WiLLER,  p.  7-30. 

2  Wilken,  1 ,  p.  670  et  ss. 
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symbolique.  Le  taux  du prœtiiimpueliœ  dépend  d'une 
multitude  de  facteurs,  et  particulièrement  de  la  con- 
sidération delà  condition  sociale  de  l'épouse.  Lorsque 
l'homme  ne  peut  payer  le  prsetium  puellse,  il  s'établit 
dans  l'ifan  de  sa  femme;  les  fils  nés  pendant  le  ma- 
riage appartiennent  à  la  famille  maternelle,  et  le  père 
n'a  sur  eux  aucun  droit.  Cette  forme  matrimoniale 
présente  incontestablement  le  caractère  de  l'ambilia- 
nisme.  Le  prsetium  puellse  est  payé  par  le  mari  ou  par 
sa  tribu,  selon  Schulze.  Le  système  de  parenté  pra- 
tiqué est  l'agnation.  Nous  rencontrons  l'existence  de 
l'exogamie  subtributive,  et  du  lévirat  patriarcal. 

L'héritage  d'un  homme,  qui  n'a  ni  femme  ni  fils,  est 
dévolu  au  père  ;  s'il  est  prédécédé,  à  la  mère  et  aux 
frères  ;  et  si  ceux-ci  manquent  aussi,  au  plus  proche  pa- 
rent mâle.  A  la  mort  d'un  homme  qui  n'a  point  de  fils, 
une  moitié  de  l'héritage  est  dévolue  à  la  veuve,  l'autre 
aux  parents,  en  ligne  paternelle,  du  défunt.  A  la  mort 
d'un  homme  marié, qui  laisse  des  fils,  toute  lapropriété 
est  administrée  par  la  femme  ;  c'est  seulement  à  sa  mort 
qu'a  lieu  le  partage  de  l'héritage  entre  les  fils.  La 
part,  qui  revient  aux  fils  dans  le  partage,  est  double  de 
celle  qui  appartient  aux  filles  ^  A  l'égard  des  crimes, 
subsiste  le  système  de  la  composition  ;  chaque  partie 
du  corps  a  une  valeur  déterminée,  et  la  composition 
relativement  aux  blessures  éprouve  dans  sa  mesure  des 
variations  qui  dépendent  de  la  partie  du  corps  frap- 
pée. Qui  commet  un  adultère  doit  épouser  sa  com- 
plice et  payer  au  mari  un  prœtium  puellœ,  galé  à 
celui  qu'il  a  versé.  Dans  les  procès  on  recourt  aux 

i  WiLKEN,  2,  p.  8,  9.  —  Schulze,  p.  121.  —  Eybergen,  p.  80.  — 
WiLKEN,  1,  p.  701-703. 
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ordalies  comme  moyens  de  preuve*.  Les  fiançailles 
d'enfants  sont  pratiquées^.  La  liberté  des  rapports 
sexuels,  ordinaire  entre  les  fiancés,  n'existe  pas  alors. 
Cette  pratique  est  fort  répandue  parmi  les  Malais^. 

Les  données  suivantes  concernent  toutes  les  popu- 
lations alfuraines  de  Céram.  Souvent  le  père,  la 
mère,  les  oncles,  les  tantes,  les  grands-pères,  les 
grand'mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  gendres,  les 
belles-filles  habitent  la  même  maison.  Après  le  paye- 
ment intégral  du  prœtium puellse  la  femme  se  sépare 
complètement  de  sa  famille  d'origine;  mais  le  mari, 
pour  garder  ses  droits  sur  elle,  doit  faire  fréquem- 
ment des  cadeaux  à  son  beau-père  et  à  sa  belle-mère. 
Lorsqu'un  negarn  est  condamné  à  une  amende,  toutes 
les  familles,  qui  le  composent,  doivent  contribuer  au 
payement.  Selon  une  ancienne  croyance,  le  faux  ser- 
ment porte  malheur  non  seulement  au  coupable,  mais 
aussi  à  ses  fils,  et  aux  fils  de  ses  fils.  Ces  faits  démon- 
trent que  la  solidarité  juridique  des  groupes  domes- 
tiques a  une  influence  profonde  sur  la  vie  sociale  des 
Alf  urains.  Le  système  de  la  composition  est  pratiqué, 
mais  le  taux  du  prœtium  sanguinis  est  déterminé  par 
les  anciens.  L'enlèvement  est  réputé  une  forme  ma- 
trimoniale régulière  à  côté  du  mariage  par  achat.  En 
conséquence  du  mariage,  la  femme  passe  dans  la  fa- 
mille du  mari,  à  laquelle  appartiennent  aussi  les 
fils.  La  vengeance  du  sang  est  pratiquée  particuliè- 
rement à  la  suite  du  rapt.  Lorsque  le  père  et  la  mère 
de  l'épouse  consentent  au  mariage,  l'époux  reçoit  la 

i  WiLKEN,  3,p.  105,  111,  136. 

2  PosT,  8,  p.  209. 

3  WiLKEN,  4,  I,  p.  78-80. 
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permission  d'habiter  dans  la  maison  de  son  beau-père 
et  de  vivre  maritalement  avec- sa  Oancée,  même  lors- 
qu'il n'a  pas  encore  \ersé  le prœtium  /?«e//«*.  Nous 
avons  ici  un  véritable  cas  d'ambilianisme.  La  trans- 
lation juridique  de  la  femme  dans  la  famille  du  mari 
a  lieu  seulement  après  le  payement  intégral  du  prix 
d'achat;  jusqu'à  ce  moment,  l'homnîe  reste  dans  la 
famille  de  sa  femme,  et  c'est  à  cette  agrégation  domes- 
tique qu'appartiennent  les  fils.  La  polygamie  est  pra- 
tiquée. Au  point  de  vue  politique,  les  femmes  ont  les 
mêmes  droits  que  les  hommes.  Dans  le  gouvernement 
de  plusieurs  negari  elles  sont  préférées  aux  hommes. 
La  situation  des  femmes  est  satisfaisante.  Le  ma- 
riage entre  personnes  de  la  noblesse  et  personnes 
des  classes  populaires  est  permis,  mais  nul  ne  peut 
devenir  noble  en  conséquence  du  mariage^. 

La  simple  description  des  faits,  que  nous  avons 
exposés,  suffît  à  démontrer  le  caractère  essentielle- 
ment gentilice  de  l'organisation  juridique  des  Alfu- 
rains  de  Céram.  Le  seul  élément  féodal  obseryé  dans 
l'organisation  même  est  constitué  par  l'existence  de 
la  stratification  du  peuple  en  deux  classes  ;  mais  Tin- 
tensité  de  cette  stratification  doit  être  fort  bornée, 
car  la  prohibition  du  connubium  entre  les  membres 
des  classes  supérieures  et  des  classes  inférieures  est 
l'indice  le  plus  caractéristique  delà  consolidation  du 
processus  de  stratification  hiérarchique  des  classes 
sociales;  or,  cette  prohibition  manque  entièrement 
chez  les  Alfurains  de  Céram.  Partout,  dans  leur  struc 

ï  PosT,  8,  p.  49,  95,  106,  118, 139,  149,  196. 

2  Stkinmetz,  /i,  II,  I»    109,  110,  273;  Post,  8,  p.  234,  328. 
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ture  juridique,  le  type  gentilice  est  incontestable- 
ment le  type  prédominant. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  des  groupes  nombreux  de 
parents  occupent  la  même  maison;  or,  la  communauté 
domestique  chez  les  peuples  gentilices  est  caracté- 
risée principalement  par  la  jouissance  commune  de 
l'habitation.  Donc,  à  Céram  la  communauté  domes- 
tique existe;  mais  le  développement  des  forma- 
tions gentilices  supérieures  (ifan,  amani),  et  Tinter- 
vention  des  anciens  dans  la  détermination  de  la 
composition  montrent  clairement  que  son  autono- 
mie est  limitée.  Nous  avons  vu  que  le  système  de 
parenté  est  Tagnation;  mais  qu'il  renferme  des  sur- 
vivances matriarcales;  telles  la  position  élevée  de 
la  femme  dans  la  vie  domestique  et  juridique  et 
sa  capacité  en  matière  de  succession;  éléments  in- 
compatibles avec  la  structure  actuelle  de  la  parenté. 
Quant  au  mariage  ambilien,  il  est  pratiqué  à  côté 
du  mariage  par  achat,  mais  celui-ci  est  censé  la 
forme  matrimoniale  normale.  Donc,  si  le  mariage 
ambilien  est  suflisamment  répandu,  ce  qui  n'est  pas 
sûr,  son  index  de  normalité  est  peu  remarquable. 
Corrélativement  on  rencontre  chez  le  peuple  étudié 
l'existence  du  système  entier  de  formation  de  Tambi- 
lianisme;  mais  deux  de  ces  conditions,  c'est-à-dire  le 
matriarcat  et  Tautonomie  de  la  communauté  domes- 
tique, présentent  un  affaiblissement  très  frappant. 

122.  Un  autre  peuple  ambilien  est  celui  des'îles 
Murray,  dans  le  détroit  de  Torrès.  Il  appartient  à  la 
famille  papouasique.  Les  données  ethnographiques 
concernant  ce  peuple  ont  été  fournies  par  Hunt, 
qui,  en  qualité  de  missionnaire,  a  demeuré  pendant 

19. 
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trois  années  dans  ces  iles.  Le  groupe  insulaire  consi- 
déré est  composé  de  trois  îles,  Mer^  qui  est  la  plus 
étendue,  Waier  et  Danar,  La  population  est  peu 
nombreuse;  elle  décroit  rapidement.Dans  Tannée  1846, 
elle  était  composée  par  700  habitants,  dans  Tannée  1889 
par  400  habitants,  et  un  dénombrement  plus  récent 
montre  le  progrès  de  la  décroissance'.  Les  indigènes 
sont  groupés  en  neuf  clans,  dont  chacun  a  son  totem 
particulier.  L'animal  totémique  ne  peut  pas  être 
mangé,  et  les  membres  du  clan  doivent  imiter  cer- 
tains actes  habituels  de  Tanimal  même.  Mais  il  existe 
aussi  des  totem  qui  n'ont  pas  un  caractère  animal, 
par  exemple  le  soleil. 

La  tribu  entière  a  un  chef  appelé  keram  opale;  sa 
dignité  est  héréditaire  ;  elle  se  transmet  au  frère  du 
chef  défunt  lorsqu'il  meurt  sans  fils.  Si  les  frères 
manquent  aussi,  la  tribu  assemblée  élit  le  nouveau 
chef.  Les  femmes  peuvent  être  élues;  assez  fréquente 
est  Télection  d'une  femme  à  la  dignité  de  chef  secon- 
daire de  la  tribu.  Mais  Ton  n'a  aucun  souvenir  de 
femmes  élues  à  la  dignité  de  keram  opale.  Le  keram 
opale  a  des  fonctions  militaires  et  judiciaires.  En 
temps  de  guerre  il  a  une  garde-du-corps.  11  y  a 
aussi  deux  chefs  secondaires,  héréditaires  ;  ils  sont 
les  conseillers  du  keram  opale^  et  les  intermédiaires 
entre  lui  et  le  peuple. 

Les  crimes  sont  dénoncés  au  keram  opale,  qui  pro- 
cède au  jugement  et  rend  son  arrêt.  En  général,  on 
paye  une  composition  qui  est  partagée  entre  le  chef 
et  l'offensé.   Au  payement  de  la  composition  sont 

1   HUNT,    p.    5. 


GÉNÉRALISATION    DES    CONCLUSIONS  335 

obligés  le  coupable  et  ses  parents.  La  récidive  et  le 
défaut  de  payement  de  la  composition  déterminent 
la  mise  à  mort  du  coupable.  En  cas  d'adultère,  les 
chefs  ne  s'inquiètent  pas  de  la  punition  du  crime  ;  le 
mari  et  ses  parents  luttent  avec  le  séducteur  et  sa 
famille.  En  cas  de  séduction  d'une  fille,  celle-ci  est 
tuée  par  ses  parents  qui  tentent  de  tuer  aussi  le 
réducteur  ^ 

Nous  constatons  donc  l'existence  de  la  vendetta,  la 
composition,  la  solidarité  juridique  des  groupes  do- 
mestiques, la  puissance  familiale  renfermant  lejus 
çitœ  ac  necis,  institutions  dont  le  caractère  purement 
gentilice  est  incontestable. 

Les  chefs  n'ont  d'autres  possessions  que  leurs 
biens  immobiliers  héréditaires  ;  ils  reçoivent  aussi  les 
prémices  de  toutes  les  terres  cultivées. 

Lorsque  le  père  et  la  mère  meurent,  ou  lorsqu'ils 
sont  affaiblis  par  l'action  de  l'âge,  leurs  biens  sont 
partagés  également  entre  les  fils  et  les  filles.  Lors- 
que le  défunt  n'était  pas  marié,  s'il  était  mâle,  ses 
biens  se  transmettent  au  plus  ancien  de  ses  frères  ; 
les  biens  d'une  femme  passent  à  la  plus  ancienne  de 
ses  sœurs.  A  la  mort  du  mari,  la  veuve  reçoit  tout 
l'héritage.  Si  elle  meurt  sans  fils,  l'héritage  est  dévolu 
à  ceux  qui  en  ont  eu  soin  dans  sa  vieillesse.  L'héritage 
peut  être  aussi  dévolu  à  des  étrangers  ou  à  des  pa- 
rents éloignés.  L'adoption  est  pratiquée.  Les  parents 
adoptifs  administrent  les  biens  de  l'adopté  pendant 
sa  minorité.  Les  contestations  concernant  la  pro- 
priété des  terres  sont  résolues  par  les  anciens.  Ces 

1  HUNT,  p.  6. 
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jugements  ont  évidemment  un  caractère  arbitral;  ils 
peuvent  en  conséquence  être  rattachés  au  gentilisme. 
La  terre  est  inaliénable,  mais  elle  peut  être  louée,  et 
le  loyer  est  constitué  par  une  partie  des  prémices  de 
rimmeuble.  Le  rapt  consensuel  existe;  il  constitue  la 
forme  normale  d'acquisition  de  Fépouse.  Le  mariage 
est  prohibé  entre  les  membres  de  la  même  famille. 
Après  le  mariage,  les  conjoints  demeurent  dans  la 
famille  du  mari  ;  ensuite  ils  habitent  tour  à  tour  dans 
la  famille  de  la  femme  et  dans  celle  du  mari  ;  parfois 
ils  s'établissent  définitivement  dans  le  groupe  domes- 
tique de  la  femme  * .  La  femme  garde  son  totem  ;  les  fils 
ont  celui   du  père  ou  celui  de  la  sœur  de  leur  mère. 

La  polyandrie  n'est  pas  connue  ;  la  polygamie  est 
pratiquée  généralement;  la  première  femme  a  une 
position  supérieure  à  celle  des  autres.  Quand  meu- 
rent le  père  et  la  mère,  les  fils  sont  adoptés  par  la 
famille  paternelle.  Les  guerres  avec  les  habitants  des 
îles  voisines  et  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  fréquen- 
tes. Tous  les  adultes  participent  à  la  guerre,  dans  la- 
quelle ils  emploient  les  bâtons,  les  lances,  les  arcs 
et  les  flèches.  Les  crânes  des  ennemis  tués  sont  gardés 
en  témoignage  de  vaillance^. 

Les  mets  utilisés  sont  la  noix  de  coco,  plusieurs 
variétés  d'igname,  pommes  de  terre,  bananes,  plu- 
sieurs espèces  de  fruits  indigènes,  oiseaux,  poissons, 
crustacés,  etc.  L'eau  est  en  quantité  modique,  mais 
elle  est  remplacée  partiellement  par  le  lait  de  la  noix 
de  coco^. 


1  HuNT,  p.  7-9. 

2  HUNT,  p.  8-12. 

3  HuNT,  p.  12-13. 
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De  cette  description  ethnographique  il  résulte  clai- 
rement qu'aucune  trace  de  stratification  des  classes 
sociales  n'existe  dans  les  îles  Murray  et  que  toutes 
les  institutions  ont  un  caractère  purement  gentilice. 
L'existence  de  la  communauté  domestique  est  dé- 
montrée par  le  fait  que  les  conjoints  vivent  pendant 
un  certain  temps  dans  la  famille  du  mari,  et  pendant 
un  autre  temps  dans  la  famille  de  la  femme,  ce  qui 
présuppose  nécessairement  l'existence  de  groupes 
de  familles  étroites  liées  par  un  rapport  de  parenté, 
de  communauté  du  moins  partielle  et  temporaire  de 
biens,  et  soumises  à  l'autorité  d'un  chef  commun, 
qui,  selon  les  cas,  est  le  chef  de  l'agrégation  domes- 
tique de  l'homme  ou  de  celle  de  la  femme.  Mais  tels 
sont  précisément  les  caractères  de  la  communauté 
domestique. 

Le  développement  des  clans  et  de  la  tribu,  et  l'in- 
tervention des  anciens  dans  la  décision  des  contesta- 
tions judiciaires  montrent  clairement  que  l'autonomie 
de  la  communauté  domestique  doit  être  limitée. 

Quant  au  système  de  parenté,  les  survivances  du 
matriarcat  y  sont  nombreuses  et  importantes.  En  effet, 
au  matriarcat  se  rattachent  la  remarquable  étendue 
des  droits  de  la  veuve  sur  la  succession  du  mari;  la 
dévolution  de  l'héritage  de  la  femme  non  mariée  à  sa 
sœur;  le  faitque  la  femme  garde  son  totem  originaire, 
et  que  les  fils  peuvent  avoir  le  totem  de  la  sœur  de  leur 
mère;  la  capacité  patrimoniale  de  la  femme,  sa  parti- 
cipation à  la  vie  politique  et  son  accession  aux  plus 
hautes  charges  de  la  tribu.  La  faiblesse  numérique 
des  groupes  domestiques  est  démontrée  par  la  consi- 
dération du  petit  nombre  de  la  population  totale  ;  et 
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la  faiblesse  numérique  de  rélément  mâle,  par  Fexis- 
tence  de  la  polygamie  et  de  Tadoption,  et  par  la  mul- 
tiplicité des  guerres.  L'existence  de  ressources  éco- 
nomiques relativement  illimitées  est  démontrée  par 
la  multiplicité  des  moyens  de  subsistance  que  nous 
avons  mentionnés  plus  haut.  La  nécessité  d'une 
grande  somme  de  travail  pour  l'utilisation  et  la  con- 
servation des  ressources  économiques  résulte  de  la 
considération  de  la  variété  des  occupations  qui  exi- 
gent remploi  du  travail  humain  :  chasse,  pêche, 
agriculture,  navigation,  construction  des  maisons, 
armes,  etc.,  et  de  celle  de  la  multiplicité  des  guerres. 

Donc,  dans  la  population  étudiée  Ton  constate  six 
conditions  de  la  réunion  des  causes  de  rambilianisme, 
mais  le  matriarcat  n'est  plus  à  l'état  pur,  et  Tautono- 
mie  de  la  communauté  domestique  est  bornée. 

Corrélativement,  le  mariage  ambilien  est  pratiqué 
fréquemment,  mais  il  a  en  général  pour  caractère 
d'être  temporaire,  et  aussi  d'être  périodique,  ce  qui 
doit  affaiblir  l'intensité  de  l'élément  caractéristique 
de  l'ambilianisme,  c'est-à-dire  du  lien  du  dépendance 
entre  l'homme  et  la  famille  de  sa  femme.  Cependant, 
les  cas  d'ambil  pur  ne  font  pas  entièrement  défaut. 

123.  Les  divers  cas  d'application  de  notre  méthode 
de  généralisation,  exposés  dans  ce  chapitre,  suffisent 
pour  comprendre  l'esprit  et  la  valeur  de  la  méthode 
même.  Nous  ne  pouvons  pas  ici  en  multiplier  les  appli- 
cations. 

Nous  devons  nous  borner  à  l'exposition  des  résul- 
tats des  déterminations  faites  dans  la  Théorie  ethno- 
logique du  mariage  ambilien. 

Dans  la  table  X  figurent  81  peuples,  dont  6,  c'est-à- 
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dire  les  Chinois,  les  Birmans,  les  Hébreux,  les  Qui- 
chuas,  les  Yucatèques  et  les  Khands  de  Ceylan  doivent 
être  exclus  de  nos  recherches,  vu  la  très  grande  com- 
plexité de  leur  structure  sociale  ;  complexité  qui  rend 
fort  difficile  et  peu  sûre  la  détermination  de  l'exis- 
tence des  conditions  de  formation  de  Tambilia- 
nisme. 

Dans  la  table  XI  nous  avons  indiqué  tous  les  peu- 
ples, groupés  par  familles  ethniques,  à  l'égard  des- 
quels nous  avons  effectué  la  détermination  de  l'exis- 
tence des  conditions  indiquées  et  rencontré  positive- 
ment leur  persistance. 

Pour  favoriser  le  recours  direct  aux  sources,  et  pour 
permettre  le  contrôle  de  nos  affirmations,  nous  avons 
dans  rindex  bibliographique  spécifié  les  documents 
ethnographique^  utilisés,  concernant  les  peuples  qui 
figurent  dans  la  table  XI.  Ces  peuples  sont  au  nombre 
de  43  ;  ils  sont  distribués  dans  les  familles  ethniques 
suivantes  :  maléo-polynésienne,  papouasique,  drawi- 
dienne,  arctique,  indo-américaine,  sémitique. 

Le  groupe  le  plus  nombreux  est  compris  dans  la  fa- 
mille maléo-polynésienne  (25  peuples)  ;  le  moins  nom- 
breux dans  la  famille  sémitique  (1  peuple). 

Chez  tous  les  peuples  qui  figurent  dans  la  table, 
nous  avons  rencontré  et  démontré  rigoureusement 
l'existence  de  toutes  les  conditions  de  formation  de 
Tambilianisme  et  la  corrélation  entre  les  variations 
de  l'intensité  ou  de  la  diffusion  relative,  ou  de  la  nor- 
malité de  l'ambilianisme,  et  les  variations  de  l'inten- 
sité, ou  de  la  diffusion  des  conditions  susdites,  et 
particulièrement  de  l'autonomie  des  communautés 
domestiques  et  du  matriarcat. 
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Si  la  série  totale  des  peuples  ambiliens  eût  été  cons- 
tituée exclusivement  par  les  43  peuples  indiqués  dans 
la  table  XI,  et  par  les  10  peuples  qui  composent  la 
série  de  référence,  toutes  les  exigences  de  notre  mé- 
thode de  généralisation  auraient  été  satisfaites  et  nous 
aurions  ewldi  certitude  scientifique  Ae  la  complète  exac- 
titude de  notre  théorie  des  causes  génératrices  de 
Tambilianisme. 

Mais  en  comparant  la  table  XI  à  la  table  X,  nous 
pouvons  aisément  relever  que  la  méthode  de  généra- 
lisation employée  n'a  pas  été  appliquée  à  22  peuples 
ambiliens,  parce  que  nos  connaissances  concernant 
leur  organisation  juridique  ne  permettentpas  de  déter- 
miner suffisamment  l'existence  des  conditions  de  for- 
mation de  l'ambilianisme  et  la  corrélation  entre  leurs 
variations  et  celles  du  mariage  ambiljpn.  Mais  l'appli- 
cation de  la  méthode  en  question  a  eu  lieu  dans  les 
67  %  des  cas  par  rapport  auxquels  elle  aurait  due  être 
effectuée,  et  dans  tous  les  cas  considérés  l'exactitude 
de  notre  théorie  a  été  pleinement  vérifiée.  Si  nous 
ajoutons  aux  43  peuples  de  la  table  XI  les  10  peuples 
de  la  série  de  référence,  nous  verrons  que  la  théorie  a 
été  trouvée  exacte  jusqu'aux  petits  détails  dans  53 cas 
sur  75  (car  nous  devons  toujours  exclure  les  six  peu- 
ples indiqués  plus  haut),  c'est-à-dire  dans  les  71  % 
de  la  totalité  des  cas  considérés.  Or,  en  supposant 
pour  un  instant  que  la  théorie  ne  se  vérifie  pas  dans 
les  22  cas  qui  ne  sont  pas  indiqués  dans  la  table  XI, 
l'exactitude  de  la  théorie  même  est  incontestable,  car 
dans  toutes  les  sciences,  même  dans  celles  qui  em- 
ploient des  méthodes  de  recherche  plus  rigoureuses 
que  les  méthodes  ethnologiques,  les  théories  qui  se 
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vérifient  dans  une  proportion  aussi  remarquable  sont. 
très  rares. 

En  outre,  nous  avons  étudié  dans  notre  ouvrage  sur 
La  condition  juridique  du  mari  21  des  22  peuples  quî 
ne  figurent  pas  dans  la  table  XI  et  nous  y  avons  ren- 
contré Texistence  constante  de  deux  conditions  de 
formation  de  Tambilianisme  :  l'organisation  genti- 
lice  et  le  matriarcat.  Quant  au  vingt-deuxième  cas, 
c'est-à-dire  à  celui  des  populations  tropicales  de 
l'Amérique  méridionale,  les  observations  scrupu- 
leuses de  Schmidt^  montrent  clairement  que  leur 
organisation  sociale  est  essentiellement  gentilice,  et 
qu'elle  garde  des  traces  remarquables  et  incontesta- 
bles du  matriarcat. 

Donc,  par  rapport  à  ces  deux  conditions  de  forma- 
tion de  l'ambilianisme,  l'exactitude  de  notre  théorie 
est  démontrée  dans  la  totalité  des  cas  étudiés. 

Quant  à  l'existence  et  à  l'autonomie  de  la  commu- 
nauté domestique,  nous  en  avons  rencontré  plusieurs 
cas  chez  les  22  peuples  en  question,  dans  l'œuvre 
que  nous  venons  de  rappeler. 

Dans  les  autres  cas  eux-mêmes  nous  sommes  autori- 
sés à  considérer  comme  fort  vraisemblables  l'existence 
et  l'autonomie  des  communautés  domestiques,  cartons 
les  peuples  étudiés  ont  une  organisation  juridique, 
exclusivement  ou  principalement  gentilice,  et  la  com- 
munauté de  famille  constitue  une  des  institutions  les 
plus  caractéristiques  du  gentilisme. 

Quant  aux  trois  autres  conditions  de  formation  de 
l'ambilianisme,  la   considération  de   la  distribution 
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géographique  des  peuples  en  question,  le  peu  de  con- 
naissances possédées  relativement  à  leur  état  de  cul- 
ture, les  rapports  très  étroits  qui  les  lient  aux  peuples 
de  la  table  XI,  au  point  de  vue  ethnographique,  géo- 
graphique et  social,  nous  amènent  à  conclure  que 
l'existence  des  conditions  mêmes  chez  les  peuples  en 
question  est  fort  vraisemblable. 

Par  suite,  Texactitude  de  notre  théorie  sur  les  causes 
génératrices  de  Tambilianisme  nous  semble  entière- 
ment démontrée. 


CHAPITRE  SEIZIEME 


LE  MA.RIÀGE  ÀMBILIEN  ET  LÀ  DEMONSTRATION   DE  L  UNIVER- 
SALITE ET  DE  l'ancienneté  DU  MATRIARCAT 

124.  L'existence  du  matriarcat  est  un  fait  incontes- 
table; mais  plusieurs  savants  en  contestent  l'univer- 
salité et  l'ancienneté.  Il  faut  reconnaître  qu'à  ce  regard 
aucune  démonstration  vraiment  scientifique  n'existe. 
En  effet,  en  général,  on  fonde  la  démonstration  de 
l'universalité  et  de  l'ancienneté  du  matriarcat  sur  la 
considération  de  l'existence  du  mariage  collectif  et  de 
la  parenté  classificative.  Mais  les  groupes  de  faits  qui 
se  rapportent  à  ces  phénomènes  juridiques  n'ont  pas 
le  degré  de  généralité  et  de  sûreté  nécessaire  à  la  so- 
lution de  problèmes  aussi  généraux. 

L'existence  du  mariage  collectif  a  été  démontrée 
d'une  manière  incontestable,  mais  les  cas  dans  lesquels 
cette  institution  a  été  sûrement  observée  sont  peu 
nombreux. 

Pour  étendre  la  série  des  peuples  qui  pratiquent  ac- 
tuellement ou  qui  ont  pratiqué  dans  le  passé  des  formes 
susceptibles  d'être  rattachées  au  mariage  collectif,  il 
faut  avoir  recours  à  l'étude  des  survivances  de  l'ins- 
titution même.  Mais  la  détermination  de  l'institution 
génératrice  d'une  survivance  quelle  qu'elle  soit  est  très 
difïîcile,  faute  de  méthodes  de  recherche  d'une  préci- 
sion suffisante.    La  difficulté   augmente   lorsque  la 


344      APPLICATION  DE  LA  THEORIE  GENERALE 

recherche  a  i)our  objet  un  phénomène  aussi  rare,  com- 
pliqué et  obscur  que  le  mariage  collectif.  Donc  nous 
ne  pouvons  utiliser  que  les  cas  où  Ton  observe  cette 
institution  dans  sa  forme  pure.  Mais  le  nombre  de  ces 
cas  est  très  borné  et  ils  se  localisent  dans  certaines 
familles  ethniques.  En  conséquence,  l'existence  d'un 
phénomène  pourvu  d'une  aire  de  diffusion  aussi  res- 
treinte que  celle  du  mariage  collectif  ne  peut  démon- 
trer l'universalité  du  matriarcat.  En  outre,  l'existence 
d'un  lien  bien  défini  entre  le  mariage  collectif  et  le 
matriarcat,  n'a  pas  été  démontrée  ;  or  cette  démonstra- 
tion constitue  la  présuppositîon  nécessaire  de  la  dé- 
monstration de  l'universalité  du  matriarcat  à  l'aide  de 
la  considération  du  mariage  collectif.  Cette  institution 
ne  peut  servir  de  preuve  à  l'ancienneté  du  mairiar- 
<;at,  car  son  ancienneté  même  est  contestable;  le  ma- 
riage collectif  manque  chez  un  grand  nombre  de 
populations  vraiment  primitives,  et,  au  contraire,  il  a 
<3té  rencontré  chez  plusieurs  peuples  dont  le  dévelop- 
pement n'est  pas  rudimentaire. 

Quant  à  la  parenté  classificative  nous  savons  que  son 
caractère  n'est  pas  encore  clair,  que  son  interprétation 
-est  douteuse,  que  les  systèmes  classifîcatifs  de  parenté 
se  localisent  seulement  dans  certaines  familles  ethni- 
ques, que  dans  les  autres  familles  on  rencontre  exclu- 
sivement l'existence  des  systèmes  descriptifs,  que  dans 
ces  systèmes  les  traces  de  parenté  classificative  sont 
petites  et  obscures.  Il  est  très  évident  que  dans  cet 
état  de  choses  la  parenté  classificative  ne  peut  pas  ser- 
vir de  preuve  à  l'universalité  et  à  l'ancienneté  du  ma- 
triarcat. 

Ces  observations  critiques  montrent  clairement  que 
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la  solution  des  deux  problèmes  formulés  plus  haut  1 

doit  être  indirecte  et  effectuée  à  Taide  d'une  théorie  J 

rigoureuse  et  précise,  relative  à  un  phénomène  ou  à  .]| 

un  groupe  de  phénomènes  dont  l'universalité  et  Tan-  ^^ 

cienneté  ont  été  complètement  démontrées.  '^ 

Or,  ces  conditions  sont  pleinement  satisfaites  parla  1 

théorie  du  mariage  ambilien.  En  effet,  elle  est  la  plus.  .^ 

rigoureuse  et  précise  de  toutes  les  théories  ethnologi-  ^ 

ques;  elle  concerne  un  phénomène  :  le  mariage  ambi-  -^ 

lien,   dont  l'universalité  et  l'ancienneté  ont  été  dé- 
couvertes  par  l'utilisation  d'une   grande  somme  de  1 
matériaux  et  des  méthodes  originales  et  très  exactes^            ^ 

Or,  nous  avons  démontré  plus  haut  que  l'ambilia- 
nisme  est  indissolublement  lié  au  matriarcat  et  qu'il 
existe  une  corrélation  très  accusée  entre  les  variations 
de  ces  deux  phénomènes.  Et  puisque  le  mariage  àm-  \ 

bilien  est  une  institution  universelle  et  très  ancienne, 
nous  en  devons  conclure  aussi  que  le  matriarcat  pré- 
sente les  mêmes  caractères  d'universalité  et  d'ancien- 
neté. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME 


LE    LEVIRAT   AMBILIEN^ 

125.  Le  lévirat  ambilien  est  une  forme  de  lévirat  ca- 
ractérisée par  y  obligation  incombant  au  frère  ou  à 
un  autre  parent  mâle  du  mari  défunt  d'en  épouser 
la  veuve  ;  ou  aussi  par  Y  obligation  du  veuf  d'épouser 
la  sœur  de  sa  femme. 

Les  différences  qui  existent  entre  le  lévirat  ambilien 
et  le  lévirat  patriarcal  sont  très  importantes.  Dans  le 
lévirat  patriarcal  le  frère  ou  un  autre  proche  parent  du 
mari  a  le  droit  d'épouser  la  veuve;  dans  le  lévirat  am- 
bilien le  frère  ou  l'autre  parent  en  a  le  deçoir\  En 
conséquence,  le  lévirat  patriarcal  présuppose  la  trans- 
lation juridique  de  la  femme  dans  la  famille  du  mari; 
au  contraire,  le  lévirat  ambilien  présuppose  la  trans- 
lation juridique  du  mari  dans  la  famille  de  sa  femme. 

Partout  le  lévirat  patriarcal  se  rapporte  au  régime 
patriarcal  de  l'organisation  de  la  famille  et  aux  formes 
matrimoniales  qui  se  relient  à  cette  structure  domes- 
tique; le  lévirat  ambilien  se  rapporte,  au  contraire,  à 
l'organisation  matriarcale  de  la  famille  et  au  mariage 
ambilien. 

Nous  avons  effectué  la  construction  de  la  théorie 
ethnologique  du  lévirat  ambilien  dans  le  paragraphe  28 

1  Mazzarella,  4,  p.  708-737. 
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de  notre  ouvrage  sur  La  condition  juridique  du  mari^ 
et  dans  notre  mémoire  sur  La  condition  du  mari  dans 
la  famille  primitive.  Nous  résumerons  ici  nos  résul- 
tats. 

126.  Le  lévirat  ambîlien  a  été  rencontré  chez  les 
Timorais  et  les  Ponapais,  peuples  maléo-polynésiens  ; 
chez  les  Khyengs,  peuple  mongolique  ;  chez  un  peu- 
ple indo-américain,  les  Knistinaux;  et  chez  un  peuple 
aryen,  les  Hindous  anciens,  il  ne  se  localise  donc  pas 
dans  une  seule  famille  ethnique  ce  qui  en  accroît  Tim- 
portance  scientifique. 

Le  lévirat  ambilien,  présente,  chez  les  divers  peuples 
qui  le  pratiquent,  des  modalités  différentes. 

Chez  les  Timorais,  à  la  mort  du  mari,  son  frère  ou 
un  autre  proche  parent  rfo/^ épouser  la  veuve;  pour  se 
délivrer  de  cette  obligation  il  doit  payer  à  la  famille  de 
la  femme  une  somme  considérable.  Chez  les  Khyengs, 
la  veuve  a  le  droit  d'être  épousée  par  son  beau-frère 
et  de  recevoir  une  amende  lorsqu'il  ne  veut  pas  rem- 
plir ce  devoir.  En  outre,  à  la  mort  de  la  femme,  le  mari 
doit  en  épouser  la  sœur;  pour  se  délivrer  de  cette 
obligation  il  doit  implorer  de  son  beau-père  la  per- 
mission d'épouser  une  autre  femme.  Chez  les  Knisti- 
naux et  les  Ponapais,  à  la  mort  de  la  femme  le  veuf 
doit  en  épouser  la  sœur;  mais  aucune  sanction  n'as- 
sure l'accomplissement  de  ce  devoir.  Chez  les  anciens 
Hindous,  la  veuve  pouvait  cohabiter  avec  un  proche 
.parent  de  son  mari,  ou  avec  un  membre  de  la  caste  de 
celui-ci  pour  en  avoir  jusqu'à  deux  fils;  elle  devait 
implorer  seulement  la  permission  de  ses  parents; 
l'homme  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  cette  cohabi- 
tation; les  fils  engendrés  appartenaient  au  générateur, 
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mais  on  pouvait  déterminer  par  contrat  Tattribution 
des  fils  mêmes  à  la  mère. 

127.  Pour  déterminer  le  type  fondamental  de  l'or- 
ganisation juridique  auquel  se  rattache  le  lévirat  am- 
bilien,  nous  devons  appliquer  les  méthodes  de  réfé- 
rence que  nous  avons  exposées  dans  la  section  pre- 
mière. 

Nous  savons  que  l'une  des  méthodes  de  référence 
des  institutions  aux  types  fondamentaux  de  l'organi- 
sation juridique,  consiste  à  résoudre  analytiquement 
l'organisation  de  chaque  peuple  qui  présente  Tinsti- 
tution  étudiée  dans  les  types  composants  en  marquant 
soigneusement  tous  les  éléments  en  rapport  avec  cha- 
que type  et  à  rechercher  s'il  existe  une  corrélation 
définie  et  constante  entre  la  richesse  des  éléments 
liés  à  Tun  de  ces  types  et  l'intensité  et  la  diffusion 
relative  de  l'institution  considérée.  Appliquons  cette 
méthode  en  premier  lieu  à  l'étude  de  l'organisation 
juridique  de  l'Inde.   L'existence  du  lévirat  ambilien 
dans  rinde  antique  nous  est  révélée  par  les  sources 
qui  se  rapportent  à  la  période  dharmasutrique  dont 
l'étendue  est  comprise  entre  le  vi"  et   le   ii®   siècle 
avant  J.-C.  Nous  devons  étudier  l'organisation  juridi- 
que de  l'Inde  pendant  cette  période. 

Or  le  type  gentilice  à  l'époque  considérée  est  repré- 
senté par  une  série  très  étendue  d'institutions  fort 
caractéristiques.  Entre  autres  nous  pouvons  mention- 
ner :  l'adoption,  la  parenté  artificielle,  les  rapports 
de  maître  à  élève,  la  prohibition  imposée  au  beau- 
père  de  regarder  sa  belle-fille,  l'obligation  d'épouser 
les  fils  selon  l'ordre  de  leur  âge,  le  droit  de  propriété 
du  groupe  domestique  sur  les  acquisitions  faites  par 
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ses  membres,  la  tutelle  perpétuelle  exercée  sur  la 
femme  par  sa  famille  ou  par  son  mari,  quelque  sur- 
vivance de  rancienyM*  vitse  ac  necis  des  chefs  d'agréga- 
lions  domestiques,-  la  haute  position  des  courtisanes, 
survivance  selon  les  uns  de  Tendogamie,  selon  les  au- 
tres de  la  promiscuité  illimitée,  le  mariage  par  enlève^ 
ment,  le  mariage  par  achat  à  Tétat  pur  et  à  l'état  do- 
natoire,  le  droit  qu'ont  le  père  et  la  mère  de  vendre  et 
de  donner  les  fils,  les  ordalies,  la  communauté  de  fa- 
mille, la  polygamie,  le  mariage  des  enfants,  enfin  le 
niyoga.  Nous  savons  que  la  forme  la  plus  caracté- 
ristique de  la  variété  territoriale  du  gentilisme  est 
la  communauté  de  village;  or,  la  très  grande  et 
séculaire  diffusion  dans  l'Inde  est  universellement 
connue  après  la  publication  des  œuvres  de  Summer 
Maine  et  de  Baden  Powel;  nous  savons  pareillement 
que  la  structure  de  la  communauté  de  village  n'a 
éprouvé  aucune  variation  essentielle  de  l'époque  su- 
trique  au  temps  présent. 

Le  type  féodal  est  représenté  dans  l'Inde  dharma-  |» 

sutrique  par  un  nombre  remarquable  d'institutions.  Ij 

L'existence  des  castes  est  un  indice  très  important  de  fi 

l'existence  du  féodalisme  ;  or  dans  l'Inde  dharmasu-  | 

trique  l'organisation  en  castes  est  suffisamment  con- 
solidée. {• 

Nous  rencontrons  dans  les  sources  une  foule  de  ;l' 

prescriptions,  qui  sont  une  conséquence  immédiate  h 

du  régime  des  castes.  La  monarchie  présente  un  de-  |i 

gré  plutôt  faible  de  consolidation.  Les  Etats  avaient  ^^ 

une  étendue  en  général  considérable,  mais  le  pouvoir  -^ 

des  rois  était  limité  par  les  privilèges  des  castes  et  des  ^fî|' 

corporations,  par  l'action  de    la  tradition,  par  l'in- 

Typ38  sociaux.  20 
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fluence  religieuse  et  morale  de  la  caste  brahmanique, 
par  retendue  de  Ta  utonomie  des  communautés  domes- 
tiques et  des  communautés  de  villages,  par  le  peu 
d'importance  des  revenus  publics,  par  le  faible  déve- 
loppement des  moyens  de  communications  ;  par  reten- 
due même  du  territoire,  par  la  vie  nomade  des  popu- 
lations* anaryennes,  qui  jouaient  un  rôle  important 
dans  la  composition  du  peuple. 

Ainsi  la  structure  juridique  de  Tlnde  dharmasutri- 
que  contient  des  éléments  du  type  gentilice  en  très 
grand  nombre.  Quant  aux  éléments  du  type  féodal, 
on  ne  compte  que  ceux  qui  se  relient  au  régime 
des  castes  ;  seuls  ils  ont  une  importance  remarquable. 
Par  suite,  le  type  gentilice  présente  le  caractère  de 
type  prédominant. 

Le  système  de  parenté  pratiqué  est  le  système  bila- 
téral, le  matriarcat  existe  à  Tétat  de  simple  sur- 
vivance; il  existe  aussi  quelques  résidus  de  l'ambilia- 
nisme,  particulièrement  l'institution  des  putrika  putra 
etle  délai  coutumierdans  la  consommation  du  mariage. 
Ce  qui  caractérise  essentiellement  le  lévîrat  ambilien 
et  le  distingue  du  lévirat  patriarcal, c'est  le  fait  qu'il  a 
pour  objet  l'utilité  de  la  famille  delà  femme.  Par  con- 
séquent, l'intensité  du  lévirat  ambilien  chez  un  peuple 
donné  est  déterminée  par  le  développement  de  l'élé- 
ment susdit.  Chez  les  Hindous,  à  l'époque  considérée, 
les  fils  engendrés  dans  le  lévirat  ambilien,  en  général, 
appartiennent  à  leur  auteur,  non  à  la  famille  mater- 
nelle ;  donc  l'intensité  de  cette  institution  est  relati- 
vement faible.  La  diffusion  relative  du  lévirat  ambilien 
n'est  elle-même  pas  grande.  Ainsi  les  valeurs  res- 
treintes de  l'intensité  et  de  la  diffusion  de  l'institu- 
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tîon  étudiée  dans  Tlnde  dharmasutrique  s'associent 
avec  un  développement  très  remarquable  du  genti- 
lisme,  avec  la  coexistence  du  féodalisme  et  avec  des 
survivances  matriarcales  et  ambiliennes. 

Les  Khyengs  exercent  la  chasse  et  l'agriculture, 
possèdent  un  développement  rudimentaire  de  l'in- 
dustrie, gardent  de  très  riches  traces  d'animisme  et 
de  naturalisme.  Ils  sont  groupés  en  tribus,  possèdent 
des  villages,  dont  l'organisation  est  vraisemblable- 
ment gentilice  ;  les  éléments  qui  se  rattachent  au 
gentilisme  sont  n^ombreux  et  importants,  particuliè- 
rement dans  l'organisation  delà  famille.  En  effet,  les 
Khyengs  pratiquent  le  système  bilatéral  de  parenté 
mais  la  prédominance  de  l'élément  agnatique  y  est 
considérable.  L'oncle  maternel  conserve  un  pouvoir 
disciplinaire  étendu  sur  les  fils  de  sa  sœur,  survivance 
évidente  de  Vaçunculatj  c'est-à-dire  du  matriarcat. 
Nous  rencontrons  l'existence  de  la  polygamie,  du  di- 
vorce, quelques  survivances  du  système  des  compo- 
sitions et  de  la  vendetta;  l'existence  du  principe 
éminemment  matriarcal  :  partus  sequitur  \>entrem, 
l'endogamie,  plusieurs  résidus  du  patriarcat  et  de 
l'ambilianisme.  Nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul 
élément  susceptible  d'être  rapporté  au  type  féodal. 

Cette  description  du  lévirat  ambilien  pratiqué  par 
les  Khyengs,  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  montre 
clairement  que  l'intensité  de  l'institution  considérée 
est  très  grande.  La  diffusion  relative  en  est  aussi  très 
remarquable,  car  le  lévirat  ambilien  est  pratiqué  sans 
aucune  limitation.  Donc  chez  les  Khyengs  le  maxi- 
mum d'intensité  et  de  diffusion  relative  du  lévirat  am- 
bilien coïncide  avec  une  structure  sociale  purement 
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gentilice,  avec  des  survivances  importantes  et  nom- 
breuses du  matriarcat  et  avec  Tambilianisme. 

Nous  avons  étudié  dans  le  premier  chapitre  de  cette 
section  la  structure  sociale  desToh  Timor  ou  Timorais 
et  démontré  qu'elle  conserve  une  très  riche  série  d'élé- 
ments gentilices.  Nous  ajoutons  ici  qu'elle  ne  pré- 
sente aucune  trace  sûre  d'organisation  féodale,  que 
les  Timorais  ne  possèdent  pas  de  véritables  villages 
pourvus  d'une  structure  juridique  définie,  que  leurs 
cabanes  sont  disséminées  en  petits  groupes,dont  cha- 
cun est  habité  par  un  ensemble  de  parents.  Les  Ti- 
morais se  groupent  en  tribus  ;  plusieurs  tribus  cons- 
tituentdes  formations  fédératives  supérieures,  sou- 
mises à  la  puissance  d'un  lioraï;  ils  pratiquent 
l'esclavage,  qui  présente  substantiellement  le  ca- 
ractère d'une  forme  de  parenté  artificielle,  c'est-à- 
dire  d'une  institution  gentilice.  Nous  avons  aussi 
démontré  que  les  Timorais  gardent  de  nombreuses  et 
importantes  survivances  matriarcales  et  qu'ils  prati- 
quent le  mariage  ambilien. 

La  description  du  lévirat  ambilien  montre  qu'il 
présente  chez  les  Timorais  son  maximum  d'intensité. 
Il  est  aussi  pratiqué  sans  aucune  limitation  ;  par  con- 
séquent sa  diffusion  relative  est  très  grande.  Donc 
chez  le  peuple  considéré  le  maximum  de  l'intensité  et 
de  la  diffusion  relative  du  lévirat  ambilien  coïncide 
avec  le  caractère  purement  gentilice  de  l'organisation 
sociale,  avec  de  remarquables  survivances  matriar- 
cales et  avec  le  mariage  ambilien  pur. 

Les  Ponapais  ont  une  civilisation  assez  développée. 
Leur  religion  est  constituée  d'un  ensemble  de  con- 
ceptions très  compliquées,  rattachées  au  naturalisme, 
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et  d'un  ensemble  de  croyances  et  de  pratiques  en 
rapport  avec  Tanîmisme,  sous  la  forme  de  culte  dee 
ancêtres.  Toutefois  l'animisme  constitue  l'élément 
principal  dans  la  vie  religieuse  des  Ponapais  et  des 
autres  populations  de  la  Micronésie.  La  structure  éco- 
nomique n'est  pas  entièrement  rudimentaire  ;  l'agri- 
culture est  pratiquée  soigneusement,  quoique  la 
technique  en  soit  imparfaite  ;  la  navigation  et  le  com-  '^^. 

mercé  sont  florissants.  L'organisation  juridique  pré- 
sente le  concours  du  type  gentilice  et  du  type  féodal. 
Au  premier  type  peuvent  se  rattacher  :  la^  complète 
liberté  des  relations  sexuelles  antérieurement  au 
mariage,  et  le  peu  de  valeur  attribué  à  la  chasteté  des 
filles,  ce  qui  constitue  un  évident  résidu  de  la  promis- 
cuité, le  mariage  par  achat,  parvenu  à  la  période 
donatoire,  l'impunité  de  l'adultère,  quoique  l'opinion 
publique  y  voie  une  action  immorale  et  criminelle, 
la  polygamie,  permise,  quoique  pratiquée  seulement 
par  les  chefs  et  par  les  riches,  du  moins  en  général, 
le  développement  remarquable  de  la  solidarité  domes- 
tique, la  grande  instabilité  du  mariage.  Les  éléments 
liés  au  type  féodal  sont  très  importants.  En  effet,  la 
population  de  Ponapi  est  groupée  en  cinq  tribus;  cha- 
que tribu  a  un  chef  appelé  tschipan  et  plusieurs  chefs 
secondaires  répartis  en  deux  classes,  dont  la  pre- 
mière a  une  importance  plus  grande  que  la  deuxième. 
Dans  chaque  tribu  existent  trois  classes  hiérarchi- 
quement stratifiées  :  chefs,  libres  et  esclaves.  Le  jus 
connubii  entre  les  membres  de  deux  classes  diverses 
est  prohibé  ;  l'esclavage  a  essentiellement  le  caractère 
de  servage  de  la  glèbe.  Seules,  les  deux  premières 
classes  peuvent  posséder  des  terres  qui  sont  inalié- 
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nables.  Vraisemblablement  les  cinq  tribus  forment  une 
confédération.  A  côté  du  chef  politique  existe  aussi 
un  chef  religieux.  Le  pouvoir  du  tschipan,  au  point 
de  vue  théorique,  est  presque  illimité  ;  mais,  au  point 
de  vue  pratique,  il  est  très  borné,  car  les  agrégations 
domestiques  possèdent  une  très  remarquable  autono- 
mie; et  les  décisions  relatives  aux  affaires  d'intérêt 
général  sont  du  ressort  de  l'assemblée  de  la  tribu, 
composée  de  tous  les  chefs  et  de  tous  les  hommes 
libres  sous  la  présidence  du  tschipan. 

Quant  au  système  de  parenté,  c'est  le^système  bila- 
téral ;  mais  les  survivances  matriarcales  y  sont  nom- 
breuses et  importantes.  En  effet,  la  transmission  des 
biens  à  titre  héréditaire  se  fait  selon  les  exigences  de 
l'agnation;  mais  la  transmission  de  la  dignité  et  de 
l'attribution  à  la  classe  sociale  a  lieu  dans  la  ligne 
maternelle,  selon  les  exigences  du  matriarcat.  Le 
même  principe  matriarcal  règle  la  transmission  du 
pouvoir  suprême.Le  principe  éminemment  matriarcal: 
parlas  sequîtur  çentrem  a  une  application  très  étendue 
dans  le  droit  de  ce  peuple.  Dans  les  usages  qui  con- 
cernent l'attribution  du  nom  aux  fils  et  dans  la  haute 
position  juridique  et  morale  de  la  femme,  nous  ren- 
controns l'action  des  idées  matriarcales.  A  Ponapi, 
aucune  survivance  ambilienne  n'existe,  le  lévirat  ambi- 
lien  excepté.  La  description  du  lévirat  ambilien, 
donnée  plus  haut,  montre  clairement  que  l'intensité 
^u  phénomène  en  question  est  limitée;  la  diffusion 
relative  est  petite.  Donc  chez  lesPonapais  la  diffusion 
''astreinte  et  l'intensité  limitée  du  lévirat  ambilien 
^oinci^jgjj^  avec  une  structure  dans  laquelle,  à  côté  de 
®s  importants  éléments  gentilices,  on  rencontre  des 
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éléments  féodaux  notables  et  nombreux,  avec  un  sys- 
tème de  parenté  dans  lequel,  à  côté  du  bilatéralisme, 
prédominant,  on  observe  de  très  importantes  survivan- 
ces matriarcales  ;  et  avec  le  défaut  complet  d'éléments 
ambiliens. 

Les  Knistinaux  appartiennent  au  groupe  algon- 
quin, où,  selon  les  observations  renfermées  dans  le 
premier  chapitre  de  cette  section,  les  éléments  affé- 
rents au  gentilisme  et  au  matriarcat  présentent  une 
richesse  et  une  importance  très  remarquables.  Nous 
avons  vu  aussi  que  les  Knistinaux  pratiquent  le  ma- 
riage ambilien  pur.  Faute  de  renseignements  suffi- 
sants, nous  ne  pouvons  pas  déterminer  si,  dans  la 
structure  sociale  du  peuple  étudié,  coexiste  Télé- 
ment  féodal.  Le  lévirat  ambilien  présente  le  même 
caractère  qu'à  Ponapi;  en  conséquence,  son  inten- 
sité et  sa  diffusion  sont  bornées.  Mais  nous  ne  pou- 
vons pas  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  le 
lévirat  ambilien  et  les  types  féodaux  d'organisa- 
tion. 

Ainsi,  chez  tous  les  peuples  étudiés,  le  type  gentilice 
est  représenté  très  copieusement;  il  constitue  le  type 
exclusif  de  structure  des  Khyengs  et  des  Timorais,  et 
il  coïncide  avec  un  très  réel  développement  du  type 
féodal  chez  les  Ponapais  et  les  Hindous  anciens  ;  la 
coexistence  du  type  féodal  chez  les  Knistinaux  n'est 
pas  démontrée.  Corrélativement  nous  avons  constaté 
que  l'intensité  et  la  diffusion  relative  du  lévirat  ambi- 
lien sont  très  grandes  chez  les  Khyengs  et  les  Timo- 
rais, c'est-à-dire  chez  les  peuples  dont  l'organisation 
juridique  est  purement  gentilice.  L'intensité  et  la  dif- 
fusion du  lévirat  ambilien  décroissent  beaucoup  chez 
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les  anciens  Hindous  et  les  Ponapais,  parmi  lesquels 
la  coexistence  des  types  gentilice  et  féodal  est  cer- 
taine, et  chez  les  Knistinaux,  où  elle  n'est  que  vrai- 
semblable. Donc,  dans  la  série  considérée  nous  obser- 
vons" une  corrélation  constante  entre  l'intensité  et  la 
diffusion  relative  de  l'institution  étudiée  et  la  richesse 
des  éléments  gentilices  qui  figurent  dans  la  structure 
des  peuples  examinés.  D'ailleurs,  aucune  corrélation 
n'existe  entre  le  type  féodal  et  l'intensité  et  la  diffu- 
sion du  lévirat  ambilien.  En  effet,  le  type  féodal  est 
représenté  dans  la  structure  des  anciens  Hindous  et 
des  Ponapais,  et  vraisemblablement  aussi  dans  celle 
dos  Knistinaux;  mais,  chez  ces  peuples,  le  lévirat 
ambilien  s'affaiblit  au  double  point  de  vue  de  l'in- 
tensité et  de  la  diffusion  relative. 

Donc,  l'application  de  notre  première  méthode  de 
référence  des  institutions  aux  types  nous  amène  à 
conclure  que  le  lévirat  ambilien  est  une  institution 
purement  gentilice. 

On  est  conduit  à  la  même  conclusion  en  appliquant 
notre  deuxième  méthode  de  référence  exposée  dans  la 
section  première.  En  effet,  le  lévirat  ambilien  n'est 
pas  compatible  avec  le  type  féodal,  car  ce  type  est 
fondé  sur  la  complète  séparation  juridique  des  classes 
sociales,  et  la  compatibilité  de  l'institution  étudiée 
avec  ce  caractère  fondamental  présuppose  qu'elle  est 
pratiquée  seulement  lorsque  les  familles  des  deux 
conjoints  appartiennent  à  la  même  caste  ou  classe 
sociale  ;  mais,  effectivement,  cette  cQpdition  n'a  pas 
lieu.  Au  contraire,  le  lévirat  ambilien  est  compatible 
avec  le  type  gentilice.  En  effet,  dans  ce  type,  les  sujets 
de  droit  sont  les  agrégations  domestiques  autonomes, 
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non  les  individus  ;  et  tous  les  rapports  juridiques 
sont  déterminés  par  l'intérêt  des  agrégations  mêmes, 
non  par  l'utilité  individuelle  de  leurs  membres.  Or 
lelévirat  ambilien  a  pour  objet  exclusivement  l'intérêt 
de  la  famille  de  la  femme,  non  l'utilité  des  conjoints; 
et  ceci  est  précisément  son  caractère  essentiel.  Donc 
le  lévirat  ambilien  est  incompatible  avec  le  type  féo- 
dal et  compatible  avec  le  gentilisme  ;  et  par  suite  on 
doit  le  rattacher  au  type  gentilice. 

L'application  de  la  méthode  des  aires  ethnographi- 
ques au  cas  du  lévirat  ambilien  montre  qu'il  ne  peut 
être  considéré  comme  une  institution  universelle, 
car  nous  le  rencontrons  seulement  dans  quatre  fa- 
milles ethniques  :  aryenne,  mongolique,  maléo- 
polynésienne,  indo-américaine. 

128.  Maintenant,  il  faut  déterminer  les  rapports  qui 
existent  entre  le  lévirat  ambilien  et  le  mariage  ambi- 
lien. Nous  avons  démontré  la  nature  gentilice  de 
ces  deux  institutions;  en  conséquence,  la  recherche  -^ 

de  leurs  liens  est  légitime.  Elle  doit  être  effectuée  ? 

par  les    trois  méthodes  exposées  dans  le  chapitre  lî 

deuxième  de  la  section  première.  Quant  à  la  première  a 

méthode,  nous  observons  que  le  caractère  essentiel  J! 

du  lévirat  ambilien  consiste  en  ce  fait  qu'il  aboutit  à  1 

l'utilité  exclusive  de  la  famille  de  la  femme;  mais  le 
mariage  ambilien  a  le  même  but;  donc,  un  lien  entre 
les  deux  institutions  est  visible.  En  appliquant  la 
deuxième  méthode,  nous  trouvons  que  le  lévirat  am- 
bilien présente  le  maximum  de  l'intensité  et  de  la  :!  ; 
diffusion  relative  chez  les  Khyengs  et  les  Timorais,  et          4 
un  affaiblissement  de  ces  éléments  chez  les  Hindous,  |;i 
les  Ponapais  et  les  Knistinaux.  Dans  les  deux  cas,  le         :-M 
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maximum  du  phénomène  coïncide  avec  l'existence  du 
mariage  ambilien  pur  ou  temporaire,  les  cas  d'affai- 
blissement correspondent  à  Texistence  de  survivances 
ambiliennes  (chez  les  Hindous),  à  Texistence  du  ma- 
riage ambilien  (chez  les  Knistinaux),  à  l'absence  com- 
plète de  traces  d'ambilianisme  (chez  les  Ponapaisj. 
Partant,  les  résultats  de  l'application  de  cette  mé- 
thode sont  incertains;  ils  ne  peuvent  être  pris  en 
considération.  En  appliquant  la  troisième  méthode, 
nous  observons  qu'un  lien  constant  existe  entre  le 
matriarcat  et  le  mariage  ambilien,  selon  la  démons- 
tration donnée  dans  le  chapitre  troisième  de  cette 
section  ;  et,  dans  le  présent  chapitre,  nous  avons  con- 
staté que,   chez  tous  les  peuples  qui  pratiquent  le 
lévirat  ambilien  se  rencontrent  des  traces  fort  remar- 
quables du  matriarcat.  Partant,  l'existence  d'un  lien 
entre  l'institution  étudiée  et  le  matriarcat,  et,  en  con- 
séquence, aussi  entre  le  mariage  ambilien  et  le  lévi- 
rat   ambilien    est    incontestable.    Maintenant,  nous 
devons  déterminer  la  nature  de  ce  lien.  Lorsque  deux 
institutions  susceptibles  d'être  rattachées  au  même 
type   fondamental  de  l'organisation  juridique  sont 
liées  entre  elles  par  un  rapport  de  connexion,  et  qu'il 
faut  déterminer  la  nature  du  lien  génétique  qui  existe 
entre  les  deux  institutions,  trois  hypothèses  seule- 
ment  sont  possibles   :    ou   la   première   institution 
dérive  de  la  deuxième,  ou  la  deuxième  dérive  de  la  pre- 
mière, ou  l'une  et  l'autre  dérivent  d'une  forme  com- 
mune. Loréqueles  deux  institutions  comparées  possè- 
dent, l'une  une  aire  universelle  de  diffusion  et  l'autre 
une  aire  restreinte,  il  est  très  improbable  que  la  pre- 
mière dérive  de  la  deuxième.  Dans  ce  cas,  deuxhypo 
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thèses  seules  sont  possibles  :  ou  l'institution  à  diffu- 
sion restreinte  dérive  de  l'institution  universelle,  ou 
toutes  les  deux  dérivent  de  la  même  institution.  La 
détermination  de  l'hypothèse  préférable  ne  peut  être 
effectuée  en  termes  généraux;  elle  dépend  de  l'exa- 
men des  modalités  de  faits.  Or,  le  mariage  ambilien 
est  une  institution  universelle,  liée  à  la  phase  genti- 
lice-matriarcale  de  l'évolution  sociale  ;  le  lévirat  am- 
bilien, au  contraire,  a  une  aire  restreinte  de  diffusion  ; 
en  conséquence,  l'hypothèse  qui  ferait  dériver  l'am- 
bilianisme  du  lévirat  ambilien  est  insoutenable.  Dans 
le  mariage  ambilien  et  dans  le  lévirat  ambilien  on 
rencontre  l'action  des  idées  matriarcales;  mais,  cette 
action  a  une  intensité  plus  grande  sur  la  première 
que  sur  la  deuxième  institution;  car,  la  position 
subordonnée  du  mari  envers  la  famille  de  sa  femme 
existe  dans  tout  le  cours  du  mariage  ou  pendant  une 
période  étendue  de  la  vie  matrimoniale,  et  elle  fait 
sentir  son  action  dans  tous  les  rapports  juridiques; 
même  dans  le  lévirat  ambilien,  on  rencontre  cette  in- 
fériorité de  l'homme  vis-à-vis  la  famille  de  sa  femme, 
infériorité  doniV obligation  imposée  au  mari  ou  à  son 
frère  d'épouser  la  belle-sœur,  n'est  qu'un  effet;  mais, 
elle  existe  à  l'état  de  simple  survivance,  car  elle  ne 
s'associe  pas  à  ce  défaut  de  puissance  maritale  et 
paternelle  qui  caractérise  le  mariage  ambilien  ;  et,  en 
outre,  elle  n'a  pas  lieu  pendant  le  mariage,  mais  ne 
fait  sentir  son  action  qu'après  sa  dissolution. 

Donc,  faire  dériver  immédiatement  le  lévirat  ambi- 
lien du  matriarcat  est  insoutenable.  Au  contraire, 
l'hypothèse  qui  fait  dériver  le  lévirat  ambilien  du 
mariage  ambilien  est  pleinement  légitime,  car  nous 
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observons  dans  cette  dernière  institution  les  mêmes 
éléments  de  nature  matriarcale  que  nous  rencontrons 
dans  le  lévirat  ambilien,  mais  avec  une  intensité  in- 
comparablement plus  grande.  Ainsi,  nous  avons  dé- 
montré par  remploi  de  procédés  rigoureux  de  recher- 
che :  1®  Texistence  du  lévirat  ambilien  et  la  nature 
des  différences  qui  le  distinguent  du  lévirat  patriar- 
cal ;2o  le  caractère  purement  gentilice  de  Tinstitution 
étudiée  ;  3**  l'existence  d'un  lien  entre  elle  et  le  ma- 
triarcat; 4o  le  caractère  d'institution  génératrice  que 
présente  le  mariage  ambilien  par  rapport  au  lévirat 
ambilien. 


CHAPITRE  DIX-HUITIEME 


LES  TYPES  SOCIAUX  DANS  L  ETUDE  DE  L  EXOGAMIE 


DBS  SEMITES 


129.  Dans  notre  mémoire  Uexogamie  chez  les  peu- 
ples sémitiques,  nous  avons  analysé  au  point  de  vue 
stratigraphique  l'organisation  juridique  des  peuples 
sémitiques,  qui  pratiquent  l'exogamie,  et  nous  avons 
aussi  déterminé  le  rapport  qui  existe  chez  eux  entre  i^ 

l'exogamie,  le  gentilisme  et  le  mariage  ambilien.  ;^f^ 

Nous  résumerons  ici  ces  recherches. 

Nous  appelons  exogamie  l'obligation,  ou  même 
l'usage  général,  d'épouser  hors  de  groupes  sociaux 
déterminés.  Nous  distinguons  dans  l'exogamie  l'éten- 
due, l'intensité  et  la  diffusion  relative.  Selon  son  7^1 
étendue,  l'exogamie  est  tributive,  subtributive  et  res- 
treinte. L'exogamie  est  tributive  lorsque  le  mariage 
est  défendu  entre  les  membres  de  la  même  tribu;  elle 
est  subtributive  lorsque  le  mariage  est  défendu  entre 
les  membres  de  la  même  gens  ;  enfin,  elle  est  restreinte 
lorsque  le  mariage  n'est  prohibé  qu'entre  les  parents 
du  sixième  degré  ou  d'un  degré  ultérieur.  Au  point  de 
vue  de  l'intensité,  nous  distinguons  dans  l'exogamie 
deux  degrés,  selon  qu'elle  est  obligatoire  ou  simple- 
ment habituelle  ;  au  point  de  vue  de  la  diffusion  rela- 

1  Màzzarella,   5,  p.  171-197. 
Types  sociaux.  21 
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tive,  nous  distinguons  dans  Texogamie  trois  degrés  : 
la  diffusion  est  très  grande  lorsque,  chez  le  peuple 
considéré,  Texogamie  est  universellement  pratiquée; 
la  diffusion  et  très  petite  lorsque  Texogamie  est  peu 
fréquemment  employée;  la  diffusion  est  moyenne, 
dans  les  autres  cas. 

Les  peuples  sémitiques  qui  pratiquent  l'exogamie 
pure  sont  les  Bogos  et  les  Somals.  Ils  habitent  l'Afri- 
que orientale,  et  leur  constitution  ethnique,  qui  est 
substantiellement  sémitique,  présente  sans  doute 
aussi  le  concours  de  l'élément  chamitique. 

Dans  l'organisation  juridique  des  Bogos,  la  prépon- 
dérance de  l'élément  gentilice  est  incontestable.  Le 
droit  existe  à  Tétat  coutumier;  Faction  des  anciennes 
décisions  judiciaires  dans  la  résolution  des  contro- 
verses est  frappante.  Or,  ces  deux  faits  correspondent 
pleinement  aux  exigences  du  gentilisme.  Les  sociétés 
gentilices  ont  pour  caractéristique  leur  dérivation 
réelle  ou  fictive  d'un  ancêtre  commun,  ce  qui  explique 
la  grande  importance  qu'ont  dans  ces  sociétés  les 
généalogies.  Or,  selon  les  croyances  des  Bogos,  ils 
dérivent  d'un  ancêtre  commun,  Gebre  Terke,  et  les 
généalogies,  dont  la  valeur  est  très  grande,  sont  con- 
servées très  soigneusement.  Aussi,  les  groupes  mi- 
neurs dans  les  lesquels  la  population  est  partagée 
ont-ils  un  caractère  gentilice.  En  effet,  ces  groupes 
sont  constitués  par  les  familles  restreintes  et  par  cer- 
taines formations  domestiques  qui  renferment  plu- 
sieurs familles  restreintes.  La  solidarité  juridique  de 
res  deux  ordres  de  groupes  a  une  étendue  fort  remar- 
((uable  au  point  de  vue  de  la  vendetta,  de  la  compo- 
sition, du  payement  et  de  la  perception  du  prix  de 


LES  TYPES  SOCIAUX  DANS  l'ÉTL'DE  DE  l'eXOGAMIE    363 

l'épouse,  etc.  Or,  la  nature  essentiellement  gentilice 
de  la  solidarité  juridique  des  groupes  domestiques 
est  connue. 

L'autorité  des  chefs  des  agrégations  domestiques 
est  très  étendue,  selon  les  exigences  du  gentilisme; 
sous  certaines  conditions,  elle  renferme  aussi  le  jus 
vitœ  ac  necis.  Corrélativement,  le  chef  de  famille  est 
responsable  des  actions  des  personnes  soumises  à  son 
autorité.  Un  autre  élément  lié  au  gentilisme  est  con- 
stitué par  la  faiblesse  de  l'autorité  des  chefs  des  agré- 
gations sociales  supérieures.  Or,  chez  les  Bogos,  le 
pouvoir  du  sim  ou  chef  de  tribu  est  très  borné.  L'ins- 
titution éminemment  gentilice  de  la  vendetta  est  pra- 
tiquée universellement  parles  Bogos.  La  composition 
n'est  pas  inconnue,  mais  son  acceptation  n'est  pas 
obligatoire,  ce  qui  présuppose  une  consolidation 
plutôt  faible  du  système  de  la  composition.  Dans  les 
sociétés  gentilices,  on  pratique  fréquemment  le  ma- 
riage entre  les  membres  de  groupes  divers  qui  souhai- 
tent de  garder  la  paix  et  éviter  la  vengeance  du  sang 
entre  eux.  Or,  chez  les  Bogos,  le  meurtrier,  pour 
échapper  à  la  vendetta,  doit  marier  sa  fille  ou  la  fille 
de  son  fils  au  fils  de  la  victime,  constituer  à  l'épouse 
une  dot  de  dix  vaches,  payer  la  composition.  La  pa- 
renté artificielle,  institution  éminemment  gentilice, 
est  pratiquée  fréquemment  chez  ce  peuple.  En  géné- 
ral, dans  les  sociétés  gentilices,  la  femme  est  incapable 
au  point  de  vue  juridique.  Chez  les  Bogos,  son  inca- 
pacité est  complète.  La  femme  est  exclue  de  la  suc- 
cession et  du  droit  de  témoigner,  de  prêter  serment 
dans  les  procès,  de  se  porter  garante;  corrélative- 
ment, elle  est  dépourvue  de  responsabilité  juridique. 
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même  dans  le  cas  de  meurtre.  Aussi,  sa  position  mo- 
rale est  inférieure.  D'autres  éléments  inhérents  au 
gentilismé  se  rencontrent  chez  les  Bogos;  nous  men- 
tionnons la  polygamie  qui  est  pratiquée  seulement 
par  les  riches,  quelques  survivances  du  rapt,  les  ta- 
bous des  fiancés,  le  mariage  par  achat,  les  fiançailles 
d'enfants,  quelque  résidu  de  la  communauté  domes- 
tique patrimoniale,  le  lévirat,  le  divorce,  l'indivision 
temporaire  coactive  de  Thérîtage,  la  prééminence  de 
Tainé  dans  la  succession,  plusieurs  survivances  delà 
propriété  collective  des  terres. 

Les  éléments  susceptibles  d'être  rattachés  au  type 
féodal  présentent  une  importance  remarquable;  ils 
sont  même  plutôt  nombreux.  En  premier  lieu,  la  po- 
pulation est  stratifiée  en  deux  grandes  classes  :  les 
schmagilli,  les  descendants  du  légendaire  conquérant 
du  pays,  Gebre  Terke;  ils  constituent  une  véritable 
aristocratie;  les  tigréy  liés  aux  schmagilli  par  cer- 
tains rapports  de  nature  féodale.  Vraisemblablement, 
cette  stratification  est  le  produit  de  la  conquête;  les 
tigrés  constituent  la  primitive  population  libre  du 
pays.  On  devient  tigré,  ou  héréditairement,  ou  à  la 
suite  de  dettes  ou  de  négligence  dans  Texercice  de  la 
vendetta,  ou  par  recommandation.  Le  maître  peut 
vendre  ou  donner  ses  tigré;  ils  sont  obligés  envers 
lui  à  des  prestations  déterminées;  des  sanctions  ri- 
goureuses assurent  l'accomplissement  des  devoirs  du 
tigré.  11  peut  abandonner  son  schmagilli,  mais  il  doit 
aussitôt  en  choisir  un  autre.  Le  maître  est  censé  le 
père  et  le  protecteur  de  ses  serfs,  dont  il  est  le  juge 
naturel  et  le  représentant  dans  toutes  les  affaires  ju- 
diciaires. Le  tigré  ne  peut  témoigner  dans  les  procès^ 
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ni  se  porter  garant.  Lorsque  le  tigré  n'a  pas  de  pa- 
rents, son  p^culium^  sa  femme  ou  sa  fiancée  appar- 
tiennent au  schmagilli;  dans  le  cas  contraire,  Théri- 
tage  est  dévolu  aux  parents;  le  schmagilli  reçoit  une 
vache.  Le  serf  peut  avoir  un  peculium.  Le  schmagilli 
est  responsable  des  crimes  commis  par  ses  tigré,  et 
il  exerce  la  vendetta  dans  leur  intérêt.  La  troisième 
partie  de  la  composition  appartient  au  schmagilli,  le 
reste  au  tigré  offensé  ou  à. ses  parents.  Dans  les  socié- 
tés féodales,  la  mesure  de  la  composition  est  variable 
selon  la  classe  de  rpfîensé.  Or,  chez  les  Bogos,  la 
composition  due  pour  les  offenses  faites  à  un  schma- 
gilli est  plus  élevée  que  si  elle  était  due  à  un  tigré. 
Nous  observons  l'action  de  la  stratification  hiérarchi- 
que des  classes  sociales  même  dans  les  règles  rela- 
tives au  partage  du  butin;  car,  les  schmagilli  reçoivent 
une  partie  plus  grande  que  les  tigré.  La  variété  indi- 
vidualiste du  type  féodal  est  représentée  par  l'exis- 
tence de  la  propriété  individuelle  et  par  le  développe- 


rai 


ment  plutôt  remarquable  du  droit  contractuel.  -r^i 


M 


Donc  dans  la  structure  sociale  des  Bogos,  la  grande  | 

étendue  et  la  reniarquable  pureté  des  éléments  inhé-  1 

rents  au  type  gentilice   conduisent  à  y  voir  le  type  '  j,;; 

prédominant.  Le, type  féodal  pour  le  nombre  et  pour  1 

l'importance  des  éléments  relatifs  a  un  coefficient  de  1:1 

concomitance  de  valeur  moyenne.  j 

Les  Bogos  pratiquent  l'agnation,  mais  ils  présentent 
aussi  quelque  survivance  matriarcale.  En  effet,  le  vol 
commis  au  préjudice  de  l'oncle  maternel  n'est  pas  pu- 
nissable, ce  qui  présuppose  l'existence  d'une  originaire 
communauté  patrimoniale  entre  Vaçunculus  et  le  fils 
de  sa  sœur,  et  l'attribution  exclusive  de  ce  dernier  à 


'■A 
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Tagrégation  domestique  maternelle.  En  outre,  dans  le 
schingalet,  fête  qui  a  lieu  à  la  fin  de  la  minorité,  l'on- 
cle maternel  doit  accomplir  plusieurs  actes  qui  révè- 
lent qu'à  Torigine,  il  était  investi  du  pouvoir  domes- 
tique sur  les  fils  de  la  sœur.  Enfin,  le  principe  émi- 
nemment matriarcal  :  partus  sequitnr  çentrem,  est 
applicable  chez  les  Bogos  relativement  à  l'attribution 
des  fils  des  femmes  esclaves  ;  en  effet  le  fils  d'une  es- 
clave appartient  au  maître  de  sa  mère,  même  lorsque 
Ife  père  est  libre. 

Les  survivances  de  Tambili^nisme  sont  importantes, 
mais  peu  nombreuses.  Nous  avons  vu  que  l'obligation 
de  la  séparation  temporaire  des  conjoints  après  les 
noces  constitue  un  résidu  du  mariage  ambilien;  or,  on 
rencontre  cette  pratique  ^chez  les  Bogos.  Nous  savons 
que  le  droit  de  la  famille  de  la  femme  à  la  dissolution 
du  mariage  est  une  survivance  ambilienne  immédiate. 
Or,  ce  droit  existe,  quoique  en  forme  très  atténuée, 
chez  les  Bogos. 

Chez  ce  peuple  la  prohibition  du  mariage  s'étend 
jusqu'au  septième  degré  de  parenté.  Mais  les  marigi- 
ges  entre  les  membres  de  groupes  gentilices  divers  ne 
sont  pas  rares;  ils  engendrent  entre  les  agrégations 
domestiques  des  conjoints  un  lien  très  étroit,  qui  em- 
pêche la  vendetta  entre  les  groupes  mêmes.  Par  suite 
l'exogamie,  dont  l'étendue  dans  le  passé  était  plus 
grande  qu'actuellement,  présente  chez  le  peuple  en 
question  le  caractère  d'exogamie  restreinte,  c'est-à- 
dire  que  son  étendue  est  minime.  Puisque  la  prohi- 
bition exôgamique  est  absolue,  l'intensité  du  phé- 
nomène considéré  est  très  grande;  pareillement, 
la  diffusion  relative  présente    le    maximum    de    sa 
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valeur,    car  Texogamie    est     pratiquée    universelle- 
ment. 

Donc,  chez  les  Bogos,  au  maximum  de  l'intensité  et 
de  la  diffusion  relative  de  Texogamie  et  au  minimum 
de  son  étendue  correspondent  une  structure  juridi- 
que spécialement  gentilice  et  de  remarquables,  bien 
que  peu  nombreuses,  survivances  matriarcales  etàmbi- 
liennes. 

130.  Dans  la  structure  juridique  des  Somalis  nous 
rencontrons  une  série  très  étendue  d'éléments  genti- 
lices.  En  effet,  ils  sont  groupés  en  tribus,  appelées  re/- 
ou  fakida^  pleinement  indépendantes.  Nous  rencon- 
trons aussi  l'existence  de  confédérations  instables  de 
tribus.  Chaque  tribu  se  partage  en  clans.  Donc  toutes 
les  formes  d'agrégation  sociale  sont  de  nature  genti- 
lice. On  observe  quelques  restes  de  parenté  classifi- 
cative;  l'autorité  domestique  du  chef  de  famille  est, 
selon  les  exigences  du  gentilisme,  très  étendue,  sur- 
tout par  rapports  aux  filles.  Mais  les  fils  adultes  sont 
suijuris,  La  solidarité  des  groupes  domestiques,  prin- 
cipalement au  point  de  vue  du  droit  pénal,  a  chez  les 
Somalis  une  étendue  et  une  intensité  très  remarqua- 
bles. 

La  vendetta  et  le  système  des  compositions  sont  pra- 
tiqués. Nous  rencontrons  l'existence  de  véritablesyM- 
dicia  domestica,  qui  sont  du  ressort  des  tribunaux  de 
famille. 

Les  appels  formés  contre  les  jugements  de  ces  tri- 
bunaux sont  du  ressort  de  l'assemblée  de  la  tribu.  Cette 
assemblée  exerce  ley'ws  s>it8&  ac  necis  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  tribu. 

Sous  l'action  des  idées  musulmanes,  un  développe- 
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ment  rudimentaire  dç  la  justice  d'Etat  s'est  produit; 
le  cadÎA  une  certaine  juridiction;  chez  quelques  grou- 
pes somalis  plus  avancés,  par  exemple  chez  les  Midjur- 
tins,  dans  les  cas  les  plus  importants  le  juge  est  le  sul- 
tan. On  rencontre  même  quelques  vestiges  de  l'usage, 
très  répandu  dans  les  sociétés  gentilices,  de  tuer  les 
enfants  faibles,  în^rmes  ou  monstrueux.  Le  mariage 
à  répreuve,  institution  incontestablement  gentilice, 
est  pratiqué  chez  ce  peuple.  La  diffusion  du. mariage 
par  achat  est  générale  ;  le  prix.de  l'épQuse.jBst  élevé;  la 
vente  de  la  femme  est  réelle,  non  simplement  symbo- 
lique. La  propriété  de  la  dot  appartient  à  la  femme, 
qui  la  perd  lorsqu'elle  cause  le  divorce  par  sa  con- 
duite. Les  fiançailles  présentent  le  caractère  d'un  con- 
trat entre  l'époux  et  le  père  de  l'épouse.  Par  ce  contrat 
on  fixe  la  mesure  du praetium  puellœ  et  de  la. dot.  Le 
montant  de  la  dot  est  toujours  n^oindre  que  pelui  du 
praetium  pu  élise.  Le  mariage  des  enfants,,  institution 
purement  gentilice,  est  pratiqué  universellement  chez 
les  Somalis.  Plusieurs  autres  éléments  gentiliqes  se 
rencontrent  aussi  chez  eux;-  mentionnons  :  le  léyirat, 
le  divorce,  qui  est  soumis  à  peu  de  formalités,  lej  ca- 
ractère de  groupe  unitaire,  vigoureusement  conso- 
lidé, que  la  famille  présente;  l'incapacité  successorale 
des  filles,  les  ordalies;  le  droit  reconnu  à  chaque  per- 
sonne d'occuper,  de  cultiver  et  transmettre  à  ses 
héritiers  les  terres  incultes. 

Le  type  féodal  est  représenté  par  plusieurs  éléments 
importants.  En  effet,  la  population  se  groupe  en  deux 
castes  ;  nobles  etachdam.  Ceux-ci  sont  une  sorte  dépa- 
rias. Ils  sont  partagés  en  trois  classes;  chaque  achdam 
est  pi'i>t(^g('»  j)ai'  quelque  noble,  qui  est  responsable 
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des  crimes  commis  par  ses  achdams.  Quelques  grou- 
pes de  tribus  ont  constitué  des  sultanats;  mais  l'auto- 
rité des  sultans  est  bornée  considérablement  par  l'au- 
tonomie des  tribus.  Le  plus  important  de  ces  sultanats 
est  celui  de  Medschertin. 

Ainsi  dans  la  structure  juridique  des  Somalis  coexis- 
tent les  types  gentilice  et  féodal;  mais  ce  dernier  n'a 
que  peu  d'importance;  son  intensité  et  sa  pureté  n'ont 
pas  une  valeur  supérieure  à  la  valeur  moyenne;  au 
contraire,  le  type  gentilice  a  une  intensité  et  une  pu- 
reté qui  présentent  une  valeur  très  grande.  Il  est  donc 
le  type  prédominant  dans  l'organisation  juridique 
des  Somalis. 

Le  système  de  parenté  pratiqué  est  Pagnation;  mais 
il  garde  quelque  importante  survivance  matriarcale. 
Chez  plusieurs  peuples  le  cordon  ombilical,  symbole 
de  la  dérivation  maternelle  du  fils,  est  l'objet  d'une 
vénération  religieuse.  Or,  chez  les  Somalis,  ce  cordon 
est  censé  une  amulette;  enveloppé  dans  le  cuir,  il  est 
attaché  au  cou  d'une  jument  qui  avec  tous  ses  descen-  .| 

dants  devient  propriété  de  Penfant.  i 

Les  Somalis,  du  moins  les  Midijurtins,  pratiquent  ^  îji 

le  retour  temporaire  de  la  femme  dans  sa  famille,  sur-  !l 

vivance  caractéristique  de  l'ambilianisme.  En  outre,  jjj 

nous  rencontrons  quelques  résidus  semundiens  et  quel-  \ 

ques  traces  de  la  juridiction  de  la  famille  de  la  femme  ;,|j 

sur  le  mari,  juridiction  qui  constitue  une  survivance  ;|;i| 

ambilienne.  jj 

Les  Somalis  pratiquent  l'exogamie  tributive;  cette         '  K 
pratique  est  universelle,  mais,  faute  de  concordance  ", 

entre  les  sources,  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  si  ; 

l'exogamie  est  obligatoire  ou  simplement  habituelle.  ii 

21.  's'i 
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Partant  Tétendue  et  la  diffusion  relative  présentent 
le  maximum  de  la  valeur,  l'intensité  est  incertaine. 
Donc,  chez  les  Somalis,  une  structure  juridique  ca- 
ractérisée par  une  prépondérance  accusée  du  type  gen- 
tilice  et  par  des  survivances  matriarcales  et  ambi- 
liennes,  importantes  quoique  peu  nombreuses,  s'asso- 
cient au  maximum  de  l'étendue  et  de  la  diffusion  du 
phénomène  étudié. 
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CHAPITRE  PREMIER 

MORPHOLOGIE    DU    PRÊT    DANS    l'iNDE    ANTIQUE^ 

131.  Jusqu'ici,  dans  les  applications  de  notre  théo- 
rie générale  des  types  fondamentaux  de  l'organisa- 
tion juridique,  nous  avons  employé  des  schèmes  mor- 
phologiques du  premier  degré.  Mais  dans  l'étude  du 
prêt  dans  l'Inde  antique,  étude  que  nous  avons  faite 
dans  nos  trois  mémoires  :  Le  Prêt  dans  VInde  antique; 
V Origine  du  prêt  dans  le  droit  indien  ;  La  Généalogie 
du  prêt  dans  F  ancien  droit  indien,  à  l'aide  d'une  série 
très  complète  de  sources  documentaires  directes, 
nous  avons  pu  employer  un  schème  morphologique 
du  deuxième  degré.  "^ 

1  Mazzarella,  7,  p.  59-94  ;  Mazzarella,  8,  p.  246-280  ;  Mazza- 
RKLLA,  9,  p.  524-525. 
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Nous  résumerons  ici  les  résultats  de  nos  recherches. 

Nous  avons  partagé  le  cours  entier  de  l'histoire  ju- 
ridique de  rinde  antique,  relativement  auquel  nous 
possédons  des  sources  documentaires  directes,  en 
quatre  périodes  successives,  que  nous  avons  appe- 
lées :  dharmasutrique  (vi^'-ii*  siècle  avant  J.-C);  ma- 
navique  (ii<) siècle  avant  J.-C.-ir  après  J.-C);  yajna- 
valkyenne  (iio-v«  siècle  après  J.-C);  naradienne  (v«- 
viie  siècle  après  J.-C).  Nous  étudierons  ici  la  morpho- 
logie du  prêt  dans  chacune  de  ces  périodes.  Le  schème 
morphologique  employé  renferme  les  complexus  élé- 
mentaires des  normes  suivants  :  subjectivité  active  et 
passive;  formation  du  contrat;  obligations  qui  en  dé- 
rivent; modalités  essentielles  du  prêt;  extinction  du 
prêt. 

Chaque  complexus  se  partage,  à  son  tour,  en  plu- 
sieurs groupes,  et  chaque  groupe  en  plusieurs  sous- 
groupes  de  normes,  mais  nous  n'indiquerons  pas  dans 
le  cours  de  nos  recherches  ces  différentes  subdivi- 
sions; car  l'emploi  d'un  schème  du  quatrième  degré 
a  été  fait  par  nous  seulement  dans  l'ouvrage  ;  Le 
antiche  Instituzioni  delV  India  qui  n'est  pas  encore 
publié. 

132.  Etudions  d'abord  la  constitution  morpholo- 
gique du  prêt  à  l'époque  dharmasutrique.  L'existence 
du  prêt  à  intérêt  est  reconnue  clairement  dans  les 
sources.  La  subjectivité  juridique  active  relative- 
ment au  prêt,  consiste  dans  la  capacité  de  prêter 
des  biens  ;  la  subjectivité  passive,  dans  celle  de  rece- 
voir des  biens  à  titre  de  prêt.  La  reconstruction 
des  normes  qui  composent  le  complexus  élémen- 
taire de  la  subjectivité  active,  relativement  à  l'épo- 
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que  considérée  nous  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  1°  La  subjectivité  active  en  matière  de  prêt  à 
intérêt  appartient  en  général  aux  membres  de  la  troi- 
sième caste,  c'est-à-dire  aux  vaysyas  ;  2**  Les  brah- 
manas  et  les  khatriyas,  c'est-à-dire  les  membres  des. 
deux  premières  castes  peuvent  exercer  le  prêt  excep- 
tionnellement, lorsqu'ils  sont  dans  l'indigence,  et 
lorsque  les  sujets  passifs  du  contrat  sont  des  personnes 
méprisées  pour  leur  origine,  pour  la  nature  de  leurs 
croyances,  ou  pour  leurs  conditions  économiques; 
3*  Le  roi  doit  interdire  l'exercice  du  prêt  aux  castes 
auxquelles  cet  exercice  est  défendu  par  la  loi  sacrée  ; 
4®  Le  roi  peut  imposer  aux  vaysyas  l'exercice  du  prêt 
à  intérêt  ;  5**  Les  sudras,  c'est-à-dire  les  membres  de 
la  quatrième  caste,  sont  dépourvus  d'une  subjectivité 
active  relativement  au  prêt  à  intérêt  ;  6**  L'exercice  du 
prêt  gratuit  est  permis  à  toutes  les  castes. 

Nous  savons  que  dans  l'Inde  brahmanique  les  mem-  1 

bres^  des  trois  castes  supérieures  (brahmanas,  kha-  | 

triyas  et  vaysyas)  se  groupent  en  quatre  ordres  :  étu-  f 

diants,  chefs    de  famille,    ermites,  ascètes.  Or  seuls  * 

les  chefs  de  famille  jouissent  de  la  subjectivité  active  j| 

relativement  au  prêt.    .  ;;, 

Les  documents  que  nous  employons  pour  la  recons-  •!; 

truction  de  l'institution  étudiée  dans  la  période  dhar-  'j 

masutrique  sont  les  dharmasutras  de  Apastamba,  de  if; 

Gautama,  de  Vasi«htha  et  de  Baudaayana.  Or,  pour  >, 

déterminer  si  la  femme  fut  pourvue  de  la  subjectivité  ,. 

active  en  matière  de  prêt  nous  avons  étudié  sa  position  '  y 

dans    la    société   hindoue   à   l'époque   considérée,   à 

•  Mazzarella,  9,  p.  524,  565.  J 

!t 

'i 

II' 
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Taide  des  sources.  Quels  sont  les  résultats  de  cette  re- 
cherche ?  Deux  tendances  opposées  coexistent  :  Tune 
révèle  une  position  morale  et  juridique  très  haute  de 
la  femme  ;  Tautre  au  contraire  montre  son  incapacité 
juridique  presque  complète.  A  la  première  tendance 
on  peut  relier  les  groupes  de  prescriptions  renfermées 
dans  les  dharmasutras,  et  concernant  les  témoignages 
d'honneur  et  de  vénération  dus  à  la  femme,  et  parti- 
culièrement à  la  femme  mariée  qui  a  des  fils.  En  gé- 
néral, ces  témoignages  sont  de  la  même  nature  que 
ceux  auxquels  le  mari  a  droit;  de  plus  la  mère  est 
censée  le  premier  gtint,  c*est-à-dire  la  première  des 
personnes  ayant  droit  à  des  manifestations  particu- 
lières de  vénération.  En  outre  la  mère,  autant  que  le 
père,  doit  être  sustentée  par  les  fils,  même  lorsqu'elle 
a  été  exclue  de  sa  caste.  Une  chose  quelle  qu'elle 
soit  devient  pure  lorsqu'elle  est  touchée  par  une 
femme.  Lorsqu'un  sudra  dans  une  forêt  rencontre  un 
Suivant  brahmane  ou  une  femme,  il  doit  les  rassurer. 
La  mère,  le  père  et  le  précepteur  ont  une  position 
identique  au  point  de  vue  de  la  punition  des  mauvais 
traitements,  dont  ils  sont  victimes.  Dans  le  dharma- 
sutra  d'Apastamba,  la  femme  qui  est  sujet  passif  d'un 
crime  d'homicide  est  pleinement  égalée  à  l'homme  au 
point  de  vue  du  châtiment  du  coupable. 

A  la  tendance  qui  révèle  l'infériorité  morale  et 
juridique  de  la  femme  se  rapporte  en  premier  lieu 
son  exclusion  de  l'initiation,  qui  est  considérée 
comme  une  deuxième  naissance,  et  constitue  le  fon- 
dement de  tous  les  droits  et  les  devoirs  de  l'Hindou. 
En  deuxième  lieu,  se  rapportent  à  cette  tendance  les 
prescriptions  des  dharmasutras  relatives  à  la  position 
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de  la  femme  dans  le  droit  criminel.  Dans  les  détails, 
ces  prescriptions  varient  selon  les  divers  dharmasutras. 
Ces  différences  vraisemblablement  dépendent  des  dif- 
férences qui  existent  entre  les  institutions  pénales  des 
diverses  parties  de  Tlnde,  car  nous  savons  que  les 
dharmasutras  sont  les  produits  de  l'activité  des  écoles 
védiques;  chacune  d'elles  était,  dans  le  passé,  en 
général  localisée  dans  une  région  déterminée  de  l'Inde. 
Mais  toutes  les  sources, sauf  l'Apastambya  dharmasutra 
reconnaissent  l'infériorité  de  la  position  de  lafemmc 
en  matière  pénale.  En  effet,  la  peine  infligée  au  cou- 
pable d'un  crime,  dont  une  femme  a  été  victime,  est, 
en  généra),  moindre  que  celle  d'un  crime  de  la  même 
nature  commis  au  préjudice  d'un  homme  de  même 
caste.  Les  deux  conjoints  constituent  par  rapport  aux 
tiers  un-groupe  unitaire,  au  point  de  vue  juridique  et 
religieux,  et  dans  ce  groupe  la  femme  occupe  une  po- 
sition subordonnée.  Il  existe  plusieurs  droits  de  la  fa- 
mille du  mari  ou  même  de  celle  de  la  femme,  entière- 
mentincompatibles  avec  l'indépendance  juridique  de 
la  femme.  Nous  mentionnons  ici  seulement  le  lévirat 
ambilien  et  le  niyoga,  La  dépendance  complète  de  la 
femme  est  déclarée  formellement  par  les  textes.  En 
effet,  Gautama  (xviii,  1)  dit  que  la  femme  n'est  jamais 
indépendante  relativement  à  l'exécution  de  la  loi  sa- 
crée et  selon  Vasishtha  (v,  2)  et  Baudhayana  (ii,  2,  3, 
44-46)  le  père  protège  la  femme  dans  l'enfance;  le  mari 
la  protège  dans  la  jeunesse  ;  les  fils  la  protègent  dans 
l'âge  mur  ;  elle  n'est  jamais  capable  d'être  indépen- 
dante. La  femme  normalement  est  incapable,  au  point 
de  vue  juridique  patrimonial  ;  seulement  en  matière 
de  succession  elle  est  pourvue  d'une  capacité  juridique 
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très  bornée,  purement  exceptionnelle,  très  rarement 
appliquée  dans  la  pratique  ;  et  même  lorsque  la  femme 
est  juridiquement  capable  elle  n'a  pas  le  droit  de  dis- 
poser de  ses  biens  et  de  les  administrer.  Nous  devons 
donc  conclure  que  la  femme  est  dépourvue  de  subjec- 
tivité active  en  matière  de  prêt. 

Les  mineurs  sont  incapables,  au  point  de  vue  juri- 
dique-patrimonial ;  en  conséquence, ils  ne  peuventpas 
posséder  la  subjectivité  active  relativement  au  prêt. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  subjectivité  appar- 
tient exclusivement  aux  chefs  de  famille.  Ce  fait  dé- 
montre que,  selon  les  idées  des  Hindous,  les  véritables 
sujets  actifs  du  prêt  sont  les  agrégations  domestiques 
et  que  les  chefs  de  famille  agissent  en  qualité  de  re- 
présentants de  ces  groupes. 

Les  sources  disent  que  le  taux  des  intérêts,  en 
matière  de  prêt,  est  variable  selon  les  castes  ;  ce  qui 
démontre  que  toutes  les  castes  sont  pourvues  de  la 
subjectivité  passive. 

Puisque  seuls  les  chefs  de  famille,  en  leur  qualité  de 
chefs  des  agrégations  domestiques,  possèdent  la  ca- 
pacité juridique  patrimoniale,  dont  sont  au  contraire 
dépourvus  les  femmes,  les  mineurs,  les  étudiants,  les 
ermites,  les  ascètes,  nous  devons  conclure  que  seuls 
les  membres  de  l'ordre  des  chefs  de  famille  possèdent 
la  subjectivité  passive  en  matière  de  prêt. 

Les  données  des  sources  relativement  au  prêt  sont 
peu  nombreuses.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  l'exis- 
tence d'une  conception  claire  et  définie  de  la  nature 
du  consentement,  ni  de  l'existence  de  formes  solen- 
nelles, pour  la  conclusion  de  ce  contrat.  L'usure  est 
censée  une  grave  violation  de  la  loi  sacrée,  et  puis- 
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que  les  décisions  des  juges  sont  fondées  sur  cette 
loi  il  s'en  déduit  que  les  conventions  fixant  un  taux 
d'intérêt  supérieur  au  taux  légal  sont  nulles.  Ceci  dé- 
montre l'existence  de  la  notion  de  l'ordre  public  et 
l'action  limitative  qu'elle  exerce  sur  la  liberté  contrac- 
tuelle. 

Tous  les  biens  peuvent  constituer  l'objet  d'un  con- 
trat de  prêt. 

Les  obligations  les  plus  importantes, qui  dérivent  du 
contrat  en  question,  sontles  obligationsdu  débiteur; 
elles  concernent  le  payement  des  intérêts,  la  prestation 
de  convenables  garanties,  la  restitution  de  la  chose 
prêtée  ou  de  son  équivalent.  Les  obligationsdu  créan- 
cier concernant  le  taux  des  intérêts,  la  restitution 
du  gage  constitué  en  vue  de  garantir  le  prêt  présen- 
tent le  caractère  d'obligations  secondaires.  Les  obli- 
gations des  garants  sont  subsidiaires  et  bornées. 
Ainsi  le  contrat  de  prêt  est  unilatéral. 

Tous  les  prêts  doivent  être  garantis.  Les  intérêts  se 
groupent  en  deux  classes  :  intérêts  ordinaires  et  inté- 
rêts spéciaux.  Le  taux  des  intérêts  ordinaires  est  de 
15  %  quant  aux  prêts  pécuniaires;  lorsque  la  chose 
prêtée  n'est  pas  de  l'argent  l'intérêt  ne  peut  pas  sur- 
passer le  quintuple  de  la  valeur  de  la  chose  prêtée. 
Parfois,  sous  l'action  de  conditions  spéciales,  on  peut 
fixer  un  taux  supérieur  au  taux  légal.  Cet  intérêt  est 
appelé  par  nous  intérêt  spécial;  nous  en  distinguons 
plusieurs  espèces.  L'intérêt  ordinaire  est  payable  cha- 
que mois,  lorsque  le  payement  en  doit  être  effectué 
périodiquement.  L'offre  réelle  est  reconnue;  elle 
délivre  le  débiteur  de  l'obligation  du  payement  des 
intérêts.  Lorsque  la  dette  ne  peut  pas  être  payée  indé- 
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pendamment  de  la  volonté  du  débiteur,  les  intérêts 
ne  sont  pas  dus.  Le  terni(f  fixé  pour  la  restitution  de 
la  chose  prêtée  peut  être  remarquablement  étendu.  Il 
peut  être  aussi  bref.  La  prolongation  conventionnelle 
du  terme  en  question  est  permise. 

Les  formes  de  garantie  du  prêt  sont  au  nombre  de 
deux  :  le  cautionnement  et  le  gage.  Il  existe  deux  espè- 
ces de  gages  :  le  gage  fructueux  et  le  gage  infructueux. 
Dans  le  premier  le  créancier  a  la  jouissance  de  la  chose 
engagée,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  percevoir  les  in- 
térêts. Dans  le  deuxième,  au  contraire,  le  créancier 
n'a  pas  la  jouissance  de  la  chose  engagée;  mais  il 
reçoit  l'intérêt  on  peut  donner  en  gage  tous  les  biens, 
meubles  ou  immeubles.  Naturellement  le  gage  fruc- 
tueux relatif  aux  immeubles  présente  le  caractère  de 
Tantichrèse.  Le  gage  peut  vraisemblablement  être 
fourni  dans  l'intérêt  du  débiteur  par  un  tiers,  par- 
ticulièrement par  un  parent  du  débiteur  même.  Le 
créancier  pignoratif  est  responsable  de  la  perte  ou 
de  la  détérioration  du  gage  pour  faute  ou  pour  dol 
du  détenteur.  L'acquisition  de  la  propriété  du  gage  par 
Tusucapion  est  douteuse.  Le  cautionnement  présente 
le  caractère  de  fidéjussion  solidaire. 

Les  moyens  d'extinction  du  prêt  sont  le  payement 
et  les  moyens  extrajudiciaires,  dont  nous  traiterons 
on  exposant  la  morphologie  du  prêt  relativement  à 
l'époque  manavique. 

133.  La  seule  source  utilisable  sur  la  période  mana- 
vique est  le  Manas>a  dharmasastra,  connu  sous  le  nom 
de  Code  de  Manou.  L'étude  des  données  qu'il  four- 
nit nous  a  permis  de  reconstruire  les  normes  qui  com- 
posent les  divers  complexus  élémentaires  du  prêt. 
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S*agit-il  de  la  subjectivité  active  par  rapport  aux 
castes,  nous  trouvons  à  la  période  manavique  toutes 
les  normes  qui  composent  le  complexus  correspondant 
à  l'époque  dharmasutrique,  mais  nous  trouvons  aussi 
une  autre  norme,  selon  laquelle  les  esclaves  sont  dé- 
pourvus de  subjectivité  active. 

Les  normes  relatives  à  la  subjectivité  en  question, 
parrapport  aux  ordres  et  à  l'âge,  sont,  elles  aussi,  iden- 
tiques aux  deux  périodes.  Par  rapport  au  sexe,  la  sub- 
jectivité juridique  donne  lieu  à  quelques  différences. 

En  effet,  nous  avons  observé  plus  haut  qu'à  l'époque 
dharmasutrique  la  femme  est  complètement  inca- 
pable au  point  de  vue  de  la  subjectivité  active  en 
matière  de  prêt.  A  l'époque  manavique  l'incapacité 
juridique  patrimoniale  de  la  femme  est  moins  accu- 
sée. La  femme  nubile  est  complètement  incapable, 
au  point  de  vue  juridique  patrimonial;  elle  doit  en 
conséquence  être  dépourvue  de  subjectivité  active 
par  rapport  au  prêt,  vu  que»  celui-ci  constitue  une 
forme  de  la  capacité  même.  La  femme  mariée  peut 
posséder  un  ensemble  de  bien  propres,  appelé  strî- 
dhana,  sur  lequel  elle  a  droit  de  jouissance,  d'admi- 
nistration et  aussi  de  disposition.  La  nature  des 
droits  que  la  femme  exerce  sur  le  strîdhana  montre 
clairement  que,  par  rapport  aux  biens  qui  le  compo- 
sent, elle  est  pourvue  de  la  subjectivité  active  en  ma- 
tière de  prêt.  Le  strîdhana  n'a  qu'une  importance  res- 
treinte. La  veuve  garde  sur  le  strîdhana  les  mêmes 
droits  qu'elle  possédait  pendant  le  mariage.  En  consé- 
quence, elle  est  pourvue  de  la  subjectivité  active  par 
rapport  au  strîdhana.  Les  femmes  peuvent  avec  l'au- 
torisation de  leurs  tuteurs  prêter  leurs  biens,  qui  ne 
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font  pas  partie  du  siridhana.  Les  règles  qui  concer- 
nent la  subjectivité  active  des  agrégations  domesti- 
ques sont  identiques  à  la  période  dharmasutrique  et 
à  la  période  manavique. 

Le  complexus  élémentaire  des  normes  qui  règlent 
la  subjectivité  passive  à  l'époque  manavique  contient 
toutes  les  règles  dharmasutriques  correspondantes; 
en  outre,  nous  devons  observer  qu'entre  les  deux  épo- 
ques les  différences  se  réduisent  à  ceci  :  à  la  période 
dharmasutrique  la  femme  est  complètement  dépour- 
vue de  subjectivité  active;  à  la  période  manavique  elle 
en  est  pourvue  par  rapport  au  stridhana;  à  Tépoque 
dharmasutrique  les  esclaves  appartiennent  à  la  caste 
des  sudra,  et  en  conséquence  ils  ont  la  subjectivité 
en  question  ;  à  l'époque  manavique,  au  contraire,  ils 
forment  une  classe  particulière,  qui  ne  possède  pas  la 
subjectivité  susdite. 

Le  complexus  relatif  à  l'objet  et  à  la  perfection  du 
contratprésente,  dans  l'époque  manavique,  une  éten- 
due inconnue  à  la  période  dharmasutrique.  En  effet, 
l'analyse  des  données  fournies  par  les  lois  de  Manou 
montre  clairement  que  le  contrat  est  conçu  comme 
le  produit  de  l'accord  des  volontés  des  parties  inté- 
ressées; que  le  consentement  constitue  un  élément 
essentiel  de  la  formation  du  contrat  ;  que  le  défaut 
réel  ou  même  présomptif  du  consentement,  ou  même 
l'existence  d'un  vice  de  consentement  détermine  la 
nullité,  du  contrat  ;  que  ces  vices  peuvent  être  grou- 
pés en  deux  classes  selon  qu'ils  révèlent  le  manque 
présomptif  de  Vanimus  contrahendi {minorité,  ivresse, 
folie),  ou  le  défaut  réel  de  cet  animus  (fraude,  vio- 
lence); que  le  consentement  présente  le   caractère 
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d'un  acte  intérieur  de  la  volonté.  La  manifestation  du  f^ 

consentement,  du  moins  en  matière  de  prêt,   n'est  /É 

pas   soumise  à  l'observance  de   formes   sacramenta-  .-^ 

les,  solennelles.  Les  contrats  qui  violent  les  règles  ,'^ 

du  droit  écrit  ou  coutumier  sont  nuls,  ce  qui  démon-  ^ 

tre  Texistence  d'une  notion  de  l'ordre  public  limitant  j\k 

la  liberté  contractuelle.  ^ 

Le  prêt  est  un  contrat  réel,  et  le  moment  de  l'achè- 
vement du  contrat  coïncide  avec  le  moment  de  la  tra- 
dition. Le  prêt  a  le  caractère  de  contrat  unilatéral.  Les 
règles  dharmasutriques  relatives  aux  obligations  qui 
dérivent  du  prêt  gardent  leur  valeur  même  à  l'époque 
manavique. 

Le  taux:  de  l'intérêt  est  variable  selon  que  le  prêt 
est  garanti  ou  non  ;  dans  le  premier  cas  il  est  de  15  % 
chaque  année  ;  dans  le  deuxième  cas  il  est  com- 
pris entre  24  V©  et  60  Vo  selon  les  castes  des  débi- 
teurs. La  mesure  des  intérêts  est  variable  aussi  selon 
les  modalités  du  payement.  En  effet  le  taux  in- 
diqué plus  haut  concerne  le  cas  de  payement  périodi- 
que de  rintérêt;  lorsque  cette  périodicité  manque  le 
taux  est  notablement  plus  élevé.  Le  taux  est  variable 
selon  la  caste  du  débiteur  seulement  en  matière 
de  prêts  non  garantis  et  à  intérêt  périodique  ;  dans 
tous  les  autres  cas  il  est  entièrement  indépendant  de 
la  caste  du  débiteur  même.  Le  maximum  de  l'intérêt 
relativement  à  chaque  classe  de  prêts  est  fixé  par  la 
loi  sacrée  ;  et  toute  convention  qui  aboutit  à  dépasser 
cette  limite  est  nulle.  L'existence  de  Tantichrèse  est 
pleinement  reconnue.  L'intérêt  périodique  est  paya- 
ble chaque  mois.  Lorsque  le  terme  du  prêt  est  très 
court  il  est  défendu  d'exiger  des  intérêts.  La  même 
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rè^le  s'applique  aux  intérêts  postérieurs  à  l'échéance 
de  la  dette,  lorsque  le  terme  a  la  durée  d'une  année  et 
le  payement  n'a  pas  lieu  à  l'échéance.  La  rénovation 
du  prêt  avec  le  payement  ou  la  capitalisation  des  in- 
térêts échus  est  permise.  Quant  à  la  durée  du  prêt, 
les  règles  dharmasutriques  gardent  leur  valeur  à  la 
période  manavique.  Mais  le  terme  du  payement  doit 
toujours  être  fixé  dans  le  contrat. 

Deux  espèces  de  garanties  assurent  l'exécution  du 
prêt  :  garanties  personnelles,  garanties  réelles.  La 
garantie  personnelle  est  la  fidéjussion,  la  garantie 
réelle,  le  gage.  Le  gage  est  fructueux  ou  infructueux 
selon  que  le  créancier  a  ou  non  le  droit  de  jouir  des 
fruits  du  gage.  Ce  droit  est  réglé  par  un  ensemble  de 
prescriptions  substantiellement  identiques  à  celles 
que  nous  avons  exposées  en  traitant  de  l'époque 
dharmasutrique. 

La  fidéjussion  est  de  trois  espèces  :  judiciaire,  extra- 
judiciaire et  réelle,  la  fidéjussion  judiciaire  et  la  fidé- 
jussion extrajudiciaire  aboutissent  à  assurer  la  com- 
parution du  débiteur  devant  lesjuges,  lorsque  le  débi- 
teur ne  paye  pas  sa  dette  à  l'échéance,  et  il  est  assigné 
par  son  créancier.  Dans  la  fidéjussion  judiciaire,  le 
garant  s'engage  à  faire  comparaître  devant  le  juge  le 
débiteur;  dans  la  fidéjussion  extrajudiciaire,  son  obli- 
gation est  bornée  à  la  garantie  de  l'honnêteté  du 
débiteur  même;  dans  la  fidéjussion  réelle,  le  fidéjus- 
seur  s'engage  à  payer  la  dette  lorsqu'elle  n'est  pas  payée 
par  l'obligé  principal.  Aucune  forme  spéciale  n'est 
requise  pour  la  constitution  de  la  fidéjussion.  Quant 
à  son  contenu  la  fidéjussion  est  constituée  par  l'obli- 
gation de  payer  la  dette  et  ses  accessoires. 
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Les  héritiers  du  fidéjusseur  judiciaire  et  du  fidé- 
jusseur  extrajudiciaire  ne  sont  pas  obligés  en  général 
au  payement  de  la  dette;  au  contraire  les  héritiers  du 
fidéjusseur  réel  sont  tenus  à  l'exécution  de  ce  paye- 
ment. 

Le  moyen  important  et  le  plus  essentiel  d'extinction 
du  prêt,  c'est  le  payement,  ou,  plus  généralement,  la 
restitution  delà  chose  prêtée.  Afin  d'obtenir  cette  res- 
titution, le  créancier  peut  employer  les  pratiques  amia- 
bles :  le  procédé  judiciaire,  la  fraude,  le  procédé  cou- 
tumier  ou  akarita,  enfin,  la  violence.  Selon  quelques 
commentateurs  hindous,  Takarita  est  constitué  par  le 
jeûne  du  créancier  jusqu'à  la  mort;  selon  d'autres 
commentateurs  hindous,  il  consiste  à  tuer  la  femme, 
les  fils  et  le  bétail  du  débiteur,  et  à  s'asseoir  devant  la 
porte  de  la  maison  du  débiteur  même.  La  légitimité 
l'emploi  des  moyens  extrajudiciaires  d'exécution  est 
entièrement  reconnue.  Mais  cet  emploi  présuppose 
que  l'existence  de  la  dette  n'est  pas  contestée  par  le 
débiteur.  Lorsqu'une  contestation  en  matière  de  prêt 
est  soumise  à  la  connaissance  du  tribunal  royal,  et 
que  l'existence  ainsi  que  le  montant  du  prêt  sont  dé- 
montrés, le  roi  ne  peut  pas  se  soustraire  au  devoir  de 
condamner  le  débiteur. 

Le  deuxième  mode  d'extinction  du  prêt  consiste 
dans  l'esclavage  du  débiteur.  Cette  pratique  est  em- 
ployée lorsque  le  débiteur  est  complètement  dépourvu 
de  ressources  économiques  pour  effectuer  le  paye- 
ment de  la  dette.  Le  recours  à  l'asservissement  du  débi- 
teur est  défendu  lorsque  la  caste  du  créancier  est  infé- 
rieure à  celle  du  débiteur  même.  Mais  celui-ci  ne  peut 
pas  être  forcé  à  se  soumettre  à  l'esclavage  pour  dettes. 
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Le  troisième  mode  d'extinction  du  prêt  est  la  nova- 
tion.  Elle  a  pour  effet  la  persistance  des  garanties  qui 
assurent  l'exécution  du  prêt.  Cette  exécution,  d'ail- 
leurs, fût-elle  volontaire  ou  forcée,  détermine  l'extinc- 
tion des  garanties,  en  conséquence  du  caractère  d'élé- 
ments accessoires  du  prêt  qu'elles  présentent. 

134.  Les  sources  utilisées  relativement  à  l'époque 
yajnavalkyenne  senties  dharmasastrasde  Vishnu  et  de 
Yajnavalkya;  les  sources  relatives  à  l'époque  nara- 
dienne  sont  le  dharmasastra  de  Narada  et  les  frag- 
ments du  dharmasastra  de  Brihaspati.  Comme  à  ces 
deux  époques  la  structure  du  prêt  présente  des  homo- 
logies  très  remarquables,  nous  avons  à  exposer  succes- 
sivementles  règles  yajnavalkyennes  et  les  règles  nara- 
diennes  relatives  à   chaque  complexus  élémentaire. 

L'existence  du  prêt  est  clairement  reconnue  dans 
les  sources  yajnavalkyennes  et  dans  les  sources  nara- 
diennes.  Les  complexus  élémentaires  de  la  subjecti- 
vité active  et  passive  présentent  une  composition  mor- 
phologique identique  à  celle  des  complexus  manavi- 
ques  correspondantes.  On  rencontre  le  même  fait 
relativement  au  complexus  de  l'objet  et  de  Tachèvement 
du  contrat. 

Le  complexus  élémentaire  des  modalités  essen- 
tielles du  prêt  peut  être  réparti  en  trois  groupes  con- 
cernant respectivement  l'intérêt,  le  gage  et  la  fidéjus- 
sion.  Or,  si  nous  comparons  les  deux  époques  consi- 
dérées, nous  observons  dans  tous  ces  groupes  deux 
faits  importants  :  la  persistance  à  l'époque  naradienne 
delà  presque  totalité  des  normes  yajnavalkyennes,  et 
l'addition  de  règles  nouvelles.  Les  deux  périodes  ont 
en  commun  les  normes  qui  fixent  les  différents  taux 
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de  l'intérêt  selon  que  le  prêt  est  garanti  ou  non  ;  celles  f^ 

qui  relativement  aux  prêts  non  garantis  font  varier  le  -î 

taux  de  l'intérêt  en  proportion  inverse  du  rang  social 
du  débiteur;  celles  qui  fixent  le  maximum  des  intérêts,  | 

leur  versement  périodique,  la  classification  des  diver- 
ses sortes  d'intérêt,  l'indépendance  du  taux  de  la  con- 
sidération de  la  caste  du  débiteur  dans  les  prêts  ga- 
rantis, la  légitimité  du  payement  cumulatif  des 
intérêts  et  du  capital,  l'existence  des  prêts  gratuits 
et  leur  transformation  en  prêts  fructueux  sous  des 
conditions  déterminées,  l'interdiction  des  intérêts  re- 
lativement aux  prêts  fructueux;  celles  qui  concernent 
l'offre  réelle;  et  les  règles  particulières  relatives  aux 
prêts  faits  aux  marchands  qui  voyagent  dans  les 
forêts  ou  sur  la  mer. 

Les  normes  particulières  à  l'époque  naradienne  pré- 
sentent un  caractère  très  accusé  de  détermination  et 
de  spécification.  A  cette  classe  appartiennent  les 
règles  fort  détaillées  qui  concernent  la  limite  des 
intérêts,  limite  variable  selon  la  nature  de  la  chose 
prêtée;  celles  qui  excluent  cette  limite  dans  certains 
cas;  celles  qui  distinguent  la  légitimité  juridique  de 
la  légitimité  morale  de  l'intérêt  composé  ;  les  règles 
détaillées  relatives  aux  prêts  gratuits . 

Dans  le  groupe  relatif  au  gage  les  deux  époques 
ont  en  commun  les  règles  qui  admettent  l'existence 
du  gage  fructueux,  du  gage  infructueux  et  de  Tan- 
tichrèse  ;  celles  qui  déclarent  la  responsabilité 
pignorative  du  créancier,  pour  la  perte  coupable  de 
la  chose  engagée  et  pour  la  jouissance  arbitraire 
de  la  chose  même;  celles  qui  excluent  cette  respon- 
sabilité lorsque  la  perte  de  la  chose  est  la  con- 
Types  sociaux.  22 
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séquence  d*un  acte  du  prince  ou  du  destin;  celles  qui 
défendent  l'acquisition  de  la  propriété  des  biens  en- 
gagés par  prescription;  celles  qui  reconnaissent  la 
nature  réelle  du  gage  ;  celles  qui  défendent  l'escla- 
vage propre  du  débiteur,  etc. 

Relativement  à  la  fidéjussion,  à  Fépoque  nara- 
dienne  nous  rencontrons  substantiellement  les  mêmes 
règles  qui  existent  à  la  période  yajnavalkyenne, 
avec  l'addition  de  quelques  normes  qui  révèlent  l'exis- 
tence d'une  tendance  accusée  vers  l'amoindrissement 
de  la  responsabilité  du  fidéjusseur. 

A  l'époque  yajnavalkyenne  le  mode  principal  d'ex- 
tinction du  prêt  est  la  restitution  des  biens  prêtés  ou 
de  leur  équivalent.  Le  créancier  peut  employer  tout 
moyen  en  vue  d'obtenir  le  payement;  les  moyens  extra- 
judiciaires sont  permis.  On  peut  toujours  porter  une 
contestation  relative  au  prêt  devant  le  tribunal,  mais 
lorsque  le  créancier  est  vainqueur,  le  débiteur  doit 
payer  au  roi,  à  titre  d'amende,  10  '/o  sur  la  valeur  de 
la  chose  prêtée.  Un  autre  moyen  d'extinction  du  prêt 
est  l'esclavage  du  débiteur,  pratique  qui  n'est  pas  ap- 
plicable lorsque  le  débiteur  est  un  brahmane.  La  no- 
vation  aussi  est  admise.  Il  existe  une  sorte  de  juge- 
ment pour  le  classement  des  créanciers,  car,  en  pre- 
mier lieu,  on  doit  procéder  au  payement  des  créances 
des  brahmanes,  ensuite  au  payement  de  celles  du  roi, 
enfin  au  payement  de  celles  des  autres  créanciers. 

Même  à  l'époque  naradienne,le  mode  principal  d'ex- 
tinction du  prêt  est  la  restitution  de  la  chose  prêtée  ou 
de  son  équivalent.  Comme  à  l'époque  manavique,  le 
créancier  peut  employer  les  pratiques  amiables,  le 
procédé  judiciaire,  l'akarita,  la  fraude,  la  violence.  On 
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peut  avoir  recours  aux  moyens  extrajudiciaires,  seule- 
ment lorsque  la  dette  est  reconnue  ou  non  contestée 
par  le  débiteur.  La  légitimité  des  moyens  extrajudi- 
ciaires est  reconnue  clairement  par  les  sources,  mais 
si  le  créancier  les  emploie  lorsque  la  dette  est  con- 
testée, il  est  condamné  au  payement  d'une  amende. 
Le  débiteur  peut  aussi,  au  cours  du  procès,  obtenir 
un  délai  pour  eÉFectuer  le  payement,  lorsque  existent 
de  justes  motifs.  Le  créancier,  en  cas  de  payements 
partiels,  doit  donner  dûment  le  reçu  à  son  débiteur,  et 
au  moment  de  Textinction  de  la  dette  il  doit  remettre 
le  document  de  constitution  du  prêt  ou  la  décharge. 
Si  le  créancier  refuse  de  donner  le  reçu  en  cas  de 
payement  partiel,  il  perd  le  reste  de  sa  créance,  et 
dans  le  cas  de  payement  total  il  doit  payer  les  intérêts 
au  débiteur  sur  la  somme  que  celui-ci  a  payée.  L'es- 
clavage du  débiteur  est  le  deuxième  mode  d'extinc- 
tion du  prêt.  Cette  pratique  n'est  pas  applicable  aux 
brahmanes.  Un  autre  moyen  d'extinction  du  prêt  est 
la  novation.  Elle  doit  résulter  d'un  document  qui  con- 
tient, entre  autres  indications,  les  normes  des  parties 
contractantes,  de  leurs  castes  et  de  leurs  voisins,  le 
montant  et  les  modalités  de  la  dette.  Vraisemblable- 
ment la  novation,  sous  certaines  conditions,  peut  être 
imposée  par  le  juge.  Dans  la  novation  toutes  les 
garanties  qui  assurent  l'exécution  du  contrat  originel 
persistent.  L'extinction  de  toutes  les  garanties  est  une 
conséquence  de  l'extinction  de  la  dette. 


CHAPITRE    DEUXIÈME 
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135.  Analysons,  au  point  de  vue  stratî graphique,  la 
structure  du  prêt,  relativement  à  l'époque  dharmasu- 
trique.  Examinons  d'abord  le  premier  complexus  élé- 
mentaire de  normes,  c'est-à-dire  le  complexus  de  la 
subjectivité  active.  En  appliquant  les  critériums  de 
référence  indiqués  dans  la  section  première  on  trouve 
que  dans  le  groupe  relatif  aux  castes  les  cinq  pre- 
mières normes,  en  présupposant  l'existence  de  la  stra- 
tification hiérarchique  des  classes  sociales,  peuvent 
être  rattachées  au  type  féodal. La  norme  sixième,  selon 
laquelle  l'exercice  du  prêt  gratuit  est  permis  aux  mem- 
bres de  toutes  les  castes,  est  évidemment  indépen- 
dante de  la  stratification  même,  et  en  conséquence  elle 
est  de  nature  gentilice.  Le  principe  le  plus  essentiel  de 
l'organisation  gentilice,  particulièrement  par  rapport 
aux  variétés  du  type  caractérisé  par  la  faiblesse  du 
développement  des  formations  supérieures  (tribu, 
complexus  tributif),  est  que  les  agrégations  familiales 
(familles  restreintes,  communautés  domestiques,  gen- 
tes)  sont  les  seuls  sujets  de  droit.  De  ce  principe  dé- 
coulent plusieurs  importantes  conséquences.  La  pre- 
mière est  que  ces  agrégations,  dans  leurs  rapports 

1  Mazzarella,  7,  p.  94-100;  Mazzarella,  8,  p.  280-288;  Mazza- 
RELLA,  9,  539,  543,  558-561,  565. 
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juridiques,  sont  représentées  par  leurs  chefs;  la 
deuxième   est  que  tous  les  membres  des   groupes  ;i^ 

mêmes  sont  juridiquement  incapables;  la  troisième 
que  les  rapports  juridiques  entre  ces  membres  et  les 
tiers  présentent  le  caractère  de  rapports  existant  entre 
les  groupes  et  les  tiers.  En  examinant  à  Taide  de  ces 
conceptions  les  normes  qui  concernent  la  subjectivité 
active  dans  ses  rapports  avec  la  position  juridique  des 
membres  des  divers  ordres,  des  fils,  des  femmes,  des 
agrégations  domestiques,  on  relève  que  toutes  ces 
normes   se   subordonnent   au  gentilisme,    car  elles  ii 

présupposent  que  les  seuls  sujets  de  droit  sont  les 
groupes  familiaux. 

A  l'aide  des  observations  faites  on  constate  que  dans 
le  complexus  en  question  le  type  prédominant  est  le 
type  gentilice,  car  la  plus  grande  partie  des  normes 
est  une  conséquence  du  concept  de  la  subjectivité  e^r- 
elusiçe  des  groupes  domestiques,  concept  éminemment 
gentilice.  Néanmoins  les  normes  inhérentes  au  type 
féodal  sont  nombreuses  et  importantes;  par  consé- 
quent le  coefficient  de  concomitance  de  ce  type  pré- 
sente le  maximum  de  la  valeur. 

Les  normes  composant  le  complexe  élémentaire  de 
la  subjectivité  passive  sont  inhérentes  au  gentilisme; 
en  effet,  celles  qui  reconnaissent  la  subjectivité  pas- 
sive des  membres  de  toutes  les  castes  excluent  la  stra- 
tification hiérarchique  des  classes,  c'est-à-dire  la  note 
caractéristique  du  type  féodal;  les  normes  qui  recon- 
naissent la  subjectivité  passive  des  agrégations  do- 
mestiques et  de  leurs  chefs,  et'  celles  qui  excluent  la 
subjectivité  passive  des  étudiants  ascètes,  ermites, 
femmes,  mineurs,  sont  le  produit  de  la  subjectivité 

22. 
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juridique  exclnswe  des  agrégations  familiales,  c'est-à- 
dire  d'un  élément  essentiellement  gentilice.  Partant 
dans  le  complexus  en  question  le  type  gentilice  est 
seul  représenté.  Quant  au  complexus  élémentaire  de 
Tobjet  et  à  la  formation  du  contrat,  nous  ne  pouvons  pas 
à  l'aide  des  critères  de  référence  possédés,  déterminer 
les  types  auxquels  se  rattachent  plusieurs  normes  com- 
posant le  complexus  même.  En  effet  nous  ne  pouvons 
pas  déterminer  si  Tunilatéralité  du  contrat  et  les  nor- 
mes qui  règlent  la  nature  des  biens,  qui  peuvent  être 
objet  du  contrat  même,  sont  inhérentes  au  gentilisme 
ou  au  féodalisme.  Le  caractère  réel  du  prêt  est  inhé- 
rent au  type  gentilice,  car  les  contrats  observés  au 
sein  des  sociétés  gentilices  ont  généralement  la  nature 
réelle.  L'existence  du  concept  de  l'ordre  public  et 
l'action  limitative  de  la  liberté  contractuelle,  qu'il 
exerce,  présupposent  l'existence  de  l'Etat,  formation 
essentiellement  féodale;  en  conséquence  elles  se  rat- 
tachent au  féodalisme.  Pourtant  nous  ne  pouvons  pas 
déterminer  la  nature  du  type  prépondérant  ni  le  coef- 
ficient de  concomitance  du  type  concourant,  relative- 
ment au  complexus  en  question. 

Quant  au  complexus  élémentaire  des  modalités  es- 
sentielles du  contrat,  nous  observons  que  les  normes 
concernant  la  détermination  du  taux  des  intérêts,  la 
classification  de  ceux-ci,  les  termes  du  payement  du 
capital  et  des  intérêts,  présupposent  un  développement 
remarquable  du  droit  des  obligations,  développement 
qui  caractérise  la  plus  haute  variété  du  féodalisme, 
c'est-à-dire  la  variété  individualiste.  Mais  la  pratique 
des  prêts  de  durée  très  longue,  pratique  dont  nous 
avons  constaté  l'existence  dans  l'Inde  dharmasutri- 
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que,  s'observe  ordinairement  chez  les  peuples  genti-  4! 

lices;   cette  pratique  est  donc  inhérente  au   genti-  S 

lisme.  \v? 

De  même,  la  règle  selon  laquelle  tous  les  prêts  doi-  -Ji 

vent  être  garantis  est  inhérente  au  gentilisme,  vu  "  '^ 
qu'elle  existe  dans  presque  toutes  les  sociétés  genti- 
lices  qui  pratiquent  le  prêt;  et  qu'en  outre  l'exis- 
tence de  prêts  non  garantis  présuppose  l'existence  et 
la  consolidation  relative  de  l'Etat,  formation  essen- 
tiellement féodale.  Les  normes  concernant  le  gage  et 
la  fidéjussion  se  rattachent  au  gentilisme,  car  elles 
montrent  la  très  grande  faiblesse  de  l'action  de  l'Etat, 
lequel  n'a  pas  les  moyens  de  forcer  les  parties  à  l'exé- 
cution des  obligations  ;  et  en  outre  parce  qu'elles  se 
relient  à  la  solidarité  juridique  des  groupes  domesti- 
ques, puisque,  en  général,  le  gage  et  la  fidéjussion  sont 
constitués  par  les  parents  du  débiteur  ;  or,  la  solidarité 
domestique  est  un  élément  essentiellement  gentilice. 
Mais  la  distinction  entre  le  gage  fructueux  et  le  gage 
infructueux,  en  présupposant  un  certain  développe- 
ment du  droit  des  obligations,  est  inhérente  au  féo- 
dalisme.  Pour  la  nuême  cause,  sont  de  nature  féodale, 
les  normes  concernant  l'usucapion  du  gage  et  la  res- 
ponsabilité du  créancier  pignoratice  pour  les  dom- 
mages apportés  à  la  chose  engagée.  Par  suite,  dans  le 
complexus  en  question  le  type  prévalant  est  le  type 
gentilice;  le  coefficient  de  concomitance  du  type  féo- 
dal a  une  valeur  moyenne. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  modes  d'extinction 
du  prêt  ont  un  caractère  extrajudiciaire,  et  qu'ils  ex- 
cluent l'intervention  de  l'Etat.  En  conséquence  les  f 
normes  concernant  l'extinction  du  prêt  sont  de  nature  i 
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purement  gentilice  et  le  type  féodal  n'est  pas  repré- 
senté dans  le  complexe  en  question. 

Kn  rassemblant  et  coordonnant  les  résultats  des 
recherches  faîtes  sur  les  divers  complexus  élémentai- 
res de  normes  :  subjectivité  active,  subjectivité  pas- 
sive, objet  et  formation  du  contrat,  modalités  essen- 
tielles du  prêt,  extinction  du  prêt,  nous  devons  recon- 
naître que  le  type  gentilice  présente  le  caractère  de 
type  prépondérant  dans  tous  les  complexus,  à  l'excep- 
tion du  troisième,  où  le  type  prépondérant  est  indé- 
terminé. Des  complexus  à  composition  stratigra- 
phique  déterminée  le  premier  et  le  quatrième  sont 
seuls  à  renfermer  le  type  féodal  qui,  dans  le  premier, 
présente  un  coefficient  de  concomitance  très  grand, 
et  dans  le  quatrième  un  coefficient  de  concomitance 
moyen.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  le  coeffi- 
cient de  ce  type,  relativement  à  toute  Tinstitution  étu- 
diée, présente  une  valeur  minime,  car  il  a  une  impor- 
tance très  grande  dans  le  premier  complexus  et  une 
importance  remarquable  dans  le  quatrième.  D'ailleurs 
nous  ne  pouvons  pas  attribuer  au  coefficient  en  ques- 
tion le  maximum  de  la  valeur  vu  que  le  type  féodal  ne 
figure  pas  en  deux  complexus  et  n'a  qu'une  intensité 
moyenne  dans  le  quatrième  complexus.  Par  suite  ce 
coefficient  a  une  valeur  moyenne. 

En  résumé  nous  pouvons  dire  que  «  dans  l'Inde, 
«  pendant  l'époque  dharmasutrique',  dans  la  structure 
«  du  prêt,  le  type  gentilice  a  le  caractère  de  type  pré- 
«  pondérant  et  le  type  féodal  présente  le  caractère  de 
«  type  concourant  avec  un  coefficient  de  concomitance 
«  de  valeur  moyenne.  » 

136.  A  l'époque  manavique,  le  complexus  élémen- 
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taire  de  la  subjectivité  juridique,  par  rapport  aux  cas- 
tes, présente  les  six  normes,  que  nous  avons  rencon- 
trées dès  l'époque  dharmasutrique  ;  nous  y  observons 
une  norme  nouvelle,  relative  à  l'incapacité  des  escla- 
ves, qui  à  l'époque  nianavique  constituent  une  classe 
distincte.  Les  normes  concernant  la  subjectivité  ac- 
tive relativement  aux  ordres  sont  identiques  aux  épo- 
ques dharmasuti'ique  et  manavique.  Quanf  au  sexe 
la  seule  différence  entre  les  deux  époques  réside  dans 
le  fait  qu'à  la  période  dharmasutrique  l'incapacité  de 
la  femme  est  complète;  à  la  période  manavique,  au 
contraire,  la  femme  est  pourvue  d'une  capacité  bor- 
née à  ce  point  de  vue.  Les  règles  concernant  la  sub- 
jectivité active  des  groupes  domestiques  sont  identi- 
ques aux  périodes  dharmasutrique  et  manavique.  Par 
conséquent  même  à  l'époque  manavique  le  type  pré- 
pondérant dans  le  complexus  considéré  est  le  type 
gentilice,  et  le  coefficient  de  concomitance  du  type 
féodal,  concourant,  a  une  valeur  très  grande. 

Le  complexus  élémentaire  de  la  subjectivité  passive 
àrép>oque  manavique  renferme  des  normes  qui,  en  gé- 
néral,* sont  égales  à  celles  de  l'époque  dharmasutrique. 
Les  différences  entre  les  deux  périodes  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  la  femme  qui,  à  l'époque  dharmasutri- 
que, est  complètement  dépourvue  de  subjectivité  pas- 
sive, jouit  à  la  période  manavique  d'une  subjectivité 
bornée;  les  esclaves  à  l'époque  dharmasutrique  ap- 
partiennent à  la  caste  des  sudra,  et  en  conséquence 
ils  sont  pourvus  de  la  subjectivité  passive;  mais  ils  ne 
possèdent  pas  cette  subjectivité  dans  la  période  ma- 
navique, où  ils  forment  une  classe  spéciale,  inférieure 
à  celle  des  sudras.  Ce  dernier  élément  implique  l'exis- 
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tence  d'une  intensification  du  processus  de  stratifi- 
cation des  classes,  c'est-à-dire  d'un  élément  féodal; 
la  capacité  de  la  femme,  quoique  bornée,  constitue 
un  indice  de  la  dissolution  du  concept  de  la  sub- 
jectivité juridique  exclusse  des  groupes  domesti- 
ques, dissolution  qui  est  propre  aux  sociétés  féoda- 
les. Partant  le  type  prépondérant  dans  le  complexus 
considéré  est  le  type  gentilice;  et  puisque  dans  l'épo- 
que manavique  l'esclavage  est  suffisamment  déve- 
loppé, le  coefficient  de  concomitance  du  type  féodal 
a  une  valeur  moyenne. 

Quant  au  complexus  de  l'objet  et  de  la  formation 
du  contrat,  nous  observons  que  le  type  de  référence 
de  la  règle  relative  au  «aractère  unilatéral  du  contrat 
n'est  pas  déterminable  à  l'aide  des  critères  exposés 
dans  la  section  première  ;  la  norme  relative  à  la  nature 
réelle  du  contrat  est  inhérente  au  type  gentilice  ;  mais 
les  normes  suffisamment  nombreuses,  qui  concernent 
le  consentement,  ses  vices,  l'action  qu'ils  exercent  sur 
la  validité  du  contrat,  la  nullité  des  obligations  qui 
violent  la  loi  sacrée  ou  la  coutume  présupposent  un 
développement  remarquable  du  droit  des  obligations; 
en  conséquence  elles  se  rattachent  au  type  féodal,  et 
le  même  caractère  appartient  au  concept  de  l'ordre 
public  et  à  la  limitation  qu'il  détermine  relativement 
à  la  liberté  contractuelle.  Partant  dans  le  complexe 
considéré  le  type  prédominant  est  le  type  féodal  ;  le 
type  gentilice  a  un  coefficient  de  concomitance  de 
valeur  minime. 

Quant  au  complexus  élémentaire  des  modalités  du 
prêt,  nous  observons  que  les  normes  concernant  la 
détermination  légale  du  taux  des  intérêts,  la  classifi- 
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cation  de  ceux-ci,  les  termes  de  restitution  de  la  chose 
prêtée  ou  de  payement,  en  présupposant  un  développe- 
ment remarquable  du  régime  des  obligations,  doivent 
être  rattachés  au  type  féodal.  La  règle  relative  à  la  lon- 
gue durée  du  prêt  est  de  nature  gentilice,  selon  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut;  mais  la  nécessité  de  fixer 
cette  durée  dans  le  contrat  présuppose  un  développe- 
ment remarquable  du  système  des  obligations,  et  en 
conséquence  elle  constitue  un  élément  féodal. 

Dans  les  sociétés  gentilices  les  prêts  sont  toujours 
garantis,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'existence 
de  prêts  non  garantis  constitue  un  indice  révélateur  de 
l'existence  de  l'Etat;  par  suite,  elle  est  un  élément  de 
nature  féodale.  Or  à  l'époque  manavique  coexistent  le 
prêt  garanti  et  le  prêt  non  garanti,  et  ces  deux  formes 
diffèrent  même  au  point  de  vue  du  taux  des  intérêts; 
les  normes  concernant  les  prêts  garantis  sont  inhé- 
rentes ail  gentilisme;  celles  qui  concernent  les  prêts 
non  garantis  sont  de  nature  féodale.  La  règle  selon 
laquelle  dans  les  prêts  garantis  le  taux  des  intérêts 
est  indépendant  de  la  caste  du  débiteur  présuppose  le 
défaut  de  la  stratification  hiérarchique  des  classes 
sociales,  et  en  conséquence  elle  se  rapporte  au  genti- 
lisme. L'existence  du  gage,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
est  inhérente  au  gentilisme  ;  mais  la  distinction  entre 
le  gage  fructueux  et  le  gage  infructueux,  la  prohibition 
de  la  jouissance  du  gage  infructueux,  et  les  diverses 
normes,  qui  la  règlent,  présupposent  un  développe- 
ment remarquable  du  régime  des  obligations,  et  en 
conséquence  elles  se  rattachent  au  féodalisme. 

A  l'époque  manavique  aucune  corrélation  n'est  né- 
<;essaire  entre  le  taux  des  intérêts  et  l'étendue  de  la 
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jouissance  du  gage  fructueux,  à  l'encontre  de  ce  qui 
arrive  dans  les  sociétés  jouissant  d'un  remarquable 
développement  du  régime  des  obligations.  Cet  élé- 
ment est  donc  de  nature  gentilice.  Au  type  féodal  se 
rapportent  les  normes  concernant  la  responsabilité 
du  créancier  pignoratice,  car  elles  présupposent  un 
développement  notable  du  système  des  obligations; 
au  contraire,  la  prohibition  de  l'usucapion  du  gage 
est  un  effet  évident  du  concept  de  la  continuité  juri- 
dique des  agrégations  domestiques,  c'est-à-dire  d'un 
élément  gentilice  très  accusé.  L'existence  de  la  fidé- 
jussion,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  inhérente  au 
gentilisme  ;  mais  les  deux  formes  de  cautionnement^ 
que  nous  avons  appelées  fidéjussion  judiciaire  et 
fidéjussion  extrajudiciaire,  révèlent  l'existence  de 
l'Etat,  formation  éminemment  féodale,  et  la  faiblesse 
de  son  action,  faiblesse  que  présentent  toutes  les 
sociétés  gardant  une  très  riche  série  d'éléments  gen- 
tilices  dans  leur  structure  sociale.  Par  suite,  dans  le 
complexus  considéré  le  type  prédominant  est  le  type 
féodal,  et  le  coefficient  de  concomitance  du  type 
gentilice  a  une  valeur  moyenne. 

S'agit-il  du  complexus  élémentaire  relatif  à  l'ex- 
tinction du  prêt!  nous  observons  que  l'existence,  la 
multiplicité  et  l'importance  des  moyens  extrajudi- 
claires  d'extinction  que  l'on  préfère  aux  moyens 
judiciaires  révèlent  la  très  grande  faiblesse  de  l'ac- 
tion de  l'Etat;  en  conséquence,  ces  éléments  sont  de 
nature  gentilice.  Mais  Texistence  même  des  moyens 
judiciaires  d'extinction  révèle  l'existence  de  l'Etat; 
elle  est  liée,  par  suite,  au  type  féodal,  auquel  se  rap- 
porte aussi  la  novation,  vu  qu'elle  présuppose  un  déve- 
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loppement  remarquable  du  régime  des  obligations.  La 
pratique  de  Tesclavage  du  débiteur  très  répandue  dans 
les  sociétés  gentilices,  est  en  rapport  avec  le  genti- 
lisme  ;  mais  l'interdiction  d'y  recourir  lorsque  la  caste 
du  débiteur  est  plus  haute  que  celle  du  créancier,  est 
de  nature  féodale,  car  elle  présuppose  Texistence  et 
la  consolidation  de  la  stratification  hiérarchique  des 
classes  sociales.  Par  conséquent,  dans  le  coraplexus 
considéré  le  type  prépondérant  est  le  type  gentilice  ; 
le  type  féodal  a  un  coefficient  de  concomitance  de 
valeur  moyenne. 

Résumant  les  résultats  des  recherches  relatives  à 
la  stratigraphie  du  prêt  à  l'époque  manavique  nous 
pouvons  dire  que  le  type  gentilice  figure  comme 
type  prépondérant  dans  les  complexus  suivants  :  sub- 
jectivité active,  .subjectivité  passive,  extinction  du 
prêt;  il  figure  comme  type  concourant  dans  les  autres 
complexus;  son  coefficient  de  concomitance  a  une  va- 
leur minime  dans  le  complexus  relatif  à  l'objet  et  à  la 
formation  du  contrat,  et  une  valeur  moyenne  dans  le 
complexus  des  modalités  essentielles  du  prêt.  Le  type 
féodal,  au  contraire,  se  présente  comme  type  prépon- 
dérant dans  les  complexus  de  l'objet  et  perfection  du 
contrat,  et  des  modalités  essentielles  du  contrat  lui- 
même  ;  il  a  le  caractère  de  type  concourant  dans  les 
autres  complexus.  Son  coefficient  de  concomitance 
est  très  grand  dans  le  complexus  de  la  subjectivité 
active;  moyen  dans  les  complexus  de  la  subjectivité 
passive  et  de  l'extinction  du  prêt. 

La  prédominance  du  gentilisme  dans  trois  com- 
plexus sur  cinq,  l'importance  des  complexus  carac- 
térisés par  cette  prédominance  et  le  concours  du  type 
Types-  sociaux .  23 
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gentilice  dans  les  autres  complexus  montrent  claire- 
ment que  dans  la  structure  totale  de  Tinstitution  con- 
sidérée le  type  prédominant  est  le  type  gentilice.  Quant 
au  type  féodal,  il  a  le  caractère  de  type  concourant; 
mais  sa  prédominance  en  deux  complexus  et  l'impor- 
tance des  éléments  féodaux  dans  les  autres  com- 
plexus démontrent  que  le  coefficient  de  concomitance 
de  ce  type  dans  la  structure  totale  du  prêt  présente  le 
maximum  de  la  valeur. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  «  dans  l'Inde, 
«  pendant  l'époque  manavique,  dans  la  structure  du 
«  prêt  le  type  gentilice  a  le  caractère  de  type  prédo- 
«  minant;  le  type  féodal  a  le  caractère  de  type  con- 
«  courant,  et  son  coefficient  présente  le  maximum  de 
«  la  valeur.  » 

136.  Etudions  maintenant  la  constitution  stratigra- 
phique  du  prêt  aux  époques  yajnavalkyenne  et  nara- 
dienne. 

Nous  avons  observé  plus  haut  que  les  complexus 
élémentaires  de  la  subjectivité  active  et  passive  sont 
identiques,  au  point  de  vue  morphologique,  aux  trois 
époques  manavique,  yajnavalkyenne  et  naradienne; 
partant  nous  pouvons  étendre  aux  périodes  yajnaval- 
kyenne et  naradienne  les  conclusions  formulées  rela- 
tivement à  la  composition  stratigraphique  de  ces  com- 
plexus à  l'époque  manavique.  En  conséquence,  même 
aux  époques  yajnavalkyenne  et  naradienne  le  type  pré- 
dominant dans  les  deux  complexus  en  question  est  le 
type  gentilice  ;  le  coefficient  de  concomitance  du  type 
féodal  a  une  valeur  très  grande  dans  le  complexus 
de  la  subjectivité  active  et  une  valeur  moyenne  dans  le 
complexus  de  la  subjectivité  passive. 
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La  même  identité  se  rencontre  aux  trois  époques 
manavique,yajnavalkyenne  et  naradîenne  relativement 
à  la  composition  morphologique  du  complexus  de  l'ob- 
jet et  de  la  formation  du  prêt;  en  conséquence  nous 
devons  dire  que  dans  les  deux  dernières  périodes  le 
type  prédominant  dans  le  complexus  considéré  est  le 
type  féodal,  et  que  le  type  gentilice  concourant  a  un 
coefficient  de  concomitance  de  valeur  minime. 

Au  cours  du  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que 
dans  les  trois  groupes  composant  le  complexus  élé- 
mentaire des  modalités  essentielles  du  prêt  les  épo- 
ques yajnavalkyenne  et  naradienne  présentent  un  en- 
semble de  normes  communes;  et  plusieurs  normes 
particulières  à  Tune  ou  à  l'autre  période.*Nous  avons 
pareillement  déterminé  les  normes  composant  ces 
deux  classes.  Or,  en  examinant  les  normes  communes 
aux  deux  époques,  dans  le  groupe  relatif  apx  intérêts 
on  relève  la  complète  prédominance  du  type  féodal, 
car  presque  toutes  ces  règles  révèlent  l'existence  d'un 
développement  très  grand  du  régime  des  obliga- 
tions. Deux  éléments  seuls  sont  sûrement  inhérents 
au  gentilisme  :  la  norme  qui  formule  l'indépendance 
du  taux  de  l'intérêt,  d'après  la  caste  du  débiteur, 
en  matière  de  prêts  garantis,  car  cette  règle  présup- 
pose le  défaut  de  stratification  hiérarchique  des 
classes  sociales; et  l'existence  de  l'offre  réelle,  car  elle 
présuppose  la  faiblesse  du  développement  de  l'Etat, 
formation  éminemment  féodale.  Toutes  les  normes 
particulières  à  l'époque  naradienne,  en  présupposant 
l'existence  d'un  état  très  avancé  du  régime  des  obli- 
gations, sont  de  nature  essentiellement  féodale. 
L'existence  du  gage  fructueux  se  rattache  elle-même 
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au  gentilisme,  car  nous  savons  que  ce  type  de  gage 
est  très  répandu  dans  les  sociétés  gentilices.  L'impres- 
criptibilité  du  gage  et  l'obligation  de  le  restituer  en 
cas  d'extinction  de  la  dette  se  lient  au  concept  émi- 
nemment gentilice  de  la  perpétuité  des  agrégations 
domestiques,  qui  à  l'époque  gentilice  sont  les  seuls 
sujets  des  rapportsjuridiques,eten  conséquence  même 
du  gage.  Toutes  les  autres  règles,  communes  aux  deux 
époques,  ou  particulières  à  Tune  ou  à  l'autre  sont  évi- 
demment le  produit  d'un  développement  remarquable 
du  régime  des  obligations  ;  en  conséquence  elles  se 
rapportent  au  type  féodal.  Ainsi  aux  deux  époques  con- 
sidérées, on  ne  peut  nier  la  prédominance  du  type 
féodal  et  l'importance  restreinte  du  type  gentilice  dans 
le  groupe  de  normes  relatif  au  gage.  Mais,  à  l'époque 
naradienne,  les  normes  féodales  composant  ce  groupe 
ont  une  étendue  et  une  précision  plus  grandes  que 
dans  l'époque  yajnavalkyenne;  donc  le  type  féodal  a 
une  importance  plus  grande  à  l'époque  naradienne 
qu'à  celle  de  Yajnavalkya,  relativement  au  groupe  en 
question. 

Nous  savons  que  l'existence'de  la  fidéjussion,  en  pré- 
supposant la  faiblesse  du  développement  de  l'Etat,  est 
un  élément  gentilice,  mais  les  normes  qui  règlent  aux 
deux  époques  étudiées,  et  particulièrement  à  celle  de 
Narada,  la  fidéjussion,  révèlent  une  tendance  remar- 
quable à  sa  dissolution,  ce  qui  démontre  un  accrois- 
sement de  sûreté  dans  les  relations  juridiques,  et  une 
intensification  suffisante  de  l'autorité  de  l'Etat;  par 
suite,  elles  sont  de  nature  féodale. 

En  coordonnant  les  résultats  des  recherches  strati- 
Pfraphiques    relatives  au    complexus    des  modalités 
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essentielles  au  contrat,  nous  devons  conclure  que 
dans  ce  complexus,  pendant  les  deux  époques  con- 
sidérées, le  type  prédominant  est  le  type  féodal; 
et  que  le  type  gentilice  a  un  coefficient  de  concomi- 
tance minime  ;  mais  la  valeur  de  ce  coefficient  est  un 
peu  plus  élevée  dans  la  période  yajnavalkyenne  que 
dans  la  suivante  ;  au  contraire,  l'intensité  du  type  féo- 
dal prédominant  est  plus  grande  à  l'époque  nara- 
dîenne  qu'à  celle  de  Yajnavalkya. 

Parmi  les  règles  yajnavalkyennes  relatives  au  com- 
plexus élémentaire  de  l'extinction  du  prêt,  les  seules 
qui  se  rattachent  au  type  gentilice  sont  celles  qui  re- 
connaissent la  légitimité  des  moyens  extrajudicîaires 
d'extinction,  car  elles  présupposent  l'absence  ou  le 
faible  développement  de  l'autorité  de  l'Etat,  et  en 
outre  les  règles  qui  Nadmettent  la  validité  de  l'esclavage 
impropre  du  débiteur,  pratique  qui  est  très  répan- 
due dans  les  sociétés  gentilices.  Toutes  les  autres  nor- 
mes présupposent  un  développement  remarquable  de 
l'autorité  de  l'Etat  et  du  régime  des  obligations  ;  en 
conséquence  elles  sont  de  nature  féodale.  Le  nombre 
et  l'importance  des  normes  féodales  montrent  claire- 
ment que  le  type  dominant  est  le  type  féodal.  Quant 
au  coefficient  de  concomitance  du  type  gentilice  il  ne 
peut  pas  être  minime,  en  considération  de  l'impor- 
tance de  ses  normes;  ni  moyen,  en  considération  du  peu 
de  nombre  des  règles  mêmes.  Ce  coefficient  est  com- 
pris entre  une  valeur  minime  et  une  valeur  moyenne. 

A  l'époque  naradienne  les  seuls  éléments  gentilices 
sont  les  règles  gentilices  yajnavalkyennes  indiquées 
plus  haut.  Toutes  les  autres  normes  présupposent  la 
consolidation  de  l'Etat,  et  un  développement  remar- 
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quable  du  régime  des  obligations  ;  en  conséquence 
elles  ont  un  caractère  féodal.  Aussi  le  type  qui  prévaut 
ost-il  le  type  féodal  ;  le  coefficient  de  concomitance  du 
type  gentillce  est  minime,  car  Timportance  et  le  nom- 
bre des  règles  inhérentes  à  ce  type  sont  très  peu  remar- 
c[uables  en  proportion  du  nombre  et  de  l'importance 
des  normes  féodales. 

137.  Etudions  maintenant  la  composition  stratigra- 
phique  totale  du  prêt  aux  deux  époques  considérées. 
Le  type  féodal  figure  comme  type  prédominant  dans 
trois  complexus  :  objet  et  formation  du  contrat;  mo- 
dalités essentielles  et  extinction  du  contrat  lui-même. 
Le  type  féodal  figure  comme  type  concourant  avec  un 
coefficient  de  concomitance  très  grand  dans  les  deux 
autres  complexus.  Le  type  gentilice  a  le  caractère  de 
type  prédominant  dans  deux  complexus  :  subjectivité 
active  et  subjectivité  passive;  dans  les  autres  com- 
plexus il  a  un  coefficient  constamment  minime,  à  Té- 
poque  naradiennc;  relativement  à  la  période  yajnaval- 
kyenne  le  coefficient  est  minime  dans  le  complexus 
delà  formation  du  prêt;  il  a  une  valeur  comprise  entre 
la  valeur  moyenne  et  la  valeur  minime.  Nous  pouvons 
donc  conclure  qu\(  à  l'époque  yajnavalkyenne  la  struc- 
«  ture  totale  du  prêt  présente  comme  type  prédomi- 
«  nant  le  type  féodal,  et  le  type  gentilice  comfne  type 
«  concourant,  dont  le  coefficient  de  concomitance  est 
«  compris  entre  la  valeur  minime  et  la  moyenne.  A 
a  l'époque  naradienne  on  conserve  la  prédominance 
«  du  type  féodal,  mais  la  valeur  du  coefficient  de 
«  concomitance  du  type  gentilice  devient  minime.   » 


CHAPITRE  TROISIEME 


GENEALOGIE    DU  PRÊT  DANS  l'iNDE  ANTIQUE  ^ 


138.  L'étude  généalogique  du  prêt  dans  Tlnde  an- 
tique tend  à  déterminer  l'origine  et  les  lois  des  va- 
riations morphologiques  et  stratigraphiques  de 
l'institution  dans  ce  pays.  Pour  la  résolution  de  ces 
deux  problèmes  nous  devons  employer  la  méthode 
des  variations  stratigraphiques,  exposée  au  chapitre 
troisième  de  la  section  première. 

Etudions  d'abord  le  problème  de  l'origine  du  prêt. 
L'application  de  la  méthode  des  variations  stratigra- 
phiques à  ce  problème  exige  la  reconstruction  mor- 
phologique et  l'analyse  stratigraphique  du  prêt  rela- 
tivement, du  moins, à  deux  phases  successives  de  l'évo- 
lution de  l'institution  même.  Or  les  plus  anciennes 
périodes  historiques  du  prêt  dans  l'Inde,  relative- 
ment auxquelles  nous  avons  effectué  la  reconstruc- 
tion morphologique  et  l'analyse  stratigraphique,  sont 
la  dharmasutrique  et  la  manavique.  La  table  suivante 
extraite  de  notre  mémoire  sur  V Origine  du  prêt  dans 
le  droit  indien  représente  simplement  et  clairement 

1  Màzzarella,  8,  p.  288-297;  Mazza^rella,  9,  p.  565-573. 
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les  résultats  de  nos  recherches  stratigraphiques  rela- 
tives à  ces  deux  époques. 


SUBJECTIVITÉ  ACTIVE 


iPOQUE 


1 .   Dharmasutri- 

que. 
S.   Manavique. 


Gentilice 
Gentilice 


g  i 
t  s 


Féodals 
FéodaL 


SUBJECTIVITÉ  PASSIVE 


•« 

es 

0. 


Gentilice 
Gentilice 


u  a 
û.  P 
>^   o 

H    O 
O. 


Féodalo 
FéodaU 


OBJET  ET  FORMATION 
DU   PRÊT 


TYPE 
PR^.DOM. 


Incertain 
Féodal 


TYPE 
CONCOUR. 


incertain 
Gentilice 


MODALITÉS     ESSEN- 
TIELLES DU   PRÊT 


TYPE 
PRÉDOM. 


Gentilice 
Féodal 


TYPE 
CONCOUR. 


Féodal, 
Gentilice  2 


MOYEN    D  EXTINCTION 
DU  PRÊT 


TYPE 
PRÊDOM. 


Gentilice 
Gentilice 


TYPE 
CONCOUR 


Féodalo 
Féodal) 


Les  index  3,  2,  1,  désignent  respectivement  les  va- 
leurs :  très  grande,  moyenne,  minime  du  coefficient 
de  concomitance;  l'index  0  désigne  l'absence  d'un 
type. 

A  l'examen  de  cette  table  on  relève  clairement  la 
loi  de  la  variation  stratigraphique  du  prêt  aux 
deux  époques  considérées.  Elle  peut  être  formulée 
dans  les  termes  suivants  :  «  En  passant  de  Tépo- 
«  que  dharmasutrique  à  la  manavique,  dans  la 
«  structure  du  prêt  le  type  gentilice  garde  le  carac- 
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«  tère  de  type  prédominant;  mais  le  coefficient  de 
«  concomitance  du  type  féodal,  concourant,  passe 
«  d'une  valeur  moyenne  au  maximum  delà  valeur. 

«  L'accroissement  de  l'intensité  du  type  féodal 
«  dans  la  transition  susdite  se  manifeste  constam- 
«  ment  dans  tous  les  complexus  élémentaires,  reja- 
«  tifs  à  l'institution  étudiée,  à  l'exception  de  la  sub- 
«  jectivité  active,  où  l'intensité  même  n'éprouve 
«  aucune  variation.  » 

139.  Cette  loi  a  une  importance  très  grande  pour 
la  reconstruction  inductive  de  la  structure  du  prêt  à 
l'époque  antérieure,  époque  que  nous  appelons  pré- 
dharmasutrique.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  pas  en 
déterminer  la  chronologie.  Nous  pouvons  dire  seule- 
ment qu'elle  est  antérieure  au  vi«  siècle  a.  Chr.,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  l'époque  dharmasutri- 
que,  et  qu'elle  a  eu  une  durée  fort  longue,  renfermant 
vraisemblablement  plusieurs  siècles. 

En  premierlieu,  puisque,  auxdeux  époques  étudiées 
(dharmasutrique  et  manavique)  dont  l'étendue,  selon 
les  calculs  les  moins  incertains,  est  de  presque  huit 
siècles  (vi*  siècle  av.  Chr.-ii«  siècle  après  Chr.),  le  type 
gentilice  a  gardé  constamment  sa  prédominance, 
nous  devons  admettre  son  existence  à  l'époque  pré- 
dharmasutrique;  d'ailleurs  nous  savons  que,  en  gé- 
néral, dans  la  structure  d'une  institution  quelle 
qu'elle  soit,  les  éléments  les  plus  stables  sont  ceux 
qui  ont  l'origine  la  plus  ancienne.  En  deuxième  lieu, 
puisque  aux  deux  époques  considérées  on  observe  un 
accroissement  progressif  de  l'intensité  de  l'élément 
féodal  et  que  nous  n'avons  aucun  motif  pour  ex- 
clure l'existence  et  la  gradation  du  procès  d'intensi- 

23. 
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iieation  de  Télément  même  à  Tépoque  dharmasutrique, 
nous  devons  admettre  qu'à  cette  période,  et  particu- 
lièrement dans  les  phases  les  plus  reculées  le  coef- 
iieient  de  concomitance  du  type  féodal  a  dû  être  mi- 
nime. En  troisième  au,  lieux  deux  époques  étudiées 
l'élément  féodal  ne  garde  la  même  intensité  que  rela- 
tivement au  complexus  élémentaire  de  la  subjecti- 
vité active;  dans  les  autres  complexus  élémentaires 
il  montre  Texistence  d'une  variation  progressive,  plus 
ou  moins  remarquable  ;  en  conséquence  nous  devons 
admettre  qu*à  Tépoque  prédharmasutrique  Tinten- 
sification  de  l'élément  même  a  dû  présenter  un  ca- 
ractère de  stabilité  plus  grand  que  dans  les  autres 
complexes  élémentaires.  En  quatrième  lieu,  pendant 
Tépoque  dharmasutrique,  dans  le  complexus  élémen- 
taire de  la  subjectivité  passive  figure  exclusivement 
le  type  gentiiice;  à  l'époque  manavique  le  type  féodal 
présente  le  caractère  de  type  concourant  et  il  a  un 
remarquable  coefficient  de  concomitance;  en  consé- 
quence, nous  devons  exclure  de  l'époque  prédhar- 
masutrique le  concours  de  l'élément  féodal.  En  cin- 
quième lieu,  dans  le  complexus  élémentaire  de  l'ob- 
jet et  de  la  formation  du  prêt,  pendant  l'époque  ma- 
navique, le  type  féodal  présente  le  caractère  de  type 
prédominant,  et  le  type  gentiiice  figure  comme  type 
concourant  avec  un  coefficient  de  concomitance  de 
valeur  minime.  Relativement  à  l'époque  dharmasutri- 
que nous  n'avons  pu  déterminer  le  type  prédominant 
et  le  type  concourant;  mais  l'accroissement  progres- 
sif de  l'élément  féodal  dans  la  structure  de  l'institu- 
tion, accroissement  qui  correspond  à  un  affaiblisse- 
ment de  l'intensité  de  l'élément  gentiiice,  nous  amène 
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à  admettre  relativement  à  Tépoque  prédharmasutri- 
que  la  prédominance  du  gentilisme  et  le  concours,  en 
mesure  considérable,  de  l'élément  féodal.  En  sixième         -  F 
lieu,   puisque  dans    le    complexus    élémentaire   des  t 

modalités  essentielles  du  prêt,   aux  deux  époques  ';"; 

considérées  on  passe  de  la  prédominance  du  genti-  >  ! 

lisme  à  celle  du  féodalisme,  nous  pouvons  admettre, 
relativement  à«  l'époque  prédharmasutrique,  la  pré- 
dominance du  type  gentilice  et  l'existence  d'une  va- 
leur minime  du  coefficient  de  concomitance  du  type 
féodal.  Enfin  puisque  dans  le  complexus  élémentaire 
de  l'extinction  du  prêt,  pendant  l'époque  dharmasu- 
trique,  l'élément  féodal  manque  complètement,  et  a, 
à  l'époque  manavique,  le  caractère  de  type  concou- 
rant, avec  une  intensité  moyenne,  nous  devons  ex- 
clure l'existence  du  type  féodal  dans  le  complexus  en 
question  relativement  à  l'époque  prédharmasutrique. 

139.  Maintenant,  selon  les  exigences  de  la  méthode 
des  variations  stratigraphiques,  nous  devons  réexa- 
miner les  résultats  morphologiques  relatifs  à  l'époque 
dharmasutrique,  à  l'aide  des  inductions  tirées  de  la  loi 
de  la  variation  stratigraphique,  formulée  plus  haut. 
De  cette  façon  nous  pouvons  parvenir  à  reconstruire 
inductivement  les  lignes  fondamentales  de  la  struc- 
ture du  prêt  pendant  l'époque  prédharmasutrique, 
car  les  règles  relatives  à  cette  période  doivent  être 
celles  qui  existent  dans  l'époque  dharmasutrique, 
avec  les  modifications,  dont  la  série  des  inductions 
formulées  plus  haut  nous  laisse  déterminer  la  nature 
et  la  direction. 

Quant  à  la  subjectivité  active  relative  aux  castes 
nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'à  l'éqoque  prédhar- 
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masu trique  elle  appartienne  aux  membres  de  toutes 
les  castes,  car  nous  avons  vu  que  l'élément  féodal 
garde  dans  tout  le  complexus  de  la  subjectivité  active 
une  importance  très  grande,  aux  périodes  dharma- 
sutrique  et  manavique.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  la  persistance  intégrale  des  règles  dhar- 
masutriques  à  l'époque  prédharmasutrique,  car  nous 
savons  que  dans  la  transition  de  cette  époque  à  la 
suivante  le  complexus  en  question  éprouve  lui-même 
des  variations  bien  qu'elles  soient  moins  remarqua- 
bles que  celles  des  autres  complexus.  En  outre,  nous 
savons  que  chez  tout  peuple  à  la  décroissance  de  Félé- 
ment  féodal  correspondent  constamment  un  affaiblis- 
sement de  l'intensité  du  pouvoir  royal  et  de  la  sépara- 
tion des  castes  et  une  décroissance  de  l'intensité  du 
processus  de  spécification  et  délocalisation  des  fonc- 
tions sociales  dans  les  diverses  castes.  A  l'aide  de  ces 
observations  nous  devons  admettre  la  persistance  dans 
la  période  prédharmasutrique,  de  la  règle  dharmasu- 
trique,  selon  laquelle  la  subjectivité  active  appartient 
normalement  aux  vaisyas,  et  qui,  de  l'autre,  déclare 
que  cette  subjectivité  appartient  aux  brahmanes  et 
kshatriyas,  seulement  en  deux  cas  exceptionnels  ;  mais 
la  série  de  ces  cas  devait  être  plus  étendue.  Les  règles 
dharmasutriques  qui  reconnaissent  au  roi  le  droit  de 
forcer  les  vaisyas  à  l'exercice  du  prêt,  et  le  pouvoir  d'en 
empêcher  l'exercice  aux  autres  castes  ne  devaient  pas 
exister,  ou,  du  moins,  elles  devaient  être  soumises  à 
plusieurs  limites,  et  n'exercer  qu'une  faible  action  pra- 
tique. La  règle  dharmasutrique  qui  défend  aux  sudras 
l'exercice  du  prêt  à  intérêt  devait  être  plus  ou  moins 
bornée  à  la  période  prédharmasutrique.  Enfin  la  norme 
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dharmasutrique  qui  permet  à  toutes  les  castes  l'exer- 
cice du  prêt  gratuit  devait  subsister  aussi  dans  la 
période prédharmasu trique  étant  donné  son  caractère 
purement  gentilice.  Les  normes  dharmasutriques  rela- 
tives à  la  subjectivité  active  des  ordres,  des  femmes, 
des  mineurs,des  groupes  domestiques  ont  un  caractère 
essentiellement  gentilice;  en  conséquence  nous  en 
devons  admettre  la  persistance  à  l'époque  prédharma- 
sutrique,  où  d'ailleurs  la  subjectivité  juridique  des 
agrégations  familières  et  le  caractère  de  représen- 
tants dont  leurs  chefs  sont  investis  devaient  être  plus 
accusés  qu'à  la  période  dharmasutrique,  par  suite  de 
la  plus  grande  richesse  de  l'élément  gentilice,  et  de  la 
plus  grande  faiblesse  de  l'élément  féodal.  Les  normes 
dharmasutriques  concernant  la  subjectivité  passive 
sont  de  nature  purement  gentilice,  nous  devons  en 
admettre  la  persistance  dans  la  période  prédharmasu- 
trique,  et  une  intensification  remarquable  du  con- 
cept de  la  subjectivité  passive  des  groupes  familiaux. 
La  détermination  des  règles  composant  le  complexus 
de  l'objet  et  de  la  formation  du  prêt  à  l'époque  pré- 
dharmasutrique,  est  difficile,  car  nous  n'avons  pu 
déterminer  la  composition  stratigraphique  du  com- 
plexus même  relativement  à  l'époque  dharmasutrique. 
Sans  doute  les  règles  dharmasutriques  gentilices 
devaient  figurer  à  l'époque  prédharmasutrique  avec 
une  intensité  plus  grande,  et  l'intensité  de  l'élément 
féodal  devait  être  plus  faible  surtout  quant  à  l'ordre 
public  et  à  l'action  limitative  de  la  liberté  contrac- 
tuelle qu'il  exerce.  Quant  au  complexus  élémentaire 
de^  modalités  essentielles  du  prêt  nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  devait,  à  l'époque  dharmasutrique,  pré- 
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son  ter  la  prédominance  du  type  gentîlice  et  le 
concours  du  type  féodal  avec  un  coefficient  de  con- 
comitance minime  ;  d'ailleurs  pendant  la  période  dhar- 
masutrique  la  prédominance  du  type  gentilice  coïn- 
cide avec  un  coefficient  moyen  de  concomitance  du 
type  féodal.  En  conséquence  nous  devons  admet- 
tre la  persistance  de  normes  dharmasutriques  genti- 
lices  à  l'époque  prédharmasu trique.  Ainsi  à  cette 
période  le  complexus  considéré  devait  être  caractérisé 
par  les  éléments  suivants  :  durée  très  longue  des 
prêts,  nécessité  de  la  garantie  par  rapport  à  tous  les 
prêts,  prestation  de  ces  garanties  par  les  groupes  do- 
mestiques des  débiteurs,  défaut  de  corrélation  néces- 
saire entre  le  taux  de  l'intérêt  et  l'étendue  de  la  jouis- 
sance des  biens  engagés,  existence  de  l'antichrèse, 
défaut  de  la  fidéjussion  judiciaire  et  de  la  fidéjussion 
oxtrajudiciaire,  existence  de  la  fidéjussion  réelle 
solidaire,  imprescriptibilité  du  gage.  L'intensité  et 
rétendue  des  règles  dharmasutriques  féodales,  pen- 
dant la  période  prédharmasutrique,  devaient  être  très 
restreintes.  La  variété  des  espèces  d'intérêts  est  le 
produit  d'un  régime  avancé  des  obligations;  nous 
n'en  pouvons  donc  admettre  l'existence  à  l'époque 
prédharmasutrique.  La  liberté  des  parties  dans 
la  détermination  du  taux  de  l'intérêt  est  un  pro- 
duit de  l'autonomie  des  agrégations  domestiques,c'est- 
à-dire  d'un  des  plus  remarquables  caractères  de  l'or- 
ganisation gentilice.  Donc  à  l'époque  prédharmasu- 
trique, où  la  richesse  des  éléments  gentilices  était 
très  grande,  la  liberté  contractuelle  relativement 
à  la  fixation  du  taux  de  l'intérêt  devait  être  presque 
sans  restriction.  Même  aux  points  de  vue  de  la  fixa- 
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tion  des  termes  du  payement  des  intérêts  et  de  la  dette 
la  liberté  contractuelle  devait  être  presque  illimitée. 
Le  gage  devait  toujours  être  fructueux,  car  le  gage  in- 
fructueux est  purement  exceptionnel  dans  les  sociétés 
caractérisées  par  une  prépondérance  accusée  dugen- 
tilisme.  La  règle  dharmasutrique,  qui  défend  l'exac- 
tion des  intérêts  en  matière  de  prêts  garantis  par  un 
gage  fructueux,  devait  garder  sa  valeur  aussi  à  Tépo- 
que  prédharmasutrique.  En  conséquence  Texistence 
des  intérêts  est  bornée  au  cas  du  prêt  garanti  par  fidé- 
jussion.  Mais  les  prêts  de  cette  nature  dans  les  con- 
ditions sociales  de^TInde  prédharmasutrique  devaient 
être  très  rares.  Le  principe  dharmasutrique  qui  recon- 
naît la  responsabilité  du  créancier  pour  les  domma- 
ges apportés  aux  bien  engagés  devait  subsister  aussi 
à  la  période  antérieure  et  avoir  une  intensité  plus 
grande,  car  dans  les  sociétés  gentilices  (et  la  société 
hindoue  dans  l'époque  considérée  a  un  caractère  essen- 
tiellement gentilice)  le  principe  de  la  responsabilité 
dérivant  des  actes  qui  violent  les  droits  des  autres  a 
une  étendue  très  remarquable  vu  l'absence  de  toute 
distinction  entre  le  dol,  la  faute  et  le  cas  fortuit,  et, 
en  conséquence  de  la  solidarité  domestique,  les 
groupes  familiaux  sont  responsables  des  crimes  et 
des  dettes  de  leurs  membres.  Quant  au  complexus 
élémentaire  de  Textinction  du  prêt  les  règles  dhar- 
masutriques  ont  un  caractère  purement  gentilice,  par 
conséquent  elles  devaient  subsister  aussi  dans  l'épo- 
que prédharmasutrique. 

Nous  pouvons  représenter  dans  la  table  suivante 
les  résultats  de  nos  recherches  stratigraphiques  sur 
le  prêt  dans  Tlnde  prédharmasutrique  comparés  avec 
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les  résultats  correspondants  concernant  la  période 
dharmasutrique.  Les  index  ont  la  même  valeur  et  le 
même  sens  que  dans  la  table  I. 


ÉPOQUE 


1.  Prédharmasu- 
trique. 

2.  Dharmasutri- 
que. 


SUBJECTIVITÉ  ACTIVE 


o 

Q 


Gentilice 
Geniilice 


t    ^ 

K 
O 


Féodali 
Féodalo 


SUBJECTIVITÉ  PASSIVE 


Gentilice 
Gentilice 


t  8 


Féodalo 
Féodalo 


OBJET  ET  FORMATION 
DU  PRÊT 


TYPE 
PRÉDOM. 


Gentilice 
Incertain 


TYPE 
CONCOUR. 


Féodali 
incertain 


MODALITÉ    ESS. 
DU    PRÊT 


TYPE 
PRÉDOM. 


Gentilice 
Gentilice 


TYPE 
CONCOUR. 


Féodali 
Féodals 


EXTINCTION 
DU  PRÊT 


TYPE 
PRÉDOM. 


Gentilice 
Gentilice 


TYPE 
CONCOUR. 


Féodal^ 
Féodalo 


140.  Cette  table  montre  clairement  que  Tépoque 
prédharmasutrique  ne  peut  pas  être  la  période  de 
formation  du  prêt  car  en  comparant  les  tables  I  et  II 
on  relève  que  dans  les  trois  époques  considérées: 
prédharmasutrique,  dharmasutrique,  manavique,  le 
type  gentilice  garde  constamment  le  caractère  de  type 
prédominant  et  le  type  féodal  concourant  au  contraire 
éprouve  des  variations  fort  remarquables  d'intensité, 
variations  présentant  une  marche  régulière  et  uni- 
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forme,  carie  coefiîcîentde  concomitance  du  type  même 
dès  l'époque  prédharmasutrique  jusqu'à  la  manavique 
passe  d'une  valeur  très  petite  à  une  valeur  très  grande. 
Donc,  pendant  la  période  déformation  du  prêt,  aucun 
élément  féodal  ne  doit  figurer.  Or,  nous  rencontrons 
dès  l'époque  prédharmasutrique  plusieurs  éléments 
de  nature  féodale  ;  en  conséquence  la  formation  de 
l'institution  étudiée  doit  remonter  à  une  période  plus 
reculée  que  la  prédharmasutrique.  Nous  l'appelons 
époque  primitive  ou  même  originaire,  mais  nous  ne 
pouvons  effectuer  aucune  détermination  chronologi- 
que relativement  à  cette  période  ;  nous  pouvons  dire 
simplement  qu'elle  a  précédé  immédiatement  l'épo- 
que prédharmasutrique.  La  période  originaire  doit 
être  antérieure  à  l'époque  fort  reculée  dans  laquelle 
l'Inde  est  parvenue  à  un  degré  suffisant  de  consoli- 
dation du  régime  des  castes.  En  effet,  en  raison  de  la 
haute  importance  que  le  prêt  présente  dans  la 
vie  sociale,  particulièrement  chez  les  peuples  faible- 
ment développés,  la  consolidation  de  la  stratification 
hiérarchique  des  classes  sociales  détermine  néces- 
sairement dans  la  structure  du  prêt  l'introduction 
d'éléments  de  nature  féodale;  or,  puisque  à  l'épo- 
que originaire  aucune  norme  féodale  ne  figure  dans 
la  constitution  stratigraphique  de  l'institution  consi- 
dérée,il  faut  admettre  l'antériorité  de  la  période  même 
sur  celle  de  la  consolidation  du  régime  des  castes  dans 
l'Inde.  A  l'époque  prédharmasutrique  le  prêt  consti- 
tue une  institution  suffisamment  développée  ;  par  suite 
la  période  de  formation  a  dû  être  remarquablement 
étendue  et  puisque  le  prêt,  dans  les  périodes  dharma- 
sutrique  et  manavique  qui  embrassent  huit  siècles,  a 


414  NOUVELLE    APPLICATION    DE    LA   THEORIE 

éprouvé  des  variations  très  lentes,  nous  devons  con- 
clure que  Tépoque  originaire  a  eu  une  étendue  de 
plusieurs  siècles. 

Puisque,  à  l'époque  originelle,  la  structure  du  prêta 
présenté  un  caractère  purement  gentilice,'9ans  aucun 
concours  d'éléments  féodaux  nous  pouvons  recons- 
truire les  lignes  fondamentales  de  l'institution  consi- 
dérée à  cette  époque  primitive  en  éliminant  des  divers 
complexus  élémentaires  relatifs  à  l'époque  prédhar- 
masutrique  toutes  les  normes  féodales,  et  en  intensi- 
fiant corrélativement  l'action  des  normes  gentilices 
rencontrées  à  l'époque  même. 

Dans  le  complexus  élémentaire  de  la  subjectivité 
active  à  la  période  originaire,  au  point  de  vue  du  prêt, 
toute  distinction  de  caste  devait  être  absente.  Les 
seuls  sujets  actifs  devaient  être,  selon  les  exigences 
du  gentilisme  pur,  les  agrégations  familiales,  dont 
les  membres  devaient  être  entièrement  privés  de 
capacité  et  lorsqu'ils  constituaient  des  prêts,  ceux-ci 
étaient  présumés  faits  dans  l'intérêt  des  groupes 
domestiques.  L'incapacité  des  étudiants,  des  ermites, 
des  ascètes,  des  femmes,des  mineurs, devait  être  com- 
plète. Les  chefs  de  famille  étaient  capables  en  leur 
qualité  de  représentants  des  groupes  domestiques.  La 
conception  de  la  capacité  exclusis^e  des  agrégations 
mêmes  devait  exercer  son  action  aussi  sur  le  com- 
plexus élémentaire  de  la  subjectivité  passive  dont  les 
groupes  familiaux  devaient  seuls  être  pourvus.  Le 
complexus  élémentaire  de  l'objet  et  de  la  formation  du 
prêt  devait  manquer  de  toute  norme  claire  et  définie 
sur  le  consentement,  sur  ses  vices,  sur  les  nullités 
qui  en  découlent  dans  les  sociétés  féodales,  car  toutes 
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ces  normes  sont  étrangères  au  gentilisme.  Pareille- 
ment nous  devons  exclure  l'existence  du  concept 
d'ordre  public  et  toute  limitation  de  la  liberté  con- 
tractuelle, les  parties  intéressées  devaient  fixer  les 
conditions  et  les  modalités  du  prêt  en  toute  indépen- 
dance. Al'origine,  le  prêtdevaitavoirune  nature  réelle, 
et  exiger  vraisemblablement  l'emploi  de  formes  spé- 
ciales et  solennelles,  vu  que  les  contrats  rencontrés 
chez  les  peuples  gentilices  présentent  en  général  le 
concours  de  ce  double  caractère.  Quant  au  complexus 
élémentaire  des  modalités  essentielles  du  prêt,  nous 
devons  admettre  l'existence,  à  l'époque  primitive,  des 
nombreuses  règles prédharmasutriques de  nature  gen- 
tilice,  et  exclure  au  contraire  la  présence  du  petit 
nombre  d'éléments  féodaux  que  l'époque  prédharma- 
sutrique  conservait.  En  particulier  nous  devons  ex- 
clure l'existence  de  toute  restriction  imposée  aux 
groupes  domestiques  en  matière  de  taux,  d'intérêts  et 
de  conditions  et  modalités  du  contrat.  Enfin,  quant 
au  complexus  élémentaire  de  l'extinction  du  prêt,  la 
période  d'origine  devait  connaître  toutes  les  règles 
dharmasutriques  qui  ont  un  caractère  purement  gen- 
tilice,  et  dont  nous  avons  démontré  la  persistance 
même  dans  l'époque  prédharmasutrique. 

Ainsi,  nous  avons  pu,  d'une  façon  très  précise,  dé- 
terminer les  lignes  fondamentales  de  la  structure  du 
prêt  à  la  période  d'origine.  Naturellement  les  normes 
composant  l'institution  en  question  ne  se  rencontrent 
pas  dans  leur  totalité  pendant  toute  l'époque  primi- 
tive, leur  formation  est  lente  et  graduelle  et  sans 
doute  à  quelque  phase  partielle  de  la  période  consi- 
dérée plusieurs  de  ces  normes  manquaient  entière- 
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ment.  Cette  lenteur  comparée  au  développement  plutôt 
remarquable  du  prêt  à  cette  époque  confirme  la  con- 
ception formulée  plus  haut,  selon  laquelle  la  phase 
elle-m(>me  a  dû  avoir  une  étendue  remarquable.  Notre 
reconstruction  de  la  structure  du  prêt  est,  peut-être, 
incomplète,  car  nous  savons  que  dans  les  phases  du 
développement  d'une  institution  on  voit  s'éteindre  un 
certain  nombre  de  normes,  qui  n'exercent  d'ailleurs 
aucune  action  appréciable  sur  le  développement 
ultérieur  de  l'institution.  Or,  nous  avons  effectué  la 
reconstitution  du  prêta  l'époque  d'origine  à  l'aide  de 
la  considération  des  éléments  de  la  structure  primitive 
de  l'institution  en  question,  conservés  aux  époques 
prédharmasutrique,  dharmasutrrque  et  manavique; 
en  conséquence  nous  n'avons  pu  reconstruire  les  nor- 
mes originelles  qui  n'ont  pas  exercé  leur  action  sur 
le  développement  du  prêt  pendant  ces  trois  époques. 
141.  La  comparaison  des  résultats  morphologiques 
sur  le  prêt  aux  époques  originaire,  prédharmasutri- 
que, dharmasutrique,  manavique,  yajnavalkyenne  et 
naradienne  nous  permet  de  formuler  plusieurs  con- 
clusions importantes.  En  premier  lieu  cette  compa- 
raison montre  la  complication  graduelle  de  la  struc- 
ture du  prêt.  Il  est  réglé  par  un  nombre  restreint  de 
normes  à  l'époque  d'origine,  et  par  un  nombre  fort 
remarquable  de  normes  à  l'époque  naradienne;  et  le 
nombre  et  l'importance  des  prescriptions  qui  règlent 
le  prêt  croissent  dans  la  transition  de  chaque  époque 
à  la  suivante.  En  deuxième  lieu  cette  complication 
graduelle  de  la  structure  n'est  pas  uniforme  à  tou- 
tes les  époques  étudiées.  En  effet,  lorsque  nous  com- 
parons les  pseudo-normes  relatives  à  l'époque  d'ori- 
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gine  avec  celles  plus  nombreuses  et  précises  de  l'épo- 
que prédharmasutrique  nous  devons  reconnaître  la 
grande  importance  des  variations  que  le  prêt  éprouve 
en  passant  de  la  première  à  la  deuxième  époque;  au 
contraire  les  variations  observées  dans  la  transition  de 
Tépoque  prédharmasutrique  à  la  dharmasutrique  et  de 
celle-ci  à  la  manavique,  quoique  remarquables,  n'ont 
pas  une  intensité  correspondante  à  celle  de  la  varia- 
tion relative  aux  deux  premières  époques;  dans  le  pas- 
sage de  la  période  manavique  à  la  yajnavalkyenne  les 
variations  sont  peu  remarquables  ;  mais  dans  la  transi- 
tion de  l'époque  yajnavalkyenne  à  la  naradienne  les 
variations  observées  sont  très  importantes,  au  point 
de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  nature.  En  troisième 
lieu  puisque  nous  savons  que  toute  institution  dans 
les  premières  phases  de  son  développement  éprouve 
des  variations  fort  lentes,  l'importance  des  modifica- 
tions du  prêt  dans  le  passage  de  l'époque  originaire  à 
la  suivante  présuppose  une  considérable  étendue  de 
l'époque  prédharmasutrique,  et  la  formation  d'une  part 
notable  de  normes  du  prêt,  qui  la  concernent,  dans  les 
phases  les  moins  reculées  de  l'époque  même.  En  qua- 
trième lieu  la  complication  graduelle  de  la  structure 
n'est  pas  uniforme  dans  les  divers  complcxus.  Le  com- 
plexus  de  la  subjectivité  active  présente  une  grande 
stabilité;  il  éprouve  ses  variations  les  plus  remarqua- 
bles dans  le  passage  de  l'époque  primitive  à  la  pré- 
dharmasutrique ;  mais  il  reste  presque  constant  aux 
périodes  suivantes.  Le  complexus  élémentaire  de  la 
subjectivité  passive  est  presque  constant  dans  les  épo- 
ques primitive,  prédharmasutrique,  dharmasutrique  ; 
sa   structure  présente   une   notable  complication   à 
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Tépoque  manavique;  aux  périodes  postérieures  elle 
reste  constante.  Le  complexe  élémentaire  de  l'objet 
et  de  la  formation  du  prêt  présente  lui-même  un  haut 
degré  de  stabilité;  il  présente  des  variations  plutôt 
remarquables  aux  trois  premières  époques,  et  une 
constance  relative  aux  trois  dernières  périodes.  Le 
complexus  élémentaire  des  modalités  essentielles  du 
prêt  est  le  plus  variable  de  tous.  A  l'époque  primitive 
il  a  un  contenu  très  restreint;  mais  ce  contenu  ac- 
quiert une  étendue  graduellement  croissante,  particu- 
lièrement à  Tépoque  manavique  et  aux  suivantes.  C'est 
sans  doute  le  complexus  élémentaire  qui  renferme 
le  plus  grand  nombre  de  normes.  Le  complexus  élé- 
mentaire de  l'extinction  du  prêt  présente  une  grande 
stabilité  dans  les  trois  premières  époques  ;  il  éprouve 
une  variation  remarquable  en  passant  de  l'époque 
dharmasutrique  à  la  manavique  ;  aux  périodes  posté- 
rieures il  présente  des  variations  notables,  mais  plus 
restreintes. 

En  condensant  dans  une  formule  ces  diverses  con- 
clusions nous  pouvons  déterminer  la  loi  des  varia- 
tions morphologiques  du  prêt,  dans  la  série  des  épo- 
ques considérées.  Cette  loi  peut-être  exprimée  de  la 
manière  suivante.  «  Le  prêt  en  passant  par  degrés  de 
«  l'époque  primitive  à  l'époque  naradienne  présente 
a  une  complication  graduelle  et  continuelle  de  struc- 
«  ture,  complication  qui  n'est  pas  uniforme  dans  la 
«  série  entière  des  époques  considérées,  ni  dans 
«  toute  la  série  des  complexus  élémentaires  qui 
«  composent  l'institution  étudiée.  Le  maximum  de 
«  l'intensité  des  variations  de  structure  se  manifeste, 
(t  quant  aux  époques,  dans  le  passage  de  la  phase  pri- 
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«  mîtive  à  la  phase  dharmasutrique,  et,  quant  aux  coin- 
«  plexus  élémentaires,  dans  celui  des  modalités  essen- 
«  tiellesdu  prêt;  on  rencontre  le  minimum  d'intensité 
«  des  variations  mêmes  respectivement  au  passage  de 
«  l'époque  manavique  à  la  yajnavalkyenne,  et  dans 
<^  le  complexus  élémentaire  de  la  subjectivité  active; 
«  entre  ces  limites  extrêmes  sont  comprises  les  inten- 
«  sites  des  variations  relatives  aux  autres  époques  et 
«  aux  autres  complexus  élémentaires.  » 

142.  En  rassemblant  les  résultats  des  recherches 
stratigraphiques  relatives  aux  six  époques  considérées 
nous  pouvons  dresser  la  table  suivante  (voir  page  420) 
à  l'aide  de  laquelle  nous  pouvons  déterminer  la  loi 
des  variations  stratigraphiques  du  prêt  dans  toute  la 
série  des  périodes  étudiées.  Les  index  ont  la  significa» 
tion  habituelle. 

Nous  avons  dit  dans  la  section  première  que  deux 
périodes  successives,  distinctes,  au  point  de  vue  chro- 
nologique, de  l'histoire  d'une  institution,  sont  aussi 
distinctes,  au  point  de  vue  généalogique,  seulement 
lorsque  leur  composition  stratigraphique  est  diffé- 
rente. L'application  de  ce  critère  à  la  considération  de 
la  table  montre  que  les  six  époques  étudiées  sont 
toutes  distinctes,  au  point  de  vue  généalogique. 

L'examen  de  la  table  elle-même  nous  conduit  à  la 
détermination  de  la  loi  des  variations  stratigraphi- 
ques du  prêt,  dans  l'Inde  antique,  loi  qui  peut  être  for- 
mulée de  la  manière  suivante  :  «  En  passant  successi- 
«  vement  par  toute  la  série  des  époques  considérées, 
«  dès  la  plus  ancienne,  on  observe  dans  la  struc- 
«  ture  totale  du  prêt  un  accroissement  continuel,  gra- 
«  duel  et  relativement  uniforme  de  l'intensité  du  type 
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a  féodal,  lequel  aux  quatre  premières  époques  a  le 
«  caractère  de  type  concourant  avec  un  coefficient  de 
<t  concomitance,  qui  croît  successivement  de  0  à  3, 
«  et  dans  les  deux  dernières  époques  devient  un 
«  type  prédominant.  Corrélativement  le  type  gentilice 
(c  a  une  intensité,  qui  décroît,  bien  qu'elle  garde  dans 
«  les  quatre  premières  époques  le  caractère  de  type 
«  prédominant  ;  cette  décroissance  est  déterminée  par 
«  l'accroissement  graduel  de  l'index  de  concomitance 
«  du  type  féodal  concourant;  aux  deux  dernières  épo- 
«  ques  la  prédominance  passe  du  type  gentilice  au 
«  type  féodal.  La  régularité  des  variations  observées 
«  dans  la  totalité  de  la  structure  du  prêt  n'existe  pas 
«  dans  tous  les  complexus  élémentaires.  Dans  le  com- 
«  plexus  de  la  subjectivité  active  le  type  gentilice 
«  garde  le  caractère  de  type  prédominant  à  toutes 
«  les  époques;  le  type  féodal,  concourant,  dont  nous 
«  rencontrons  l'existence  pour  la  première  fois  à 
«  l'époque  prédharmasutrique,  éprouve  une  intensi- 
«  fîcation  notable  en  passant  à  l'époque  dharma- 
«  sutrique,  et  il  garde  une  intensité  constante  à 
«  toutes  les  époques  successives.  Dans  le  complexus 
«  élémentaire  de  la  subjectivité  passive  le  type  gen- 
«  tilice  garde  constamment  le  caractère  de  type  pré- 
ce  dojninant  ;  le  type  féodal,  concourant,  figure  pour  la 
«  première  fois  à  l'époque  manavique,  avec  un  coef- 
«  ficient  moyen  de  concomitance;  et  il  garde  la  même 
«  intensité auxépqques ultérieures. Dansle complexus 
«  élémentaire  de  l'objet  et  de  la  formation  du  prêt, 
«  on  observe,  exception  faite  de  l'époque  dharmasu- 
«  trique,  un  accroissement  progressif  de  l'intensité 
tt  du  type  féodal,  qui  se  manifeste  pour  la  première 
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«  fois  à  l'époque  prédharmasutrique,  comme  type  con- 
«  coarant  avec  une  intensité  minime,  et  il  devient, 
«  dès  Tépoque  manavique,  type  prédominant,  en  s'as- 
«  sociant  constamment  avec  une  valeur  minime  du 
u  type  gentilice,  concourant.  Dans  le  complexus  élé- 
«  mentaire  des  modalités  essentielles  du  prêt  on  relève 
«<  une  intensification  graduelle  du  type  féodal,  qui 
«  se  manifeste  pour  la  première  fois  à  Tépoque  pré- 
«  dharmasutrique,  comme  type  concourant  avec  un 
«  coefficient  minime  de  concomitance;  dès  Tépoque 
i<  manavique,  il  devient  type  prédominant;  Tintcn- 
«  site  du  type  gentilice  décroît  par  degrés,  car  aux 
«  trois  premières  époques  il  garde  le  caractère  de  type 
«  prédominant,  mais  il  s'associe  avec  des  valeurs  gra- 
«  duellement  croissantes  de  l'index  de  concomitance 
«  du  type  féodal  ;  dès  Tépoque  manavique  il  devient 
«  type  concourant,  avec  un  coefficient  de  concomi- 
«  tance,  lequel  décroît  successivement.  Dans  le  com- 
«  plexus  élémentaire  de  l'extinction  du  prêt  le  type 
«  gentilice  montre  une  remarquable  persistance,  car 
«  il  figure  comme  type  prédominant  aux  quatre  épo- 
«  ques  les  plus  reculées  ;  aux  trois  premières  pério- 
((  des  le  type  féodal  manque  ;  il  figure  seulement  dès 
«  Tépoque  manavique,  comme  type  concourant  avec 
<i  un  coefficient  moyen  de  concomitance;  mais  il 
«  devient  type  prédominant  aux  deux  dernières  épo- 
«  ques  et  il  s'associe  avec  des  coeificients  de  conco- 
«  mitance  du  type  gentilice,  concourant,  lesquels 
«  décroissent  pas  degrés.  En  général  on  observe  dans 
«  tous  les  complexus  élémentaires  une  intensification 
«  de  l'élément  féodal  et  un  affaiblissement  corrélatif 
«  de  l'élément  gentilice  dès  l'époque  manavique.  » 
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L'ensemble  des  recherches  exposées  dans  ce  livre 
montre  clairement  que  notre  théorie  des  types  juri- 
diques se  distingue  de  celle  de  Post,  et  qu'elle  carac- 
térise une  phase  nouvelle  de  l'évolution  de  l'ethnolo- 
.  gie  juridique. 

L'introduction  de  l'analyse  stratigraphique,  entiè- 
rement inconnue  à  Post  et  à  ses  disciples,  est  l'élé- 
ment qui  caractérise  notre  théorie,  et  par  suite  la 
nouvelle  phase  de  développement  de  notre  science. 

Nous  avons  vu  que  l'ethnologie  juridique  doit  étu- 
dier les  phénomènes  juridiques,  à  cinq  points  de  vue  : 
morphologique,  stratigraphique,  généalogique,  psy- 
chologique, philosophique;  que  chaque  système  juri- 
dique peut  morphologiquement  être  décomposé  en 
un  nombre  remarquable  d'éléments  irréductibles,  ou 
pratiques,  juridiques,  simples,  dont  les  normes  juri- 
diques constituent  la  description;  qu'il  existe  deux 
types  fondamentaux  dans  l'organisation  juridique:  le 
type  gentilice  et  le  type  féodal,  caractérisés  respec- 
tivement par  l'absence  et  par  l'existence  de  la  stra- 
tification hiérarchique  des  classes  sociales  ;  que  chaque 
norme  est  en  général  inhérente  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  types;  qu'en  appliquant  une  série  étendue  de  mé- 
thodes très  rigoureuses  on  parvient  à  déterminer  la 
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composition  intrinsèque  de  chaque  institution  et  de 
chaque  système  juridique.  Nous  avons  vu  pareillement 
que  parun  ensemble  de  conceptions  fondées  sur  l'ana- 
lyse stratigraphique  on  peut  parvenir  à  la  détermina- 
tion du  processus  de  développement  de  chaque  ins- 
titution et  de  chaque  système  juridique;  à  la  recons- 
truction des  phases  inconnues  de  l'évolution  des 
institutions  et  des  systèmes  ;  à  l'étude  des  conditions 
psychologiques  des  peuples,  révélées  par  l'analyse  du 
droit;  et  à  la  découverte  des  causes,  qui,  dans  chaque 
système,  déterminent  les  transformations  juridiques. 
Enfin  nous  avons  démontré  que,  toujours  par  l'emploi 
de  l'analyse  stratigraphique,  en  comparant  méthodi- 
quement un  certain  nombre  de  systèmes  juridiques, 
satisfaisant  à  des  conditions  données,  on  peut  pane- 
nir  à  la  construction  de  la  théorie  générale  de  l'évo- 
lution du  droit,  construction  à  laquelle  aboutit  toute 
l'ethnologie  juridique.  Nous  avons  exposé  soigneu- 
sement les  nombreuses  méthodes  imaginées  parnous, 
afin  de  résoudre  les  divers  problèmes  indiqués  plus 
haut. 

Les  applications,  que  nous  avons  faites,  de  notre 
théorie  générale  des  types  sociaux  aux  deux  dernières 
sections  du  livre,  permettent  de  déterminer  la  valeur 
de  la  théorie  elle-même,  et  surtout  celle  de  l'analyse 
stratigraphique  qui  en  constitue  l'élément  carac- 
téristique. Dans  le  groupe  des  applications,  nous 
croyons  devoir  attribuer  une  portée  particulière  à  la 
théorie  du  mariage  ambilien,  qui  a  transformé  nos 
conceptions  sur  la  structure  de  la  famille  primitive, 
fit  démontré  l'universalité  du  matriarcat  d'une  manière 
irréfutable. 
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Surtout  nous  devons  insister  sur  le  caractère  étroi- 
tement méthodique  de  toutes  nos  recherches,  et  sur 
la  nécessité  de  garder  soigneusement  ce  caractère 
dans  les  recherches  futures  de  l'ethnologie  juridique. 

Cette  science  a  un  but  direct  purement  théorique, 
car  elle  aboutit  à  la  détermination  des  lois  et  des 
causes  de  l'évolution  du  droit.  Mais  elle  doit  exercer 
une  action  remarquable  même  sur  la  vie  pratique,  car  ^ 
la  connaissance  des  processus  naturels  de  dévelop- 
pement des  institutions  et  des  idées  juridiques  doit 
constituer  le  fondement  de  la  politique  législative  et  |! 

juridique.  | 
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PEUPLES 

SYSTÈMES  DE  PARENTÉ 

FORME  AMBIUBNNE 

1*  Menangkabao 

matriarcet.g'^s;  3 
parenté  artificielle^. 

matr.ambil.8;3;3 

2«  Battaks 

matriarcat.3;2;  1 
patriarcat.3;  j;3 
par.  art,d. 

matr.  ambil.3  :  a  ;  1 

3*  Pasemah 

matriarcat.  3  ;  3;  3 
patriarcat.3;  1;  1 
par.  art.a 

matr.  ambil.3  ;  3  ;3 

4*  Lampong 

matriarcat.  3;  3;  1 
patriarcat.8;i;  3 
par.  art.3;i;3 

matr.  amb.3  ;  2  ;  1 

5*  Palembang 

matriarcat.  3  ;  ^  ;  1 
patriarcat.3;  1;  3 
cognatioii.3  ;  1  ;  2 
par.  art.a. 

matr.  amb.g  ;  2  ;  1 

6«  Bengkulais 

matriarcat.  3  ;  2  ;  1 
jpatriarcatg  ;  1  ;  3 
cog:nation.3  ;  1  ;  2 
par.  apt.8  ;  1  ;3 

matr.  amb.3  ;  2  ;  i 
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5.  Chimie  physique  .      ,     J.  Perrin,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. 

6.  Chimie A.  Pictet,  professeur  à  la  Faculté  des 

Sciences  de  l'Université  de  Genève. 

7.  Astronomie  et  Physi- 

que céleste  .  .     J.  Mascart,  astronome  adjoint  à  l'Obser- 

vatoire de  Paris. 

8.  Météorologie    .     .     .     J.  Richard,  directeur  du  Musée  Océano- 

graphique de  Monaco. 

9.  Minéralogie  et  Pétro- 

graphie ....     A.  Lacroix,   de  l'Institut,  professeur  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle. 

10.  Géologie     ....     M.  Boule,  professeur  au  Muséum  d'His- 

toire naturelle. 

11.  Océanographie  physi- 

que     J.  Richard,  directeur  du  Musée  Océano- 
graphique de  Monaco. 
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c.  Sciences  biologiques  normatives  : 

'A.  Biologie  gé- 

néraU  .      .     G.   Loisel,    diroctcur    do   Laboratoire  à 

,A     »•  f     \  l'Ecole  des  Hautes -Etudes. 

12.  Btolo.  1^^^^^  3^^^^. 

^'*    •  J    phie    biolo^ 

\     gique    .  J.  Richard,  directeur  du  Musée  Océano- 

^  graphique  de  Monaco. 

\X  Physique  biologique.     A.  Imbert,   professeur   à   la  Faculté  de 

Médecine  de  l'Université  de  Montpellier. 

\k.  Chimie  biologique     .     G.  Bertrand,  chargé  de  cours  à  la  Sor- 

bonne. 
15,  Physiologie  et  Patho- 
logie végétales  .      .     L.  Mangin,  professeur  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle. 
Ifi.  Physiologie      .      .      .     J.-P.    Langlois,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

17.  Psychologie     .      .      .     E.  Toulouse,  directeur  de  Laboratoire  i 

l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  médecin  en 
chef  de  l'Asile  do  Villejuif. 

18.  Sociologie  .     .      .     .     G.  Richard,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 
10.  Microbiologie   et  Pa- 

rasitologie  ...     A.  Calmette,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  TUniversité,  directeur  de 
rinstilut  Pasteur  de  Lille. 
/A.  Pathologie 

générale    A.   Gharrin,    professeur   au  Collège  de 
France,  médecin  des  Hôpitaux  de  Paris. 

IB.  Pathologie 
médicale    M.  Klippel,    médecin   des  Hôpitaux  de 
Paris. 
G.  Neurologie    E.  Toulouse,  directeur  de  Laboratoire  à 
TEcole  des  Hautes -Etudes,  médecin  en 
chef  de  l'Asile  de  Villejuif. 
D.  Pathologie 
chirurgi- 
cale .      .     L.    PicQUi5,   chirurgien  des   Hôpitaux  de 
\  Paris. 
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D.  Sciences  biologiques  descriptives  : 

21.  Paléontologie  ...     M.  Boule,  professeur  au  Muséum  d  His- 

toire naturelle. 
f  A.  Généralités 
et  Phané' 

„^     „  .       ,        roeames  .     H.  Lecomte,  professeur  au  Muséum  d'His- 

22.  Dota-    )  ^  .  '*,- 
/                                 toire  naturelle. 

^      'JB.    Cryptoga- 
mes    .     L.  Mangin,  professeur  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle. 

23.  Zoologie     ....     G.    Loisel,    directeur    de   Laboratoire   à 

l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
2^.  Anatomie  et  Embryo- 
logie   G.    LoiSKL,   directeur   de    Laboratoire    à 

l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

25.  Anthropologie  et  Eth- 

nographie   ...     G.  PapillA-ULT,  professeur  à  l'Ecole  d'An- 
thropologie. 

26.  Economie  politique   .     D.  Bellet,  professeur  à  l'Ecole  des  Scien- 

ces politiques. 


IL  Sciences  appliquées 

A.  Sciences  mathématiques  : 

27.  Mathématiques  appli- 

quées  M.   d'Ocagne,    professeur  à  l'Ecole    des 

Ponts  el  Chaussées,  répétiteur  à  l'Ecole 
polytechnique. 

28.  Mécanique   appliquée 

et  génie  ....  M.  d'Ocagne,  professeur  à  l'Ecole  des 
Ponts  et  Chaussées,  répétiteur  à  l'Ecole 
polytechnique. 

B.  Sciences  inorganiques  : 

l'd.  Industries  physiques.  H.  Ghaumat,  sou  s -directeur  de  l'Ecole 
supérieure  d'Electricité  de  Paris. 

30.  Photographie  ,  ,  .  A.  Seyewetz,  sous-directeur  de  l'Ecole 
de  Chimie  industrielle  de  Lyon. 
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31.  InduêtritÊ  ehimique$,     J.  Derômr,  professeur  agrégé  de  physique 

au  collège  Ghaptal,  inspecteur  des  Eta- 
blissements classés. 

32.  Géologie  ei  Minéralo- 

gie appliquées  .  L.  Cayeux,  professeur  à  l'Institut  national 

•    agronomique,  professeur  de  géologie  à 
l'Ecole  des  Mines. 

33.  Conttruction    .      .      .     J.  Pillet,  professeur  au  Conservatoire  des 

Arts  et  Métiers  et  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts. 
G.  Sciences  biologiques  : 

34.  industries  biologiques    G.  Bertrand,  chargé  de  cours  à  la  Sor- 

bonne. 

35.  Botanique     appliquée 

et  Agriculture  .  .  H.  Lecomte,  professeur  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle. 

36.  Zoologie  appliquée  . .     R.  Baron,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire 

d'Alfort. 

37.  Thérapeutique    gêné' 

raie   et  Pharmaco- 
logie  G.  PoucHET,  membre   de  l'Académie  de 

Médecine,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  l'Université  de  Paris. 

38.  Hygiène  ei  Médecine 

publiques  ...  A.  Galmette,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  l'Université,  directeur  de 
rinstitut  Pasteur  de  Lille. 

39.  Psychologie  appliquée    E.  Toulouse,  directeur  de  Laboratoire  à 

l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  médecin  en 
chef  de  l'Asile  de  Villejuif. 

40.  Sociologie  appliquée.     Th.  Ruyssen,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  l'Université  de  Dijon. 

M.  Albert  Maire,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  est  chargé  de  Vlndex 
de  l'Encyclopédie  scientifique. 
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ENCYCLOPEDIE    SCIENTIFIQUE 

Publiée  sous  la  direction  du  D""  TOULOUSE 


Nous  avons  entrepris  la  publication,  sous  la  direction  géné- 
rale de  son  fondateur,  le  D'  Toulouse,  Directeur  à  TEcole  des 
Hautes -Etudes,  d'une  Encyclopédie  scientifique  de  langue 
française,  dont  on  mesurera  l'importance  à  ce  fait  qu'elle  est 
divisée  en  4o  sections  ou  Bibliothèques  et  qu'elle  comprendra 
environ  i.ooo  volumes.  Elle  se  propose  de  rivaliser  avec  les 
plus  grandes  encyclopédies  étrangères  et  même  de  les  dépasser, 
tout  à  la  fois  par  le  caractère  nettement  scientiûque  et  la  clarté 
de  ses  exposés,  par  Tordre  logique  de  ses  divisions  et  par  son 
unité,  enfin  par  ses  vastes  dimensions  et  sa  forme  pratique. 


PLAN   GÉNÉRAL   DE    L'ENCYCLOPÉDIE 

Mode  de  publication.  —  U Encyclopédie  se  composera  de  mono- 
graphies scientifiques,  classées  méthodiquement  et  formant  dans  leur 
enchaînement  un  exposé  de  toute  la  science.  Organisée  sur  un  plan 
systématique,  cette  Encyclopédie,  tout  en  évitant  les  inconvénients 
des  Traités,  —  massifs,  d'un  prix  global  élevé,  difficiles  à  consulter, 
—  et  les  inconvénients  des  Dictionnaires,  —  où  les  articles  scindés 
irrationnellement,  simples  chapitres  alphabétiques,  sont  toujours  né- 
cessairement incomplets,  —  réunira  les  avantages  des  uns  et  des 
autres. 

Du  Traité,  Y  Encyclopédie  gardera  la  supériorité  que  possède  un 
ensemble  complet,  bien  divisé  et  fournissant  sur  chaque  science  tous 
les  enseignements^  et  tous  les  renseignements  qu'on  en  réclame.  Du 
Dictionnaire,  l'Encyclopédie  gardera  les  facilités  de  recherches  par  le 
moyen  d'une  table  générale,  l'Index   de  V Encyclopédie,  qui  paraîtra 
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dès  la  publication  d  un  certain  nombre  de  volumes  et  sera  réimprimé 
périodiquement.  L* Index  renverra  le  lecteur  aux  différents  volumes 
et  aux  pages  où  se  trouvent  traités  les  divers  points  d'une  question. 
Les  éditions  successives  de  chaque  volume  permettront  de  suivre 
toujours  do  près  les  progrès  de  la  science.  Et  c'est  par  là  que  s'a£Brme 
la  supériorité  do  ce  mode  de  publication  sur  tout  autre.  Alors  que, 
sous  sa  masse  compacte,  un  traité,  un  dictionnaire  ne  peut  être  réé- 
dité et  renouvelé  que  dans  sa  totalité  et  qu*à  d'assez  longs  intenral- 
les,  inconvénients  graves  qu'atténuent  mal  des  suppléments  et  des 
appendices,  V Encyclopédie  scientifique^  au  contraire,  pourra  toujours 
rajeunir  les  parties  qui  ne  seraient  plus  au  courant  des  derniers  tra- 
vaux importants.  11  est  évident,  par  exemple,  que  si  des  livres  d'al- 
gèbre ou  d'acoustique  physique  peuvent  garder  leur  valeur  pendant 
de  nombreuses  années,  les  ouvrages  exposant  les  sciences  en  forma- 
tion, comme  la  chimie  physique,  la .  psychologie  ou  les  technologies 
industrielles,  doivent  nécessairement  être  remaniés  à  des  intervalles 
plus  courts. 

Le  lecteur  appréciera  la  souplesse  de  publication  de  celte  Encyclo- 
pédie^ toujours  vivante,  qui  s^élai^ra  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
dans  le  large  cadre  tracé  dès  le  début,  mais  qui  constituera  toujours, 
dans  son  ensemble,  un  traité  complet  de  la  Science,  dans  chacune 
de  set  sections,  un  traité  complet  d'une  science,  et  dans  chacun  de 
ses  livres,  une  monographie  complète.  Il  pourra  ainsi  n'acheter  que 
telle  ou  telle  section  de  V Encyclopédie^  sur  de  n'avoir  pas  des  parties 
dépareillées  d'un  tout. 

V Encyclopédie  demandera  plusieurs  années  pour  être  achevée, 
car  pour  avoir  des  expositions  bien  faites,  elle  a  pris  ses  collaborateurs 
plutôt  parmi  les  savants  que  parmi  les  professionnels  de  la  rédaction 
scientifique  que  l'on  retrouve  généralement  dans  les  œuvres  simi- 
laires. Or  les  savants  écrivent  peu  et  lentement  et  il  est  préférable 
de  laisser  temporairement  sans  attribution  certains  ouvrages  plutôt 
que  de  les  conÛer  à  des  auteurs  insuffisants.  Mais  cette  lenteur  et 
ces  vides  ne  présenteront  pas  d'inconvénients,  puisque  chaque  livre 
est  une  œuvre  indépendante  et  que  tous  les  volumes  publiés  sont  à 
tout  moment  réunis  par  V  Index  de  F  Encyclopédie.  On  peut  donc 
encore  considérer  TEncyclopédie  comme  une  librairie,  où  les  livres 
soigneusement  choisis,  au  lieu  de  représenter  le  hasard  d'une  produc- 
tion individuelle,  obéiraient  à  un  plan  arrêté  d'avance,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  ni  lacune  dans  les  parties  ingrates,  ni  double  emploi 
dans  les  parties  très  cultivées. 

Caractère  scientifique  des  ouvrages.  —  Actuellement,  les  livres 
de  science  se  divisent  en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  livres  des- 
tinés aux  savants  spécialisés,  le  plus  souvent  incompréhensibles  pour 
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tous,  les  autres,  faute  de  rappeler  au  début  des  chapitres  les  connais- 
sances nécessaires,  et  surtout  faute  de  définir  les  nombreux  termes 
techniqi^es  incessamment  forgés,  ces  derniers  rendant  un  mémoire 
d*une  science  particulière  inintelligible  à  un  savant  qui  en  a  abandonné 
Tétude  durant  quelques  années;  et  ensuite  les  livres  écrits  pour  le 
grand  public,  qui  sont  sans  profit  pour  des  savants  et  même  pour  des 
personnes  d'une  certaine  culture  intellectuelle. 

U Encyclopédie  scientifique  a  l'ambition  de  s'adresser  au  public  le 
plus  large.  Le  savant  spécialisé  est  assuré  de  rencontrer  dans  les 
volumes  de  sa  partie  une  mise  au  point  très  exacte  de  Tétat  actuel 
des  questions;  car  chaque  Bibliothèque,  par  ses  techniques  et  ses 
monographies,  est  d*abord  faite  avec  le  plus  grand  soin  pour  servir 
d'instrument  d'études  et  de  recherches  à  ceux  qui  cultivent  la  science 
particulière  qu'elle  représente,  et  sa  devise  pourrait  être  :  Par  les 
sat^antSf  pour  les  savants,  QueiqueS'Uns  de  ces  livres  seront  même, 
par  leur  caractère  didactique,  destinés  à  devenir  des  ouvrages  classi- 
ques et  à  servir  aux  études  de  renseignement  secondaire  ou  supérieur. 
Mais,  d'autre  part,  le  lecteur  non  spécialisé  est  certain  de  trouver, 
toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire,  au  seuil  de  la  section,  —  dans 
un  ou  plusieurs  volumes  de  généralités,  —  et  au  seuil  du  volume,  — 
dans  un  chapitre  particulier,  —  des  données  qui  formeront  une  véri- 
table introduction  le  mettant  à  même  de  poursuivre  avec  profit  sa  lec- 
ture. Un  vocabulaire  technique,  placé,  quand  il  y  aura  lieu,  à  la  fin 
du  volume,  lui  permettra  de  connaître  toujours  le  sens  des  mots 
spéciaux. 

Il 

ORGANISATION  SCIENTIFIQUE 

Par  son  organisation  scientifique,  V Encyclopédie  parait  devoir  offrir 
aux  lecteurs  les  meilleures  garanties  de  compétence.  Elle  est  divisée 
en  Sections  ou  Bibliothèques,  à  la  tète  desquelles  sont  placés  des  savants 
professionnels  spécialisés  dans  chaque  ordre  de  sciences  et  en  pleine 
force  de  production,  qui,  d'accord  avec  le  Directeur  général,  établis- 
sent les  divisions  des  matières,  choisissent  les  collaborateurs  et  accep- 
tent les  manuscrits.  Le  même  esprit  se  manifestera  partout  :  éclec- 
tisme et  respect  de  toutes  les  opinions  logiques,  subordination  des 
théories  aux  données  de  l'expérience,  soumission  à  une  discipline 
rationnelle  stricte  ainsi  qu'aux  règles  d'une  exposition  méthodique 
et  claire.  De  la  sorte,  le  lecteur,  qui  aura  été  intéressé  par  les  ouvra- 
ges d'une  section  dont  il  sera  l'abonné  régulier,  sera  amené  à  consul- 
ter avec  confiance  les  livres  des  autres  sections  dont  il  aura  besoin, 
puisqu'il  sera  assuré  de  trouver  partout  la  même  pensée  et  les  mêmes 
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garanties.  Actuellement,  en  effet,  il  est,  hors  de  sa  spécialité,  sans 
moyen  pratique  de  juger  de  la  compétence  réelle  des  auteurs. 

Pour  mieux  apprécier  les  tendances  variées  du  travail  scientifiqae 
adapté  à  des  fins  spéciales,  VEncyclopédie  a  sollicité  pour  la  direc- 
tion de  chaque  Bihliothèque,  le  concours  d^un  savant  placé  dans  le 
centre  même  des  études  du  ressort.  Elle  a  pu  ainsi  réunir  des  repré- 
sentants des  principaux  Corps  savants,  Etablissements  d'enseigne- 
ment et  de  recherches  de  langue  française  : 

Ecole  Polytechnique. 
Con$ervatoire  des  Aria  et  Métiers. 
Ecole  d'Anthropologie. 
Institut  National  agronomique. 
Ecole  vétérinaire  d' Al  fort. 
Ecole  supérieure  d'Electricité. 
Ecole  de  Chimie  industrielle  de 

Lyon, 
Ecole  des  Beaux- Arts. 
Ecole  des  Sciences  politiques. 


Institut. 

Académie  de  Médecine, 

Collège  de  France, 
Muséum  d'Histoire  naturelle. 
Ecole  des  HauteS' Etudes, 
Sorbonne  et  Ecole  normale. 
Facultés  des  Sciences. 
Facultés  des  Lettres. 
Facultés  de  Médecine, 
Instituts  Pasteur, 
Ecole  des  Ponts  et  Chaussées, 
Ecole  des  Mines. 


Observatoire  de  Paris, 
Hôpitaux  de  Paris. 


III 
BUT  DE  L'ENCYCLOPÉDIE 

Au  XVIII*  siècle,  «  TEncyclopédie  »  a  marqué  un  magnifique  mouve- 
ment de  la  pensée  vers  la  critique  rationnelle.  A  cette  époque,  une 
telle  manifestation  devait  avoir  un  caractère  philosophique.  Aujour- 
d'hui, l'heure  est  venue  de  renouveler  ce  grand  effort  de  critique,  mais 
dans  une  direction  strictement  scientifique;  c'est  là  le  but  de  la 
nouvelle  Encyclopédie. 

Ainsi  la  science  pourra  lutter  avec  la  littérature  pour  la  direction 
des  esprits  cultivés,  qui,  au  sortir  des  écoles,  ne  demandent  guère  de 
conseils  qu'aux  œuvres  d'imagination  et  à  des  encyclopédies  où  la 
science  a  une  place  restreinte,  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  son 
importance.  Le  moment  est  favorable  à  cette  tentative  ;  car  les  nou- 
velles générations  sont  plus  instruites  dans  l'ordre  scientifique  que 
les  précédentes.  D'autre  part,  la  science  est  devenue,  par  sa  complexité 
et  par  les  corrélations  de  ses  parties,  une  matière  qu'il  n'est  plus 
possible  d'exposer  sans  la  collaboration  de  tous  les  spécialistes,  unis 
là  comme  le  sont  les  producteurs  dans  tous  les  départements  de  l'ac- 
tivité économique  contemporaine. 
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A  un  autre  point  de  vue,  V Encyclopédie,  embrassant  toutes  les 
manifestations  scientifiques,  servira  comme  tout  inventaire  à  mettre 
au  jour  les  lacunes,  les  champs  encore  en  friche  ou  abandonnés,  — 
ce  qui  expliquera  la  lenteur  avec  laquelle  certaines  sections  se  déve- 
lopperont, —  et  suscitera  peut-être  les  travaux  nécessaires.  Si  ce 
résultat  est  atteint,  elle  sera  fière  d'y  avoir  contribué. 

Elle  apporte  en  outre  une  classification  des  sciences  et,  par  ses 
divisions,  une  tentative  de  mesure,  une  limitation  de  chaque  domaine. 
Dans  son  ensemble,  elle  cherchera  à  refléter  exactement  le  prodigieux 
effort  scientifique  du  commencement  de  ce  siècle  et  un  moment  de  sa 
pensée,  en  sorte  que  dans  l'avenir  elle  reste  le  document  principal 
où  Ton  puisse  retrouver  et  consulter  le  témoignage  de  cette  époque 
intellectuelle. 

On  peut  voir  aisément  que  V Encyclopédie  ainsi  conçue,  ainsi  réa- 
lisée, aura  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques,  univer- 
sitaires et  scolaires,  dans  les  laboratoires,  entre  les  mains  des  savants, 
des  industriels  et  de  tous  les  hommes  instruits  qui  veulent  se  tenir 
au  courant  des  progrès,  dans  la  partie  qu'ils  cultivent  eux-mêmes  ou 
dans  tout  le  domaine  scientifique.  Elle  fera  jurisprudence,  ce  qui  lui 
dicte  le  devoir  d'impartialité  qu'elle  aura  à  remplir. 

11  n^est  plus  possible  de  vivre  dans  la  société  moderne  en  ignorant 
les  diverses  formes  de  cette  activité  intellectuelle  qui  révolutionne 
les  conditions  de  la  vie  ;  et  l'interdépendance  de  la  science  ne  permet 
plus  aux  savants  de  rester  cantonnés,  spécialisés  dans  un  étroit 
domaine.  11  leur  faut,  —  et  cela  leur  est  souvent  difficile,  —  se  met- 
tre au  courant  des  recherches  voisines.  A  tous,  -\  Encyclopédie  offre 
un  instrument  unique  dont  la  portée  scientifique  et  sociale  ne  peut 
échapper  à  personne. 


IV 

CLASSIFICATION  DES  MATIÈRES  SCIENTIFIQUES 

La  division  de  \  Encyclopédie  en  Bibliothèques  a  rendu  nécessaire 
l'adoption  d  une  classification  des  sciences,  où  se  manifeste  nécessai- 
rement un  certain  arbitraire,  étant  donné  que  les  sciences  se  distin- 
guent beaucoup  moins  par  les  différences  de  leurs  objets  que  par  les 
divergences  des  aperçus  et  des  habitudes  de  notre  esprit.  11  se  pro- 
duit en  pratique  des  interpénétrations  réciproques  entre  leurs  domai- 
nes, en  sorte' que,  si  l*on  donnait  à  chacun  l'étendue  à  laquelle  il  peut 
se  croire  en  droit  de  prétendre,  il  envahirait  tous  les  territoires  voi- 
sins ;  une  limitation  assez  stricte  est  nécessité  par  le  fait  même  de  la 
juxtaposition  de  plusieurs  sciences. 
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Le  plan  choisi,  sans  viser  à  constituer  une  synthèse  philosophique 
(les  sciences,  qui  ne  pourrait  être  que  subjective,  ac  tendu  spourtant  à 
(•chapper  dans  la  mesure  du  possible  aux  habitudes  traditionnelles  d'es- 
prit, particulirrement  à  la  routine  didactique,  et  à  s'inspirer  de  prin- 
cipes rationels. 

11  y  a  deux  grandes  divisions  dans  le  plan  général  de  Yêncyclopé- 
die  :  d'un  côte  les  sciences  pures,  et,  de  lautre,  toutes  les  technolo- 
fcies  qui  correspondent  à  ces  sciences  dans  la  sphère  des  applications. 
A  part  et  au  début,  une  Bibliothèque  d'introduction  générale  est  con- 
sacrée à  la  philosophie  des  sciences  (histoire  des  idées  directrices 
logique  et  méthodologie). 

Les  sciences  pures  et  appliquées  présentent  en  outre  une  division 
générale  eu  sciences  du  monde  inorganique  et  en  sciences  biologi- 
ques. Dans  ces  deux  grandes  catégories,  Tordre  est  celui  de  particula- 
rité croissante,  qui  marche  parallèlement  à  une  rigueur  décroissante. 
Dans  les  sciences  biologiques  pures  enfin,  un  groupe  de  sciences  s  est 
trouvé  mis  à  part,  en  tant  qu'elles  s'occupent  moins  de  dégager  des  lois 
générales  etabstraites  que  de  fournir  des  monographies  d'êtres  concrets, 
depuis  la  paléontologie  jusqu'à  l'anthropologie  et  l'etlinographie. 

Etant  donnés  les  principes  rationnels  qui  ont  dirigé  celte  classiG- 
cation,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  apparaître  des  groupe- 
ments relativement  nouveaux,  une  biologie  générale,  —  une  çhysiolo- 
gie  et  une  pathologie  végétales,  distinctes  aussi  bien  de  la  botanique 
que  de  l'agriculture,  —  une  chimie  physique,  etc. 

En  revanche,  des  groupements  hétérogènes  se  disloquent  pour  que 
leurs  parties  puissent  prendre  place  dans  les  disciplines  auxquelles 
elles  doivent  revenir.  La  géographie,  par  exemple,  retourne  à  la  géo- 
logie, et  il  y  a  des  géographies  botanique,  zoologique,  anthropologique, 
économique,  qui  sont  étudiées  dans  la  botanique,  la  zoologie,  l'anthro- 
polugie,  les  sciences  économiques. 

Les  sciences  médicales,  immense  juxtaposition  de  tendances  très 
diverses,  unies  par  une  tradition  utilitaire,  se  désagrègent  en  des 
sciences  ou  des  techniques  précises  ;  la  pathologie,  science  de  lois, 
se  distingue  de  la  thérapeutique  ou  de  l'hygiène,  qui  ne  sont  que  les 
applications  des  données  générales  fournies  par  les  sciences  pures, 
et  à  ce  titre  mises  à  leur  place  rationnelle. 

Enfin,  il  a  paru  bon  de  renoncer  à  l'anthropr  centrisme  qui  exigeait 
une  physiologie  humaine,  une  anatomie  humaine,  une  embryologie 
humaine,  une  psychologie  humaine.  L'homme  est  intégré  dans  la 
série  animale  dont  il  est  un  aboutissant.  Et  ainsi,  son  organisation, 
ses  fonctions,  son  développement  s'éclairent  de  toute  l'évolution  anté- 
rieure et  préparent  l'étude  des  formes  plus  complexes  des  groupements 
organiques  qui  sont  offerts  par  l'étude  des  sociétés. 
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On  peut  voir  que,  malgré  la  prédominance  de  la  préoccupation  prati- 
que dans  ce  classement  des  Bibliothèques  deV  Encyclopédie  scientifique, 
le  souci  de  situer  rationnellement  les  sciences  dans  leurs  rapports 
réciproques  n*a  pas  été  négligé.  Enfin  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  cet  ordre  n'implique  nullement  une  hiérarchie,  ni  dans  Timpor^ 
tance  ni  dans  les  difficultés  des  diverses  sciences.  Certaines,  qui  sont 
placées  dans  la  technologie,  sont  d'une  complexité  extrême,  et  leurs 
recherches  peuvent  figurer  parmi  les  plus  ardues. 

Prix  de  la  publication.  —  Les  volumes,  illustrés  pour  la  plupart 
seront  publiés  dans  le  format  in- 18  jésus  et  cartonnés.  De  dimen- 
sions commodes,  ils  auront  400  pages  environ,  ce  qui  représente  une 
matière  suffisante  pour  une  monographie  ayant  un  objet  défini  et 
important,  établie  du  reste  selon  Téconomie  du  projet  qui  saura  éviter 
rémiettement  des  sujets  d*exposition.  Le  prix  étant  fixé  uniformément 
à  5  francs,  c'est  un  réel  progrès  dans  les  conditions  de  publication 
des  ouvrages  scientifiques,  qui,  dans  certaines  spécialités,  coûtent 
encore  si  cher. 


Paris.  —  Imp.  Levé,  rue  Cassette,   fj.  —  S. 
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Nous  tTons  «ntrepris  la  pablieation,  soas  la  direction 
générale  de  ten  féodaieiir,  le  D'  TQulouat.  ilmetaiir  i 
rtcole  dfs  BaQies  Éiades,  d'âne  E^ye^opédie  fci^iiMficr>e 
dont  on  meinrera  Timportance  à  ce  fait  qu'elle  est  divisée 
en  iO  sections  on  Bibliothèques  et  qu'elle  comprendra  envi- 
ron 1 000  ▼olumes.  Elle  se  propose  de  rivaliser  arec  les  plus 
grandes  encyclopédies  étrangères  et  même  de  les  dépasser^ 
tout  à  la  fois  par  le  caractère  nettement  scientifique  et  la 
clarté  de  ses  exposés,  par  Tordre  logique  de  ses  divisions  et 
par  son  unité,  enfin  par  ses  vastes  dimensions  et  sa  forme 
pratique. 


LES  VOLUMES,   ILLUSTRÉS  POUR  LA  PLUPART,  SONT  PUBLIÉS 


DiRiCTiua  :  D'  TOULOUSE. 
SicaÉTAiRi  «tMÉSAL  :  H.  PIÉRON. 

SiCatTAIRI  FOUS  LIS  SCIENCBS  TKCHNIQUKS:  L.  POTIN. 


PATHOLOGIE   MÉDICALE 

Directeur  :  I>octour  U.  ItLlFFCL»   liédocin  dei  HApItnm  d&  P^n&. 

Lea  Màladiea  du  Péritoins,  par  le  Dt»cteur  A«  PiiSAYt,  médecio 
des  bûpiuux  de  Paris.  1  ?oL  de  420  pAgea 18  fr- 

Lai  grands  Processus  morMdes  ;  Congeition.  Inflammation» 
Suppvratiûn,  Gangrène^  par  \e  D'  Camille  HAQEft  lîcâiiCLé  es 
sdeiicajes^  médeei&'ûsiBtant  à  ThOptUl  ^tnUAlichel.  1  vdL  de 
480  pag'Pif  B.yec  RgureB  dam  le  lèxte. ,..,.. IS  fr, 

La  Goutte  et  rObésitê,  pof  les  docteur»  Â.  FLoftA^Kt^^  médecio 
de  r hôpital  Lariboiaière,  et  M.  FftAifçois,  ancien  intârne  dûâ 
bApitaujL  de  Paris.  I  voL  de  550  pages..  .,........<..,'     18  fr. 

fiÉTTi  typhoïde  «t  fièvrss  paratypboïdes,  par  H*  DlitouAt 
Tuédecip  de  riiôpîtal  Hrouâaaîs,  et  J.  Tbiers,  ancien  iutarne  des 
kûpïLaai  de  Paris.  J  vel.  de  450  pagea  arec  figures  dan»  le 
texte , ,».,...♦,.., 18  fr^ 

Grippe,  Coquflliiclie,  Erysipèle,  Oreillons,  par  H.  Barsiër^  méde- 
cin des  hôpitau]it  de  Paris.  1  vol.  de  3Q0  pages. 18  fr. 

Diphtérie.  —  Polionijélite.  —  Encéphalite  léthargitiiie-  — 
Méningite  céréliro  spinale.  —  Zona,  par  le  D^  BABeL^a:  mé- 
decLD  deii  hÔpUaui  d^  Py^rlâ.  1  voL  de  350  pages, ......     IS  fr. 

Septicémie  s  {SipiicopyohéfniettBaeténémiei),^^tE.  YAUCBiiiH  et 
F-  WOBiMCtR,  chargé  de  coure  et  chef  de  laboratoire  à  la  Fa^ 
CuUé  de  médecine  de  Strasbourg,  i  vol.  de  516  pages  avec 
figures âO  fr. 
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NEUROLOGIE  ET  PSYCHIATRIE 

Bireeteur  :  ûoeiAiir  TouLaUAB. 

îtiérspentiqn»  des  Maladies  du  Système  n errent ,  par  le  profea^ 
seur  GSAssET  et  le  D' L.  BlMSAtlDf  2*  édit.  1  vol.  de  500  p.    1 K  fr. 

Slméiologle  des  Haladias  du  Système  nerveux^  par  le  D^  Heori 

DUFoui,  médecin  de  rMpital   BronGiai^.    i  vol.  de  B40    pages, 
avec  figure»  dai^s  le  teite. , ♦  -  - . 18  fr. 

ïaladies  de  la  HeeUe  et  du  Bulhe  (non  syttémttîisées).  Polyo- 
myéiiitSf  tctéroÊe  «n  plaques,  syringomyélie^  par  le  professeur 
C.  Oddo.  1  vol.  de  400  pages,  avec  'M  figures  dans  le  texte. .     1 S  fr. 

Il  Xahes  et  les  If  aladîes  systématises  de  la  Hoellen»  par  le 
docteur  E.  ûE  Masaahy^  médecin  des  hbpîtaui  de  Paria,  1  vol. 
de  SGO  pages,  avec  âS  Hg.  dana  le  texte. .  < .     1^  fr. 
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EffCYCLOPÂpiM  3Ci^MTmQUM 


La  Paraiyii*  géiiénl#y  par  le  profoMeur  A.  JorraoT,  et  le  doc- 
teur Bogar  MiaHOT,  médadm  en  ch^t  de  l|k  9IÛ809  NaUçaale  de 
Charenlon  {épuité). 

Ii'Hfitéria.  O^/lailtoii  t|  Conc^pHtm.  Pathtfgim.  Traitmngi^,  par 
le  D*  H.  BsftiiBiM,  profesiear  hoooraira  a  ^a  Faculté  de  méde- 
ciaa  da  Nancy,  1  tdI.  da  450  pages. , , •,,,,..,,,.,» f ...  ^    18  fr. 


MICROBIOLOGIE  ET  PARASITOUOGIE 

§t  DMi«ar  P.  BMAH^eii,  Prof«si«ur  à  la  F«6«llé  ##  MédMip*  49  I*in< 

*La  Mioro-oroaniama  da  la  Sypkilia.  TreponmmpalMwniSehAU' 
dinnu  par  Ta  doctaar  Mv^Bifio,  f^^  4a  UlHmtmra  i^  Sl'M- 
Usare,  lauréat  4a  rAaadàmie  da  lléçtac^ipa.  1  tqI.  4ê  3^  PU^y 
avec  figurée  dans  la  texte  et  une  planchç  an  cooleon  hors 
ttxta. , , 18  fr 

L*£i«da  azpériaiastalf  da  U  Baga,  par  le  daetaor  4.  Maiii, 
chef  de  senrice  j^  l'Institut  Pasteur,  i  vol.  de  iOO  pages,  tYec 
figures  dans  la  texte  et  une  pianehe  on  couleur?  hors 
teite , ■ 18  fr. 

Let  Dysantarias.  Êtud$  baetéri(Aogiqu9,  par  le  D*  Ch.  Battit^ 

professeur  abrégé  au  Val-de-Grice.  1    vol.  de   300  pages,  avec 
figures  dans  le  texte  et  12  pi.  hors  texte 18  fr. 

Les  Ingeotas  pianaart  ai  anoanra  da  aang,  par  le  D*  Edmond 

Sergent,  chef  de  laboratoire  à  Tlpstitut  Pseteur  de  Paris.  1  vol. 
de  310  pages,  avec  2S9  flg.  dans  le  texte 18  fr. 


HYGIÈNE  ET  MÉDECINE  PUBUQUES 

Dirtpteur  :  ProfssMHr  A.  GALaina. 

L'OuTiiar  (Son  atelier^  iim  hygiène,  9gn  Hbitutmh  par  le  doc- 
teur Hené  Martial,  1  toI,  à^  m  p.,  avec  âg,  <lans  le  texte, ,    U  fr. 

Hygièna  laolairatpar  U  Dvnnth,  pédaçia  impactenr  dat  U^ 
de  Paris,  2«  édition,  1  vol  de  490  PAgan.  arac  72  Agnras  àtm 
le  texte ..,,,,.,,,., p. «,,. •....•.    18  fr. 
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SNCYCLpFÈniE   SC/ENTIFiQUE 


B^gièno  du  pr0iiiifr  ftgtr  pu*  P.  LASiA&LrÈRE,  chef  de  La- 
ba  m  Loire  à  k  Faculté  ât*  médecioe  de  Paris*  1  foL  de  352  peg«i 
^%  i  S  âgur«K  dmtia  Je  teite.  .........,.,..*.....;...,..     1 S  fr. 

THÉRAPEUTIQUE 

Praffl««eur  ■  li  Faculté  dt  MédBdna  de  Pirii. 

Ltfl  HédîoaiïLtiitB,  Action  physioiGgiqitef  formuiêti  êmploiSf  par  ]« 
D'  A.P  F.  PL^CQUif  ADCiet)  interne,  lauréat  rïet  Hôpttaui  de  Parït. 
Préface  du  profwsenr  G.  PocchW.  1  toK  de  400  pages...     18  fr. 

PHYSIOLOGIE 

T 

Birecteiàr  :  DocItMir  J.  G\tiTR.ELEt, 

Fr«ife&8i;ur  n^r^ifé  uns  Pj^auUi'f  éf*  ANdocUh', 

[tirecteiir  de  LatiaraiDirâ  à  i'E^flle  de«  H^uioï  Etudtoi- 

La  Fo action  isniculaire,  par  L  Jotiteûi  docteur  en  métj^cinej 
chef  de  LaïioraLoir^  i  rUaivergité  deBruieLlea,  1  voU  de  410  p,, 
avec  35  Bgurea  dana  le  texte.  >...,....,..,...«...,.,,,     18  fr. 

La  Cellule  aerreuie,  par  G.  ESAiaiKfKSCa^  prûfeatieur  h  l'UnlTersité 
de  Bucareei.  Avec  une  préface  de  AI.  le  professeur  Bahoh  t 
CkiikL  (de  UadrîdJ.  ^  vol.  formant  1.148  paires,  avec  2â§  liruret 
dan?  le  teil© »..,.*.,,,..*♦,,,..,..»,..,,.......,     H6  fr, 

Let  Fp actions  aarTeuiet  :  Ui  fonetiom  bulb&^médullaire^,  par 
W.  BiCHTSHtlWr  profuHsetir  à  i'LInivoraîté  d«  SaJni^PéUïrsbourg. 
1  fol.  de  400  pa^ei,  avec  flg«  daui  le  teite. . . , 18  fr. 

Lit  FoiiO^Oni  iiirT0Qi«f  :  Ut  fmaiont  bulbû-médullairet. 
F<meUont  vùcéralest  sé<Tétoirft^  trophi^uet  el  thêrmoQtniqwt, 
par  W.  Bêcitirsw.  1  vol»  de  500  pagea,  avec  43  Ag-ureu  dana  le 
leite , , ,,,..-., 18  fr. 

La  Ftmctioii  cérAbenento,  par  le  docteur  Aïft^afc-Tteiaii  aaden 
ieienï^  4ei  ïi^pitaLii  de  Paria.  1  toU  4e  350  pagei,  arec  89  flp;, 
daua  le  texte. ,,..,,..,*...,,.» ,....«     18  ^- 

Lit  Fonctioni  digestîTeaT  par  îe  docteur  I.  BAR&iiitf  professeur 
ïfrèj^é  à  la  Faculié  de  MAdecluê  de  Touloàie.  1  vol.  de  450  pa^a.» 
avec  Î9  fi|i] rea  dàa a  le  t^iie .*...*,.,..,» ^ .,.,,,....,.  «     ! É  fr. 

Il  FfBOticD  sexuelle,  par  le  docteur  H.  Busousr,  professeur 
«frég^  ht  ^a  Faculié  4e  Mé'ledue  deNaiicy^  1  vgl,  iipuûé^» 

S,  Place  de  TOdôon,  Paris  ûK 
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La  CrqisiaiiM,  par  le  doctear  L.  DurisTBL,  médecin  inspecteor 
des  Écoles  de  la  Ville  de  Paris,  i  toI.  de  310  pa^es  a?ec  20  fig. 
dans  le  texte 18  fr. 

ANATOMIE  ET  EMBRYOLOGIE 

IHrêCttmr  :  R.  Anthony;  PraftsMor  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

AnatoBia  plastiqva,  par  Bdonard  Cum,  peintre^  professeur  d'au- 
tomie.  1  Tol.  de  350  pafes,aTee  146  fig.  dans  le  teite...    18  fr. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Dirmtmir  :  M.  Gaulliry,  Professaur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Puit. 

La  Tératogenèie.  Étude  dês  variations  de  Porganwne,  par 
Etienne  RiBiUD,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris.  1  vol.  de  360  pafces,  avec  98  flg.  dans  le  texte...    18  fr. 

L'œul  et  Uf  faotenn  de  rontogénète,  par  A.  Brachet,  profes* 
8eur  à  rUniversité  de  Bruxelles.  1  vol.  de  350  pages  avec 
57  ftKures 18  fr. 

Le  Parasilif  me  et  la  symbiose,  par  M.  Caullikt,  professeur  a  la 
Sorbonne.  1  vol.  de  400  pages  avec  53flg.  dans  le  texte. .. .     18  fr. 

L'hérédité,  par  E.  Guyénot,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 
1  vol.  de  470  pages  avec  47  figures 25  fr. 

L'Adaptation»  par  L.  Cdénot,  correspondant  de  l'Institut,  pro- 
fesseur a  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy.  1  vol.  de  420  pages 
avec  S2  figures • 25  fr. 

Les  pigments  dans  Torganisme  animal.  Chimie.  MorphologU. 
Pfiy.sioiogie.  Etiologte^  par  le  D'  J.  Verne,  docteur  es  sciences, 
professeur  agri^gé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1  vol.  de 
612  pages,  avec  32  figures  dans  le  texte 28  fr- 

Les  sociétés  d*insectes.  Leur  origine,  leur  évolutionf  p&r  le 
professeur  William  Morton  Wheeler.  1  vol.  de  472  pages,  aver 
t>l  figures  dans  le  texte 35  Ir. 

ANTHROPOLOGIE  ET  ETHNOQRAPHIE 

DiruUur  :  P.  Ri  vkt,  Assistaat  d'anthropelogie  au  Musévm  d'Histoire  aatinllt- 

Les  Peuples  aryens.  Leur  origine  en  Europêy  par  Zàborowski, 
professeur  à  TEcole  d'Anthropologie,  ancien  président  de  la  So- 
ciété d'Anthropologie  de  Paris.  1  vol.  de  450  pages,  avec  figures 
dans  le  texte  et  une  carte  hors  texte 18  fr- 


GASTON  DOIN  et  C\  Éditeurs. 
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Le  Paganisme  coutemporaiii  oli«z  les  peuples  ctlto-UtiEiif  par 
Paul  SÉBiLLûTf  aDdoD  préâideiit  de  la  Socioié  d'AothrapoIfifia 
de  Paria,  directeur  de  la  Revue  des  traditloiia  populaires.  1  vol. 
de  400  pa^B ...,,,.. ,     tS  fr, 

Lft  Folk-Lare.  Littérature  orale  et  Ethnographie  irtkûitiQnmiief 
p&r  P.  SIbili^ot.  1  ToL  de  49^  pagea « 18  fr. 

Left  Blancs  d'Afrique,  par  Le  D'  Q.  Wii3«iitetii  iépuhé), 

ÂatïirQpologie  aDatoini<nie  (crâne,  face,  tête  sur  le  vivant), 

paj*  le  D'  G.  PAUL-BûNCûUKjVicor-ppésideiJt  de  la  Société  d'An Uiro- 
poJogie}  médecin  en  ehcf  do  LlnBtitut  médico^psycholo^que»  ^11' 
eien  iaterae  des  bApitaui  de  Parîti.  1  vol.  de  400  pages,  avec 
44  flgares*., .-..,,.,... 18  fr. 

PALÉONTOLOGIE 

BirecUut:  M.  BOULI,  Prcrflaiiur  au  Ifusâum  d'Hfataire  NâtuT«Ue< 

Paléontologie  vétyétale.  Çr^^togamu  ctilulaim  tt  crypiogamu 
\>(isûuiawtSj  par  FernaDd  Pilourde,  d(»cteur  es  seieDceâ^  prépa- 
rateur au  Musénni  d'Histoire  Naturelle,  préface  de  M.  R.  Zeil- 
LER,  membre  de  nustitut.  1  vol.  de  400  pages,  avec  SO  Apures 
daûi  le  te?cte 18  fr. 


OCÉANOGRAPHIE   PHYSIQUE 

*  Directeur  du  Muiée  océftnogrApliiiiufl  de^  Honaeo. 

Les  Dépâli  matitiif  par  L.^W,  Collst,  profeAseur  à  TU  Diversité 
de  Geoève,  1  vol.  de  3^  pagea,  avec  35  fig^ures  dans  le  texte  et 
une  csarte  hors  teito - 18  fr. 


ZOOLOGIE 

ïHrectmT  :  R.  Anthony^  ProreiiBur  au   Musiium  d'Kliloirû  tiâiurelle. 

Les  Insectes,  Ânaioimit  ûl  phytioiùQxe  générales.  —  îniriyduclion 
à  l'étude  dé  V^niùmaloQie  bxQiouique,  par  C.  HonLQEEtT,  profes- 
seur à  r  École  de  Médecine  deRenues.  VédiiionA  voU  de  400  p., 
avec  207  figures. ..*...  ^ ..... ,     18  fr. 

La  BistributiOB  géographique  des  animanx,  p&r  le  B'  L.  Trouës- 
lAST,  professeup  au  ^lu^éum  Dation aI  d'hiîiioire  Urtlurelle  de  Pa- 
ris. 1  vol.  de  350  pages  avec  llg:Qres  dans  le  texte  ^ .....    18  fr. 


S,  Place  de  fOdéon,  Paris  6^. 


RNCrCLOPÈDtE  SCiBNTiFlQUÉ 


hêê  BMtûtiêûÉ  êi  pfiildpftltifeéttt  6éta  d'BfU^tM,  pàt  Ù.*L  fioe- 
UllGift,  ly  Se,  D*  Pliil.,  membre d6  là  SdClété  ruyâle  de  Lolldres, 
▼Icé-p^éflident  de  la  Société  de  loôlogte  de  Londreé.  1  vdl.  de 
320  pages,  avec  56  flgores  dani  le  teite« 18  t. 

MéUttiqttf  )  ée  k  Tfmu  «t  û%ê  irétiiill  toUiâei.  ^  Tdtti  i  i 
Àmpkim^eif  GoêUrêfâei  OpiitkobraficlUÈ,  Oétérùp6dei,Mar' 
séniadét  et  Oiieidiidit,  par  A.  VATMitai,  professeur  à  la  Faculté 
des  «ciences  de  Marseille.  1  toI.  de  430  pages,  avec  iî  planches 
hors  teite. « i 18  fr. 

Ton  II  î  Qaitéropodêi  pulmoHés  et  Prokobfanthes  terTùtrèi  et 

Suffiatilet»  par  L.  Gifiiaiii,  docteur  es  sciences,  préparateur  as 
luséum  d'Histoire  naturelle.  1  vol.  de  380  pages,  avec  25  plaùrhes 

hors  texte 18  fr. 

Lef  Coléoptéret  d'Ewopg    {Frmieê  et  rigiotu  voisinet)^  par 

G.  HoDLBKiT,  professeur  à  T  Ecole  de  médeciDe  et  de  pharmacie 

de  Rennes. 
TOHI  nnitR  t  1  Tol.  de  960  pages^  ateo  104  figures  dans  le 

texte 20  fr. 

ToMi  DttititMg  :  1  ?oL  de  310  pagéi,  avec  ^  âgfui'es  dàtti  16  tette 

et  30  planches « « ^ 20  fr. 

Tom  TMOisiÉMl  :  i  vol.  de  30Ô  p.,  avec  30  planches 20  fr. 

Les  Thysanoorei,  Oormoptèref  et  Orthoptères  de  la  Faune 

européenne.  Tome  I,  par  G.  Houlbem.  1  vol.  de  382  pages  avec 

8 7  titf ur es  dans  le  teite  et  9  planches 20  fr. 

Tome  II  {en  cours  d'impression). 

Les  Échinodermei  des  mers  d'Europe.  Tome  I,  par  R. Koehlir, 

professeur  de  Zo»lo?ie  à  la  fatuité  ie  Médedne  de  Lyon.  1  vol. 

de  370  pages  avec  9  p^abches  hotS  téttë âO  fr. 

Tome  II  (en  court  d'impression). 

Les  Oiseaux,  par  M.  BouBiia^  président  de  la  Société  Boologique 

de  Genève.  1   vol.   de  306  pages,  avec  78  figures  dans  le  texte 

et  10  planches 28  fr. 

ZOOLOGIE  At>PLlQUÉE 

Dir4Cteur  :  J.  PiLLKoaiM,  Auistaot  au  MusISum  d^fiii>ioir«  Naturelle. 

Les  Vers  à  soier  (Sériciculture  iDèdei*né),  par  Antonin  ROLit,  pro- 
fesseur à  rÉcole  d'Agriculture  d'AntibeSi  1  vol.  de  460  pa^re^r 
avec  102  figures  dans  le  texte. .  • <  i  w  i  t . .  t     16  fr. 

La  Pisciculture  industrielle,  par  G.  RaviRB^WArriL»  ei'-niattre 
de  GoDférences  de  Piscicùliure  à  TËçole  Natidiiale  ^les  l^onts  et 
Chaussées.  1  vol.  de  400  p.»  avec  Ù  àg.  dans  le  teate.. .    Û  fr. 

GASTON  DOIN  et  0%  Éditeurs. 


SS^CrCLOPÊDIE   SCiMNTiFIQVK 

Il  ÉtHiAli  ii1li«rtiqii«i»  U  Chtfvûl,  l'Ant  H  h  HiuM,  par 
h^  ùkLUEk^  méileiiii  ^érérinAÎre*  Inapectaur  laii luire  de  la  viUe 
de  Ca«Dt  1  vôL  de  3SU  pafas^  avec  6â  âg,  dans  le  letie. .  «     18  fr. 


eOTANlOUË  CHVPrôQAMiOUÊ 

IHrfCiBuf  :  L.  MAMaiM,  ds  JlnstUut, 
Directeur  la  Itui^iiiii  d^Hlttoîno  ntlureUe, 

^It«i  Urédméfli  {Rùwilks  dtt  Pianté$),^M^Pttul  EâbîqTj  asiiatant  d« 
cryptogamie  au  Hiuiéum  â'HtâtoIrftNàtureUfl.l  iûL  dfi  400  {>ag-ei» 
avec  17  flgurei  dans  te  texte. . ..,.....« j  â  Tr. 

Lei  Clianipigaoïil.  EsMai  d§  datsifieaUanf  pa.T  l«  D'  Panl  VuiL- 
LiMiJi,  profeeieur  à  )$.  Faculté  de  Médeeitie  de  Nancy.  1  ¥ot.  de 
■1^5  pages , i * , la  fr. 

Lei  LtYmni,  pas*  A*  GoiLLitftMUfiD,  d[>cleur  es  acteûces*  Préface 
eu  D^  E.  RoD£f  directeur  deriDstiiui  Paateur.  1  vo[.  iD-18  Jésui, 
carlouné  loile^  de  565  p.^  avae  ti3  11  g.  dati»  le  lejcte« , ,  * .     !8  fr. 
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BOTANIQUE  APPLIQUÉE 

fifftfeleiirt  :  H.  LlCUMTK,  de  LlniUkut,  Prof«âifiur  au  Musflum  d'hiit«ÉT« 
a>tur«U«,  M  L<  MiLHaiM,  du  nniUiuL,  Direcitur  du  Ifuiéum  d'IitiLoire 
aitural]«« 

LeiBoUiaiinitriBli,p&r  J.  BiitJvtftig^  char^  d'un  cours  de  bâta* 
otque  appliquée  h  I&  Faculté  dea  adeiice»  de  Lyon.  1  vol-  de 
420  p.,  avec  53  i^ures  dans  le  teite , IR  fr- 

Leg  Plactef  &  tnberculef  alimentai  ras  des  cUmati  tempérés 
et  d«i  pEiyt  chauds,  par  Kecri  Jumiixs,  profemeur  k  la  Faculté 
dee  scieacea  de  Mar&elUe.  1  roi.  de  3S0  pages^  avec  35  flg^urea 
daïis  le  texte  ,,.*-, ,  • .  ,^ IH  fr. 

Les  Plantes  à  gommei  ai  i  résines .  par  U.  JAcea  ar  Goude- 
MOT,  docteur  es  science»,  docteur  eu  médecine,  cliarpé  ds  eoun  à 
lÉcule  de  Rflédeciuâ  de  l'il Diversité  d'Aii-MarBelMe.  1  voL  de 
4S()  pa^s.  a?^  15  flgEirea  daû^  le  texte. «     1S  Tr. 

Otiliaatioî]  des  algues  marinei,  par  C^  HAUVàcsAU,  prefesieur 
à  là  FacuJié  des  scieDcei  de  Bardeaux.  1  vqIé  de  400  paifes^  a^ec 
sa  n^urei ....,,.... 18  fr. 


8,  Pla^  derOdéon,  Faiit  6*. 
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Lm  Palmiara,  par  G«-L.  Gkm,  docteur  es  tcieneef,  ingénieur 
âcronome,  préparateur  de  botanique  à  la  Sorbonne.  1  vol.  de 
350  pageSf  avec  46  fibres 18  fr. 

PHYSIOLOGIE    ET    PATHOLOGIE 
VÉGÉTALES 

Dirêettur  :  ProlMMor  L.  MANen, 
Dirttclenr  da  Maséva  d'Riittlre  NaiurelU,  Membre  d«  l'iBstftat. 

Biologie  floralo,  par  F.  Pécioutrb,  docteur  es  sciencei,  profe^ 
seur  au  Lycée  Loui»-le-Grand.  1  yoI.  de  380  pages,  avec  82 
figures  dans  le  texte ; 18  fr. 

Nutrition  choi  la  plante,  I.  Eehançes  d'eau  et  de  t%ibstancei  miné- 
raleSf  ^  édition,  par  H.  MOLLuao,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  rUniversité  de  Paris,  membre  de  Tlnstitut.  1  vol.  de 
400  pages,  avec  46  iigures  dans  le  texte S5  fr. 

Hvtrition  do  laplanto.  II.  Formationdet  tubttances  tomatrM,par 
M.  MOLLIAMD.  1  vol.  de  450  p.  avec  88  flg  dans  le  texte  . .    20  fr. 

Nutrition  choi  la  planta,  III.  Utiliêation  de»  substances  ter- 
naire», par  M.  MolliaRd.  1  vol.  de  324  pages  avec  54  figures 
dans  le  texte 20  fr. 

Nutrition  de  la  planto,  Vf.  Cycle  de  Viaote^  par  M.  Molliard. 
i  vol.  de  330  pages  avec  56  figures 20  fr. 

GÉOLOGIE  ET    MINÉRALOGIE 
APPLIQUÉES 

Directeur  :  L.  Caybux,  Professeur  de  Géologie  au  Collège  de  France. 

Les  gisements  de  pétrole,  par  J.  Chautard.  1  vol.  de  350  pages 
avec  47  Agures  dans  le  texte 18  fr- 


PHILOSOPHIE    DES  SCIENCES 

Directeur  :  A.  RiY,  Profeiseur  à  la  Sorbonne. 

Les  disciplines  d'une  science, /a  C/»imtc,  par  CUrbaim,  membre 
de  l'institut,  professeur  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 
1  vol.  de  340  pages  avec  figures 18  fr. 

GASTON  DOIN  et  0%  Éditeurs. 
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I  nntmrmtir 


La  Physique  depuis  Tingt  ans,  par  P.  LAiieiTiif,  profestaar  au 
Collège  da  France.  1  vol.  de  350  pa^et  avec  figures 25  fr. 

Les  BouTslles  conceptions  de  la  matière  et  de  Tatome,  par 
A.  Bekthoud,  proftJëfteut'  à  rUnitefctlté  dé  Neachatel  1  vol.  de 
330  pagei  avec  81  figures  dans  le  texte 18  fr. 

Le  tombeau  d'Aristoxène.  ^siai  sur  la  miMigue,  par  6*  ÙaaAiN, 
profeSHOur  à  la  faculté  des  Sciences  de  Paris.  1  vol.  de  2l0  pages 
avec  àgai^é. . .  •  « i .  < .    ft  fr. 


PâVCHÛLÛÔlE  ËXPéf^l MENTALE 

/NtmImm*  :  D«et«vr  TeuLOUsi. 


TecliBiqne  de  Psychologie  expérimentale,  par  TeuLousi;  Yàs- 
CHiM  et  PfÉiiôH.  Deuxième  èditiofi,  éâiié^etiiëfit  hoatellé,  pai*  le 
docteur  Ed.  Toulouse  et  H.  Piéhon.  {Epuisé,} 

L'H)pnetiilflè  iii  ta  Hugfièfttiéti,  pai*  lé  pi'efésMiil'  GRAssit^  4« 
éditioa.  1  volt  âe480 pages  Svee  figorea  dans  la  teiUc .  i »    U  fn 

La  Velontéi  par  Fa.  Pàulhaii,  2*  édition.  1  vol.  de  332  p.    18  fr. 

La  Éoràle.  Fondements  ptychO'àocioloàiqMêê  d'une  conduite  ration- 
fall»t  pa^  (S.-L.  Dùr'aAT,  dotteur  es  ietti^Sj  làui^àt  dé  rusèktit, 
eorrèspondatit  du  Mitaiâtèrè  dé  rtdë(t*d6tiOè  pabliqbe,  aésocié 
dé  riiisiitiit  intKrdatiofikt  dé  àOëidlo^ië^  directeur  du  Litbëhi' 
toit*e  de  pHyriiKtogieeipmmeiiUilë  d^Aixëu-Phfvéacé  Sédition. 
1  vél.  da400  psges.ii.ic... ;<...^..   .; «.    i8  fr. 

La  piyehelogle  sociale.  Sa  nature  ei  teé  pHnetpalea  /ots,  par 
G.-L.  DUPRAT)  docteur  es  lettres,  lauréat  de  Tlnstitut.  1  vol.  de 
370page8i ..é.; «...( ».     18  fr. 

L'Inconscient,  par  A.  Hesnard,  prnfeséeur  à  TÉcole  de  A^édècine 
navale  de  Bordeaux.  1  Vol.  dé  300  làgeA  avec  fig^ùrèft  dans  le 
texte i 18  fr. 

L'odorat,  t>ar  H.  ZwaardbMaksr,  professétti'  dé  physioloffi»  à 
l*(Jniver8ité  d'Utrëeht  1  vol.  de  312  pages  aVeO  figures.    18  fr. 
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PSYCHOLOGIE  APPLIQUÉE 

Dkrmtmt  .^Doetear  TouLOUtB. 

L*Édioatitii  4m  tentiaitiiti,  par  le  docteur  Y.  Bkidou.  1  toI.  de 
410   pMet 18fr. 

La  ?édagogi«  eipérimcaUle,  par  Gaiton  Richàed,  profestenr  & 
la  Facolté  des  tettret  de  Berdeaux.  1  yoI.  de  350  pages.      18  fr. 

Lm  Pratique  oommereial«,parJ.-H.  Haimdkl.  {Éfmiié.) 

L*édQc«tion  de  la  Tolonté  et  des  faenltéa  logiquei,  par  G^L.  Du- 
paAT,  docteur  es  lettres,  lauréat  de  l'Institut,  associé  de  lUnsti- 
tut  international  de  sociologie.  1  toL  in-18  grand  Jésas,  de 
324  pages 18  fr. 

SOCIOLOGIE 

Directeur  :  6.  RioaAae,  PiefMseer  >  la  fsenlté  des  Lettres  ds  Bonl«aax. 

La  Sociologie  générale,  par  Gaston  Rigiar»,  professeur  de  so- 
ciologie à  rOaiTersité  de  Bordeaux.  1  toI.  de  400 pages.. .    18  fr. 

Évolution  dea  mœnn,  par  Gaston  Rici4Rd,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Bordeaux.  1  vol.  de  400  pages 25  fr. 

Les  Types  socianz  et  la  Droit,  par  Joseph  Mauarella,  docteur 
en  droit.  1  vol.  de  450  pages,  avec  nombreux  tableaux...    18  fr. 

La  Solidarité  sociale,  par  G.*L.  DupaAT,  professeur  au  Lycée  de 
Rochefort  (ouvrage  récompensé  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Prix  Saintour,  1906).  PréfSace  du  professenr 
G.  Rkhàrd.  1  vol.  de  300  pages 18  fr. 

Géographie  sociale  :  La  Mer.  PopuUUiom  maritimes.  Migra- 
twns.  Pèches.  Commerce.  Domination  de  la  mêr,  par  G.  Val- 
LAUX,  docteur  es  lettres,  professeur  de  géographie  à  TÉcole 
navale.  1  vol.  de  400  pages 18  fr. 

Géographie  sociale  :  Le  Sol  et  l'Etat,  par  G.  Vàllaux.  i  ^ol 
de  i'20  pagres  avec  31  Ajoures  dans  le  texte 18  fr. 

La  Société  et  l'Ordre  iuridiqna,  par  Alessandro  Levi,  professeur 
de  philosophie  du  droit  à  TUniversité  de  Ferrare.  i  fol.  de 
410  pages 18  fr. 

L*art  et  la  vie  sociale,  par  Charles  Lalo,  docteur  es  sciences, 
prof^  de  philosophie  au  lycée  Hoche.  1  vol.  de  390  p 18  fr. 
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SOCIOLOGIE  APPLIQUÉE 

Dineieur  :  TH.  Rutmbm,  ProfesMor  à  la  FaeiiU<  des  Ltttres  de  Bordeaui. 

Lm  Régits  munidpalti.  Eœphitation  colUetive  des  $erviees  pu- 
blics y  par  E.  Bouvier,  professeur  de  science  et  de  législation 
financières  à  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de  Lyon.  1  toU 
de  450  pages...; 18  fr. 

La  Protaciion  dos  faibUi  iAssUtane^  et  Bienfaisance),  par 
G.  RONDKL,  inspecteur  général  au  Ministère  de  Tlntérieur, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  TAssistance  publique.  1  vol. 
de  300  pages ,    18  fr. 

Géographie  économiiiao.  Exploitation  rationnoUo  dn  globo, 
par  Paul  Glbior (Epuisé). 

ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Wit€Climr  :  Gioaais  Rimar»,  ProrotMor  au  Gollàga  de  Franee. 

La  Monnaie,  le  Change  et  TArbitrage,  le  Crédit,  par  M.  et  A.  MÉ- 
LiOT.  (Epuisé.) 

Guerre  et  Paix  intemationaleg,  par  Eugène  d'Eichthal,  membre 
de  rinstitnt.  1  vol.  de  350  pages  avec  graphiques 18  fr. 

La  Goloniiation  et  les  Colonies,  par  Pierre  Aubrt,  docteur  es 
sciences  juridiques,  politiques  et  économiques.  1  vol.  de  378  p., 
avec  nombreux  tableaux 18  fr. 

Le  Commerce  et  lés  Commerçants,  par  Yves  Gutot,  ancien  mi- 
nistre, vice-président  de  la  Société  d*Economie  politique.  (Epuisé,) 

Llndustrie  et  les  Industriels,  par  Yves  Gutot,  1  vol.  de  400  p., 
avec  tableaui  dans  le  texte 18  fr. 

Le  Blé  et  les  Céréales,  par  Daniel  Zolla,  professeur  à  Grignon 
et  à  rÉcole  libre  des  sciences  politiques.  1  vol.  de  300  pages, 
avec  cartes  et  graphiques  dans  le  texte 1 8  fr. 

Les  Fibres  textiles  d*origine  animale  (Laine  et  soie),  par 
D.  ZoLLA.  1  vol.  de  350  pages,  avec  cartes  et  graphiques. .     18  fr. 

Syndicats,  Trade-unions  et  Corporations,  par  Georges  Renard, 
professeur  au  Collège  de  France.  1  vol.  de  420  pages...     18  fr. 

Salariat  et  Salaires,  par  E.  Levâsseur,  membre  de  Plnstitut, 
administrateur  du  Collège  de  France.  1  vol.  de  500  pages    18  fr. 
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La  MaobiBt  ai  la  llaiii-d*mTra  hnmaiBa,  par  D.  Bkllr,  se- 
créuire  pArt>éiiiél  dé  la  Bociété  d'^coiiomie  |»6UUqde,  professeur 
à  rBctile  des  Sciences  politiques  et  à  TEcole  des  Hautes  Etudes 
oommareimles*  i  vel.  df  300  pag^;  ».•».*.<  «c  t  ;  «  » ^    18  fr. 

La  Tia  obéra,  par  G.  Rirâ&d,  professeur  au  Collège  de  France, 
i  Tol.  de  250  pages ^..i i.ni..i4..i...     IK  fr. 

L'teoiiafllia  pdlitl<nia  tt  lai  Éôbiidiiiiataa,  àTec  une  intiedàc- 
tioD  sur  rBconomi<|ue  et  la  Guerre,  (mu*  G-  SCflKLLi,  tite^prési- 
dent  de  la  Société  d*KcoDomie  politique.  1  ▼oi.  de  100  pages    18  fr. 

La  Laxa;  la  Blaa-4ti*a  at  la  CoMottiÉaiioii,  par  Aadfft  PtiàRBi 
Ouvrage  eouroBDë  par  r Académie  fl*atiçaise  (Prix  Fabiea  i919). 
4  Tol.  de  480  pates.i»...  i..  <.<..; 4,, t...* 18  fr. 

Laa  Monopolat,  par  B.  Pàtir.  1  vol.  de  450  pagèi 18  fr. 

Laa  Byatèmet  aaclaUatea.  paf  il.  Bdùâci*.  i  TOlattie  de  400 
pa^es l8  fr. 

L'Enaaignamant  eommarcial  an  France  at  à  TBlrangar,  par 
M.  Fact.  1  vel*  de  330  pages. t.. M»  14.1.. t.».;. s 18  fr. 

CHIMIE 

JNrselMir  :  A.  Picrar, 
Prof»ss«ar  à  It  FaeulU  dsi  séiences  ds  l'tfftiTsrsité  dé  Geâèvé. 

Zino,  Gadmina^  GtiiYra,  Miranraf  parA^BouGieilHit^pr^^iwratear 
à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Oaiferalté  de  Paris.  1  vai.  de  410  p., 
avec  figures  dans  le  texte # * 18  fr. 

Etain,  Ploml)  at  Bimntki  par  A;  BauoiOMiiR.  1  ?oI.  de 
380  pages »••;<<  4 ...»  •  u . .    18  fir. 

Hydrocarbures,  Alaatli  at  Éthari  da  la  aéria  graiia,  par  P .  GaiRi^ 
docteur  es  sciences,  professeur  à  TBcole  des  Hantes  Études  com- 
merciales, préparateur  à  Tlnstitui  de  chimie  appli<|uée.  1  vol.  de 

420  pages «;  »  :  .i .  .  i..  .  i..  .-.  ;: .;     18  fr. 

Phosphore  —  Arsenic  —  Aùtlùidine,  pai-  A.  BottîfÀRf^é,  agrégé 
de  i  Université,  docteur  es  scieittes,  maliré  dé  dOiiféreiieei  dé 
physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  DijOnyetAiRÀTHanDtiBgé- 
nieur-chimiste,  chargé  des  fonctions  de  chef  des  tratdlixde  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  1  vol.  in-16  di 
420  pa^es,  avec  flgrures  dans  te  texte i,* 18  fr. 

La  Chimie  des  matières  colorantes  organiques,  par  P.  Castàn, 
docteur  ès-scieticen  de  l'Université  de  Gei»ète.  1  Vol.  de  460  pâg^s, 
avec  noml)reuse8  formuler 36  fr. 

Les  sucres  et  leurs  dérivés,  pat  Marc  CitABlItR,  docteur  es 
sciences.  1  vol.  de  3t)0  pages,  avec  nonibredses  fpriutllés.    J28  fr. 
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CHIMIE  BIOLOGIQUE 

fiirvcftûr  :  G,  ButTR^iini  ProtHMiiT  dfi  Chimie  bhilog^l^«  i  U  SorbaBDa. 


Là  ParfuiD  chsi  la  Plantât  par  Euf,  CBAiiABeTr  docteur  èi  ^ciencei 
physlqiiea,  ÏDapectenr  ei  tnexnbrâ  du  Conseil  supérieur  de  TEn* 
«eigruement  lechpiqûe,  et  C.-L.  Gatei,  d<M^tenr  èa  Bdencea  aatu- 
rellei;  ingénieur  A^iiûme,  préparateur  à  la  Faculté  des  Sciepc«8 
do  Parii.  l  TOl.  de  400  p.,  avec  21  fl^.  dans  le  têite..  »     ffi  fp. 


INDUSTRIES   BIOLOGtQUES 

Dittûteur  :  Pr«f«ff0iir  G.  BiaTRAJiB. 


Industri»  dêi  Parfumi  nat^reli,  Lw  PriHQipei  odoranta  daa 

Végëtaiu  {MéthotUs  di  dosage t  d'exiraciionf  d^idenUkeatim)^ 
par  Eu  g.  CauiÀiOT,  1  toL  de  4JX)  pages,  avec  figures  daos  le 
texte 18  fr, 

La  Fabrication  du  mcrt,  par  D.  SmniiT,  ingénienr-cbiEniste* 
1  voL  de  360  paf  es,  avec  37  figures  daps  le  texte , .     18  fr» 


INDUSTRIES   CHIMIQUES 


Laa  Produitt  pbarmaGOutiques  lndiiJiri«li|  par  P,  CÂRat,  doc- 
teur es  sciences T  préparateur  à  riuatitut  de  Chimie  appliquée. 
S  Tel.  fermant  8ÏU  pages.. .  * , 36  Ir. 

In  dus  trie  dai  Métaux  aecondairei  ai  dei  Terrai  rmraa,  par 
Pierre  NicôLARDeif  ciipitaice  d'&rtilterie,  chef  du  Laboratoire  da 
Chimie  de  la  Se^^tiûu  techuique.  1  voKde  420  page»,  avec  37  flç. 
dans  k  leite ,,.,..«.. .,.,» IS  fr« 
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PitiTM  «t  Matériaiiz  ariifidtla  d«  conttmction,  Rar  Albert 
GiAMOlRy  pi*ultMMur  a  recule  d'appiicatiui*  de  <a  Mmiui&ctare  na- 
tiooaie  de  Sèvret,  dwr^e  de  confereocet  a  TÊcole  de  phytiqoe 
•t  dv  chimie  iBdii»irielie»  de  U  Ville  d«  i%rié.  i  yoL  de  3â0  p., 
avec  55  Ofures  dani  le  teite 18  fr. 

L'Bfttt  dani  riâdttitrid.  AfptidmtUtH.  Êpmraikmy  par  Q^ff» 
BouRif¥y  inipecieur  de  l*Knaeifuem6iil  technique,  ingéaieur  cbi- 
miflte  dea  cheiuina  de  fer  de  rKtat.  profeaaear  à  Ticole  ipéciale 
des  trafaax  Ddbliea.  Atee  une  prénôe  év  là.  MAI  »fe  AAiaotrrT. 
1  Yol.  de  m  pagea,  avec  51  figurei  daaa  le  iett» ^    18  fr. 

Udvalriaa  das  Aeidai  minéraux  (AcuUi  Mulfurm;  ehlorhy- 
àriquê  9t  aiotigiM),  par  £.  tUui,  maître  de  conféfeBéet  i  U 
Faculté  des  Sciencea  de  HaraeUle.  1  Yol.  de  360  pagea,  avec  8S  fi;. 
dans  le  texte 18  fr. 

Indoitriai  du  Plomb  ai  du  Marcvra.  I.  MitaUwrgie ,-  II.  Com- 
posa, par  A.  BauoieRNiT,  préparateor  à  la  Faculté  ëea  Sciencei 
de  Paris.  2  ^1.  formant  660  pa^,  ÉYeé  bi  h^iHs  dans  le 
texte... • 36  Cr. 

Indostriai  du  Chroma,  du  llahgaiiêÉa,  dt  Rlckol  ot  du  Cobalt, 
par  L.  OuvaAaD,  directeur  du  Laboratoire  de  chimie  général* 
de  la  Sorbonne.  1  Tol.  de  310  pagea,  aTec  22  ûg.  dans  le 
texte 1 .  • <  • .  4 18  tt. 

Alcool  et  DialiUoria.  Production  tt  comommmtian  cU  Taicool. 
Lttiùation  det  »out-fHrodui^>  Analyse.  Ligtslation,  par  A^  Max 


VOISIN,  chef  des  travaux  de  physique  et  chimie  à  l'École  natio- 

ôféca  de  M.  la.  LiBOR,  profeâK 
rinsiitut    DHiional   agronàmiqae).  i  yoIi   de  450   t^agea,   atec 


Dsie  vétérinaire  d'AlfOrt  (préfaça  de  M.  la.  LiBOR,  profeaseur  à 


112  figures  dans  le   texte 18  fr. 

Caoutchouc  et  Gotta- percha,  par  E.  TAsaïUT,  docteur  éa  adences, 

professeur  agrégé  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie,  chargé  de 
conférences  à  rËcole  de  ph/lia«é  et  ébiiiiè  iaddstrialleB.  1  vel. 
de  400  pages,  sTec  56  figures  dans  le  texte 18  fr. 

Indnitriea  dei  Métaux  préatauz  :  L'Aryaut  al  lef  Métaux  de 

la  Mine  de  Platine,  par  M.  MeÙMii,  ingénieur-chimiste,  chef 
da  LaboratoirH  des  Essais  du  Comptoir  Lyon-Àlemand,  ei 
H.  DiCTK,  ingénieur-chimiste,  directeur  de  FUfine  d'affinage  du 
Comptoir  Lyon-Alemand.  1  YOl.  de  400  pageflf  avec  93  figures  dans 
le  texte i « 18  fr. 

Industries  des  Matières  colorantes  organiques,  par  Ao- 
drtS  W  ABL,  docteur  èa  sciencp».  nrofes*eur  ftti  (jOiMiéfvaiolre  na- 
tional des  An»  ei  Mt^tiers.  ^  Edition  :  TomI  MliaiBO.  tes  Pro- 
duitt  intermédiaires,  i  yol.  dé  350  pà^eê  ài/ét  24  figurée  dans 

•    le  texte ;.; 4...n     18  fr. 
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Iiiâii8tri6i  dés  cyânui-ei,  par  p.  hnvn,  licëneié  es  i>eieii(Se8 
ph)rsique8,  phaniiftoien  de  1**  classe,  intrénieur  chimiste^  |iré- 
parai eur  à  la  Faculté  des  sciédces  de  Montpellier»  1  voL  in-i6 
de  480  pagpea^  aTeô  44  figures^  w^  .*...(..«»«  .4  T» « .  ^ .     35  fr. 

Induetriei  dès  Oé,  dèi  OécheU  Âtlini«tiijt,  d«t  Phdilolittt«É  et 
du  Photphofèt  pàf  L.  VÉzieh,  itlgétii«ui*-chiiniste.  '1  ydl.  de 
495  pages;  aVèc  &0  fi^.  dâni  le  texte Ig  fr. 


PHOT0C3RAPHIÉ 

Direûtêut  :  A.  SmwiTZ, 
Sttlil-dtrtetllllr  ié  l'Éeolè  dé  Ciiimiè  iftduttfiéUë  dé  If^tk. 

La  Photographie,  par  G.  GHiCANDARDy  licencié  es  sciences  phy- 
siques. 1  vol.  de  350  pages*  »....* •  é 4 18m 

Lm  P^iitilt  on  photographit^  par  B.  TauTAT^  deùteor  es  sciences, 
direetenr  du  Musée  d'Uistoij^  natarelle  de  Teulornse.  1  VeL  de 
300  pages,  ayec  flg.  dans  le  texte. .  & .  ^  « .  1 1 . . . .  ; .  é . .  »  < .    18  fr. 

Le  Régaiil  en  photographié,  par  A.  BfeTBWiTE.  t«  édtlton.  1  Toh 
do  320  pages  avec  44  ligures  dans  le  texte.  .....**.«.  4 ^     18  fr. 

Lee  Reprodaetions  photoméeanitUéi  inoiieohroi&ei.  Photo- 
gravurêi  nmi/ta^oimrs,  pAotolypie»  kéliotravure^  eto»,  par 
L^-P.  GLiac^  ingénieur^  préparateur  à  la  Fttculté  des  sciences  de 
rUhiversité  de  Paris.  2*  Edition.  1  vol.  de  400  pages  avec 
61  flgures , , 18  fr. 

Les  Reprodaetions  phetemécaniques  polyohremes.  Séleetions 
tf^hromeSi  Ortkoeromati$më,  Procédés  dHntérprétation^  par 
L.-P.  Clerc.  1  vol.  de  350  p.»  avec  73  fig.  dans  le  texte.. .    18  fr. 

La  Photographie  à  la  luaûérè  artificielle,  par  Alhert  Lan  os» 
directeur  honoraire  des  sèryieés  de  photographie  et  de  radio- 
graphie à  la  Saipêtrière.  1  vol.  de.  400  pages,  avec-  SO  figures 
dans  le  texte <  i . .  ^ *,    18  frt 

La  Photographie  des  GOuleure,  par  J.  Tbovbit,  professeur  à  la 
Faculté  des  «ciehces  de  Lyon.  1  vol.  d»  300  pages  avec  93  fifrures 
dans  le  texte  et  4  planches  en  couleurs  hors  texte <  < . .  •     22  fr. 

La  Photographie  des  radiations  inTisihles.  Rayon»  oùthodiquêi^ 
rayons  anodiques,  rayons  de  Rœntgen,  du  tube  de  Crookes  et 
de  Vampftule  de  Coolidge,  rayons  du  radium  et  des  substances 
radio-acttves,  rayons  spectraux  infror-rouges  et  uitrâ-violets^  par 
M.-A.  Chamoz,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences,  phy- 
siques, chef  dés  travaux  de  physique  médicale  à  l*tJniversité  de 
Lyon.  1  vol.  de  424  pages  avec  111  figures , 18  £r. 
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La  CSiinia  photayraphiqBO,  par  H.  Bamibr  et  J.  Pà&is,  chef 
miftte*  àm  Eublittementa  Lamière.  1  vol.  de  350  pages.    18  fr. 

ApplicatioBS  d«  U  Photographia  «érianno.  Ucture  d$s  photo- 
grapkiêê  aériênnêi^  steréoêcôpiê  de  prieUion,  appareils  et  mi- 
ihodêi  pêmr  la  phototcpogrmpkiê  aérienne,  par  L.-P.  Clerc,  an- 
cien commandant  d*ane  section  de  photographie  aérienne  aui 
armé<ïs.  i  toI.  de  350  pages,  avec  136  figures  dana  le  texts  et 
10  plancher  hors  texte 18  fr. 

Maerophotographio  ot  mierophotographie,  par  F.  Mohpillard. 
1  yoi.  de  682  pages  avec  86  figures 32  fr. 

ASTRONOMIE    ET    PHYSIQUE    CÉLESTE 

DUreetêÊ^r:  Professeur  J.  MAieAM,  DirscUor  ds  l'Obssmleire  ds  L700. 

Lot  Ohiorratioai  aéridioB&ot,  Théorie  ei  pratique,  par  F.  Bo- 
QUR,  docteur  es  aeiences  mathématiques,  astronome  à  l'Obsar 
vatoire  de  Paris.  %  toL  formant  660  pages,  avec  163  figures  dans 
le  texte  et  S  planches  hors  texte 36  fr. 

SpootroMOpio  titronomiquo,  par  P.  Salr,  astronome  à  l'Ob- 
servatoire  de  Paris.  1  vol.  de  432  pages,  avec  44  figares  dans  le 
texte  et  une  planche  hors  texte •'. 18  fr. 

Lea  Théorios  nodomof  d«  Soloil,  par  J.  Boiuot,  aatronome  à 
l'Observatoire  de  Meudon.  1  vol.  de  380  nages,  avec  49  figures 
dans  le  texte.. « 18  fr. 

Galcnl  dea  Orhitoa  ot  dot  tphéméridot,  par  Luc  Picabt,  direc- 
teur de  rObservatoire  de  Bordeaux,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences.  1  vol.  de  300  p.,  avec  S3  figures  dans  le  texte.. .    18  fr. 

L'Astronomie.  Observations,  théorie  et  vulgarisation  ginérak 
par  M.  MOTE,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  1  vol.  de 
400  pages,  avec  43  figures  dans  le  texte  et  4  planches  hors 
texte , 18  fr. 

Les  Étoiles  timplot,  par  F.  Hihiotiau,  docteur  es  sciences  de 
rUniversité  de  Bruxelles,  aatronome  à  TObservatoiro  de  laPuis- 
sEDce  du  Canada  à  Otuwa.  1  vol.  in-16  de  250  pages,  avec  flg. 
dans  le  texte 18  fr. 

Hiitoire  do  rAitronomio,  par  B.  Doublet,  astronome  à  rObser- 
vatoire de  Bordeaux.  1  vol.  de  596  pages  avec  fig....     22  fr. 

Ëvolution  et  Constitution  de  l'Univers,  par  A.  VARONAEr. 
astronome  a  l'Observatoire  de  Strasbourg,  chargé  de  conférence> 
à  l'Université.  1  vol.  in-16  de  476  pages,  avec  29  figures  dans 
le  texte 28  fr. 
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PHYSIQUE 


OBcillatloDB  et  Ttbrationi,  par  Â«  BuDTUitCr  &|régé  de  rUni? 
sjté,  ctitrgé  d'un  tùun  »iipplémept&ire  de  phyiique  à  rUnivcn 


I 


i*  Université 
de  Montpellier,  i  volume  de  4Sfi  pages^  avec  139  Agurea  d^aa 
le  Uite p , . , 18  fr. 

Optique  gé0lll4tii<ïa«,  par  I.  BLiin,  profe&fieiir  tu  Lycée  Salut» 
Loatfl,  1  veL  de  27^  pafea^arec  107  fîguree  dans  Le  texte    IS  fr. 


PHYSIQUE   BIOLOGIQUE 

iHrêei^ur  :  t.  P^gIt  Pruf^Msur  à  l*  FacsitA  ds  lléde«lB«  de  ldi>iiL|)âlUQrr 


I 


Rayotii  X  et  Ra^ationi  divirset^  Actions  sur  i' organisme t  par  le 
D"*  H.  GuiLLEHiiiOT,  vice-pré«Jdent  de  la  Société  de  R&dlatogie 
midi  c&ie  de  Par  ii«  1  vel .  de  330  p .  ^  avec  flg^u  re  9  d  a  a  a  le  texte    1 S  fr  « 


INDUSTRIES    PHYSIQUES 

0jre«ffur  :   H.  Chaumat, 
SoAi^IHrtdteur  dt  réco]*  tupérleun  d'ÉI«etricit4  da  Pirla. 

InitramenU  opiiqnii  d'obiervation  et  de  inéiure,  par  i.  Rài- 
BAUD,  capitaine  d'artillerie.  1  vol.  de  380  pages,  avec  144  flgurea 
d*ne  le  texte ..««^ IS  fr^ 

Le  Ferro-magnitiime.  4ppJicafioni  incfui^rtsf^j,  par  H.XouAUâi'y 
chef  de  travaux  au  Laboratoire  central  d'électricité,  t  voL.  de 
430  page*,  âvec  Ï5  flg*  dans  le  texte. ,...., ,. . .  >      IS  fr. 
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MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 

Dinûtêur  :  H.  b'Ogawi,  ProfMiaiir  à  rÉ«ole  Polytechniq«e 
et  à   TRcole  é—  -Ponts   et  CShaufséet,  Membre  de  rinetitui. 

Calonl  graphique  fi  Nomographit»  par  M.  d*0cA6NK,  professeur 
à  rBcole  des  Ponts  et  Chaussées  et  à  TEcole  Polytechniqae, 
membre  de  riosUtat.  3*  édition.  1  vol.  de  410  pages  avec 
146  figures -m-mt r-f    30  fr. 

Galenl  nonériqua,  Opératiom  anikmétiqueê  «I  algébriquei,  Mé- 
grationt,  par  R.  aa  M&rtbsbus  et  R.  D'AMiiMAR,  docteurs  es 
sciences  mathÀmatiques.  1  vel.  de  350  pa^es,  avec  figures  dans 
le  texte ,.,..,.., ,,,,,,,.,,.,    1 8  fr. 

Calanl  mécaniqma.  iijPfwrnb  arit1unétigu0t  et  alg^riquêty  Inté- 

ÎraUurt,  par  L.  Jacob,  ingénieur  générai  de  T Artillerie  navsle. 
vol.de  428  pages,  avec  184  ^gures  dans  le  texte 18  fr. 

Géodéflia  élémantaira,  par  le  général  R.  BouRacôia,  professear 
à  l'Ecole  poly tectonique.  S*  édition,  revne,  epfriKéa  et  augmentée 
avec  la  coilaboration  do  Linutenant-Celonel  NÔiaiL,  du  service 
gèotrraphique  de  Tarmée,  répétiteur  à  l*Ecole  polytechnique.  1  vol. 
de  470  pages,  avec  138  ligures ,••••; t  •    %^  tr. 

Navigation.  —  InttrumentSt  0bs9rvationêy  Calculty  par  B.  Perxkt, 
lieutenant  de  vaisseau,  professeur  à  PBcoie  Navale.   1  vol.  de  * 
360  pages,  avec  67  flg!ii>as  ëaaa  la  taxte  et  4  Ublaaax  jioFs 
texte 18  fr. 

Théorie  ai  jpratiqna  dai  Opérations  finaniîièras,  par  A.BA.RRroL, 
membre  de  Tlnsiitut  des  actuaires  français,  directeur  deTIostitut 
des  Finances  et  Assurancea.  3*  édition  (Prix  Montyon).  1vol.  de 
408  pages  avec  nombreux  tableaux  et  graphiques 25  fr. 

Théorie  mathématiqna  4*>  AspnraQqaa,  pav  9,-?,  Richard  et 

Petit,  anciens  élèves  de  TEcoie  t^oly technique,  actuaires.  2*  édi- 
tion revue,  corrigée  et  augmentée,  par  P.-J.  Richard.  Ouvrage 
couronné  par  Tlnstitut  (Prit  Ifontma,  1922).  2  vol.  formant 
775  pages  avec  figures  et  tableaux  dans  la  ^Q^t-e  ««.».»    36  fr. 

Statiitiqne  mathématiqna,  par  Hermann  Laurent,  membre  de 
rinstiiut  des  actuaires  français,  rénétiteur  à  l'École  Polytech- 
nique. 1  ¥ol.  da  300  pages,  avec  ngoras  et  tableaux  dans  le 
texte 18  fr. 

Géométria  daicriptira,  par  Raoul  Bricari»,  ingénieur  des  Manu- 
factures de  rÉtat,  professeur  an  Gonservaipfra  patlena)  das  Arti 
et  Métiers,  répétiteur  à  Vtcxtl^  PÔlytgcHpiqua.  1  yolr  4a  $7^  pAfces, 
avec  107  figures  dans  le  textç., , .,.....,..,,.,,,,.,,,,    iS  fr» 
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Mé|ropli9^gr9pM9i  pwr  \b  i^pit^ifie  du  géiiie  T^.  ^^§f^fm^,$W 
dp  Ui>0Fft^|r9  d'aéfolpgÎQ  ^t  de  t^Iéphet^Fuphie  aiilitaireg  de 
(:iia)a)9-Meiido9,  1  vpl,  ^e  ?00  p^gjB»,  avf«  |30  figi^ef  dans 
letext«., ,.,.,,.,,.,..,,.,,.,,,,,.,,.,..,,.,,,     18  fr. 

Géométrie  perspective,  par  M.  Ev amabb,  chef  des  travaux  §rra- 
pliiqiies  ^  VUfHii^  polytacbsique.  1  yel.  de  440  pages  avec 
ià%  «gRres. .,,  • , , , 18  fr. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE  ET  QÎmU 

Directeur  :  M.  D^OGAfliiB, 

Professeur  à  FÉeole  polytechnique  et  k  l'École  des  Pi^nts  et  Chaussées, 

Mdrabr.e  in  l'inslitut. 

Balistique  extérieure  ratienaelle  (Problème  baliêUqu9  prineipst), 
par  In  général  P.  GlARBONNiBR   (ÉpuUi). 

Balistique  «xtérieiire  ratieaiieUe  (Problèmet  ieeondaiPês),  far 
le  général  P.   Ciarboiiniir.  {Epuiêé.) 

Balistique  intérieure,  par  le  général  P.  GHARBONNiift.  {Mpui$é.) 

KéçftAique  defl  BxpJosif»,  par  E.  Jpp^uiST,   iPgémepr   ^n   çhpf 

'  1^^  Corp9  d^s  IVlines,  répétiteur  ^  i'ficole  Po(y^chplque.  1  vol. 

dft  &?o  pf^gen  ^y^c  120  Pgurçs. ,....,.,.,,... ^ , .    18  fr. 

Méeanique  des  Alfûts,  S*  iditiout  par  le  colonel  J.  Challéat  et  le 
cQmmftffd^Wt  T«fl|iAS.  Tphe  I.  l  vol.  de  370  pi^payfîç97  fiiiMres 
dAD9  1^  texte. ,,,..,..,,.,, ,r».......,,.,...,.....,t.»    2?  fr. 

Tojlip  II.  1  vol.  de  360  pages  s^yec  6-2  ^gure», , ,  ^ . ,  « , ,     ^'4  fr. 

Ii(|l|8t$tns9  9t  $oQ8trupt4on  des  Bo^Qbe»  <i  f(iu.  4ptOlrfUftff0. 
p^r  U  jAqo^,  ing^Bieur  général  de  rArtiUeri^  Qaval^»  conseiller 
tfiabnique  a^x  KUbUssiBments  3(shneider»  2*  édition-  %  vol,  fpr- 
mant  oOO  p.,ayer  131  figures  dans  le  te^^e  et  10  grands  gra- 
phiques hors  texte 86  fr. 

4irtilierie  de  campagne,  par  J.  Paloque,  lieuteuaqti^ploi^ely  pro- 
fesAeur  à  TErole  supérieure  de  guerre.  (Bpuisé). 

VArtillerin  âa^p  la  liat^iUs,  p»?  lis  cplonel  J.  Palp^up,  corn- 
niaodant  le  18*  régiment  d*artillerie.  1  vol.  de  460  page^^  avec 
14  fig.  dans  le  texte  et  une  carte  hors  texte 18  fr. 

ArtiUeriP  naTple,  par  I^.  JiçoB,  ingénieur  géqéral  de  rAi*til- 
lerie  pp?^.  2  vol.  foroM^ot  g5û  pages,  »Tec  46|  (Ig^res  d^ns 
le  texte .^ ,^.,    31$  tr, 

p,  Plse«  4«  l'<W9li.  P*rl4.  (5*. 
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ProbaMUté  ém  Tir.  Théorie  §t  mppUcmiian  au  tir  de  Vimfantmê  «t 
éê  tmrtiUmriê,  par  le  capitaine  S.  BumiLiAiiOy  docteur  es  icieoces 
mathèniaUqiiee  de  rUnîTertité  de  Parii,  profetienr  à  l'Ecole  d'tp- 
plicaiioB  de  l'artillerie  et  du  génie  de  Bucarest.  1  irol.  deS60  p., 
avec  60  figures  dans  le  texte 18  fr. 

ForUHocUon  «niraiiéi,  par  le  général  L.  Piaaroh  m  Mokbésir. 
IveL  de  400  pages,  afec  108  figures  dans  le  texte  et  2  planches 
hors  texU 18  fr. 

Fenti  iB  mafOBBorii.  CalcuU  tt  eonstmcltofit,  par  A.  Aune, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Glianssées.  1  roi.  de  400  pages, 
afecllO  figures  dans  le  texte 18  fr. 

PoBti  métallitiaes.  MéthodM  de  cakuly  par  G.  Pi«iaud,  ingé- 
nieur des  Ponts  et  Chaussées.  1  toI.  de  4S0  pnges,  STec  75 
figures  dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte 18  fr. 

Penti  fnspiBdniy  par  G.  Liwikuml  li  Goft,  ancien  ingénisnr 
hydrographe  de  la  Marine,  ingénieur  en  chef  des  EtaJblisiMintnts 
F.  Amodln.  1  toI.  foniant  7S0  pages,  aree  100  figures  daDs  le 
texte 36  fr. 

PontfiaproTiiés.  Pontf  militairti  «t  Ponti  eolonianz,  par  G. 
EspiTALUKi*  lieutenant-colonel  du  génie  territorial,  et  F.  Du- 
KAJID,  capiuine  du  génie.  1-  toI.  de  300  pages,  avec  99  figures 
dans  le  texte 18  fr. 

Dynamique  appliquée,  par  L.  Licoeku,  membre  de  llnstitut, 
ingénieur  en  chef  des  Mines,  professeur  à  TÉcole  Peljrtechnique. 
2*  édition,  2  fol.  formant  780  pages  avec  149  figures  dans  le 
texte , 36  fr. 

Hydraulique  générale,  par  A.  Boulah«xii,  professeur  adjoint  de 
méeaoique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille.  2  toI.  formant 
700  pages,  avec  27fig.dan8  le  texte 36  fr. 

Technique  de  rAéroplane,  par  le  capitaine  J.  Raibàu»,  sons^i- 
recteur  de  ]*ÉtabUssement  d'Aviation  militaire  de  Vincennes. 
1  vol.  de  300  pages,  avec  61  figures  dans  le  texte 18  fr. 

La  Technique  du  Ballon,  par  G.  Esntalubr,  lieutenant-colonel 
du  génie  territorial.  2*  édition.  1  vol.  de  500  p.,  avec  111  fig- 
dans  le  texte 18  fr. 

Chronométrie,  par  J.  Aitokadi,  professeur  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces de  BeRançon.  1  vol.  de  400  pages,  avec  193  figures  dans  le 
texte 18  fr. 

LocomotlTet  à  vapeur,  par  J.  Nadal,  ingénieur  en  chef  adjoint 
du  matériel  et  de  la  traction  des  chemins  de  fer  de  l*£tat.  2*^dt- 
/ton,  1  vol.  de  370  pages  avec  78  figures  et  9  similigravuref 
hors  texte 18  fr. 
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Fruînaiir»  du  UMml  d«  Choipiiis  dt  ftri  PM^  p.  (rQMi;i^e«  9t 
À*  JONKT»  ingénieort  des  An«  «t  lf*iiuf|icti)ret.  i  yol.  de  ioO 
pjlges,  avec  220  Ûgnrw  dam  le  texte..,, •  •  •  «  •  * • r  •    18  fr. 

BzpUiUtidii  dts  Minai.  La  UUUêt  U^  voisi  aomtiouëê  à  la  lai'lfo, 
par  L.  GiUMÀAD,  iag^énieur  au  carpe  dea  Minea,  profeaseHr  à 
ricole  natienala  des  BliBea  de  Saial^Étienna.  (Epuiié*) 

Minai  (GritoUf  Poussière^),  par  L.  Çavssil^D,  1  Yol.de  42Q  pares, 
avec  101  figures  dans  \p  texte, ...,.,...  ^ ..  • Ifif  fi*- 

Tliéoria  d^i  Motann  Uianuiquai,  par  E,  JouauvT.  (Évui$é.) 

Laa  Maiaitri  à  aombiitiiaB  inlama,  par  A.  WfTZ,  professeur  à 
la  Faculté  libre  des  Sciences  de  Lille,  eor?espondant  de  Plnsti- 
tm.  1  fol.  de  260  pages,  avec  8?  fiffuras  dans  le  texte.. .    18  fr. 

Turbinai  à  Tapavr,  par  le  colonel  F.  GaRDi»,  ingénieur-élec- 
tricien I.  E.  G.  2*  édition. 

Tome  !•'   1  vol.  de  <50  pagOB,  avec  58  figures 18  fr. 

Tome  II.  1  Tol.  de  330  pages  avec  124  figures 18  fr. 

Lea  Machinai  à  rapanr,  par  le  colonel  F.  Cordier.  1  vol.  de 
400  pages,  avec  123  figures  dans  le  texte 18  fr. 

Pharai  at  Signaux  maritimai,  par  C.  Ribièri,  ingénieur  en  chef 
du  service  des  phares  ei  balises,  docteur  es  scie^^^^*  i  ▼ol. 
de  400  pages,  avec  161  figures  dans  le  texte ,.    18  fr. 

Lei  Machinai  marinai,  par  P.  Drosni,  ingénieur  de  la  Marine. 
1  Tol.  de  400  pages,  avec  140  figures  dans  le  texte 18  fr. 

La  Navigation  loui-marina,  par  Charles  Radiguer,  ingénieur  du 
Génie  maritime.  1  toI.  de  360  pages,  avec  102  figures  dans  le 
texte 1 8  fr , 

Travaux  maritimai,  par  A.  Guiffart,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées.  1  volume  de  360  pages,  avec  75  figures  dans  le 
texte ,.,, ,...,,., ,    18  fr. 

Conitmctioni  navalai.  La  Gocnia,  par  J.  Rouat,  ingénieur  prin- 
cipal de  la  Marine*  I  vol.  i$  fxQ  pîffii.  avfc  129  figures  dans  le 
texte i  8  f r . 

Conitmctioni  navalai.  Accaiioirai  da  coqua,  par  M.  Edmond. 
1  voL  de  310  pages,  avec  116  flgares  dans  le  texte 18  fr. 

Théoria  du  navira,  par  Bourdilli,  ingénieur  principal  de  la  Ma- 
rine des  cadres  de  réserve,  ancien  professeur  à  l'Ecole  d'applica- 
tion du  Génie  maritime.  2  vol.  formant  760  pages,  avec  249  fig. 
dans  le  texte 36  fr. 
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Cinéaatiq««  avpiiqvte.  Théorie  dM  méeaniimet,  par  L.  J4oob« 
infénieur  général  de  rartillerie  nayale.  1  yol.  de  400  pages,  avec 
ITl  flfureadaat  le  texte 18  fr. 

Ora aoM  dtt  MiohJMt  opéntrioM  tt  dM  trammissioiif ,  pv 
L.  i4G0B,  lagénienr  général  de  PnrtiUHrie  navale.  1  vol.  de 
360  pagei,  avec  63  planchée,  contenant  37i  flgnres 18  fr. 

Loi!  Bâtliéniatiqttos  de  la  réaiatanca  dai  flnidaa.  —  Théorie 
da  rhéliea,  par  H.  Willori,  intpectenr  général  honoraire  des 
Ponts  et  Ghaostéee.  1  vol.  in-t6  de  300  paget,  ayec  figures  dani 
le  teito 18  fr. 

La  réaistaaat  da  Tair  ai  raxpéiioBca.  —  Laa  conséqnaacei, 

par  L.  Jacoi,  ingènienr  général  de  rartillerie  navale.  S  volnmet 
formant  iOO  pages,  avec  83  figures  dans  le  texte 36  fr. 
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